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TIRUVALLUVAR  TGHARITRA^'^ 

Extrait  concernant  Aov^é  et  sa  généalogie,  par  M.  Ariel. 


/. 


Sur  lé  mont  Kaélàça,  dont  grande  est  la  magni- 
ficence, dans  la  safle  de  son  trône,  le  grand  Çiva, 
accompagné  de  Pârvatî,  daignait  présider  rassem- 
blée céleste,  de  sorte  que  Brahmâ  et  les  trente- 
trois  mille  myriades  de  dieux,  les  quarante-huit 
mille  Muni,  les  Kinnara,  les  Kimpmiicha,  les  Ga- 
ruda,  les  Gândharva,  les  Siddhà,  les  Vidhyàdhara  (2) 
et  autres,  avec  vénération  Tentouraient.  Là,  Déid, 
se  levant,  se  mit  à  l'adorer. 

«Seigneiu",  demanda-t-elle,  y  a-t-il,  dans  le  triple 
monde,  quelqu'un  qui,  s'étant  conduit  sans  faillir 
dans  la  vertu  domestique  [illara),  ait  atteint  le  but 
suprême  (3)?» 

Le  seigneur,  en  sa  sainte  pensée,  obtempéra. 
uO  Umâ  (4),  dit-il  ,^  il  y  en  a  cinq  dans  le  monde 
divin:  Vaçichtha,  Agastya,  Arya ,  Bhudjagga  et  Çam- 
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bhu  (5);  il  y  en  a  un  dans  le  monde  terrestre,  Ti- 
ruvalluvar.  Ceux-là  nont  pas  failli  dans  l'observance 
des  devoirs  envers  les  mânes,  des  devoirs  envers  les 
dieux,  du  zèle  pour  f hospitalité,  de  la  protection 
de  la  famille,  du  culte  à  rendre  à  la  vache  (6),  ni 
daucune  autre  loi  de  la  vertu  domestîtpie.  Pleins 
de  mérites,  adonnés  aux  bonnes  œuvres,  ils  ont 
pratiqué  la  vertu  domestique  avec  leurs  épouses  et 
atteint  le  but  suprême  (gati).  » 

En  ces  mots  daigna  s*épanouir  la  bouche  divine. 

«  Quel  est  ce  Tiruvallùvàr  du  monde  terrestre?  » 
demanda  Pârvatîi 

«Jadis  un  déluge  arriva.  Brahmâ  qui  avait  su 
d avance  qu'il  arriverait,  dans  le  but  de  n'y  pas  pé- 
rir, d'y  échapper,  changea  de  forme,  choisit  pour 
asile  une  calebasse,  où  il  pénétra,  et  s'en  vint  flot- 
tant sur  les  ondes.  A  cette  vue,  nous,  comme  sans 
savoir,  nous  demandâmes  qui  était  là-dedans. — Le 
prophète  [Vallavar)  répondit-il,  en  puissance  d'agir 
avec  connaissance  du  temps  futur  (7).  —  Comment 
avez-vous  échappé  à  ce  déluge?  » —  Connaissant  que 
nous  étions  le  Seigneur,  il  éprouva  une  très-grande 
joie.  «O  grand  Çiva,  dit-il,  j'ai  échappé  par  votre 
sainte  grâce;  mais  \laignez  consentir  à  dissiper  Ti- 
nondation.  »  Telle  fut  sa  prière.  «  Cette  faveur,  ré- 
pliquâmes-nous ,  vous  est  accordée ,  »  et,  par  lui ,  nous 
fîmes  créer,  Comme  devant,  l'univers.  De  lui-même, 
ainsi  doué,  nous  dirons  le  motif  de  la  naissance  sur 
la  terre. 

«Durant  les  premiers  temps,  sur  cette  terre, 
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dans  le  pays  de  Pândi  (&),  le  collège  des  savants  de 
la  grande  cité  de  Madhurà  nous  fit  irrévérence.  A 
cause  de  cela,  et  pour  renverser  leur  orgueil,  nous 
envoyâmes  se  manifester  sur  la  terre,  et  Tiruvat 
luvar,  possédant  lessence  de  Brahmâ,  et  ïe  grand 
Vichnu,  et  Sarasvati  (9).  Parmi  eux,  le  grand  Vichnu 
naquit  devenu  Idaékkàdar  (10).  Écoute  de  quelle 
généalogie  provinrent  Sarasvati  et  Tiruvajluvar. 

«Au  commencement,  Kaçyapa  (11),  un  des  neuf 
Brahmâ  (12)^  fils  de  Brahmâ,  s  unit  à  Urvaçî  et 
engendra  Vaçichtha.  Celui-ci  s'unit  à  Arundhati  et 
engendra  Gakti.  Celui-ci  s'unit  â  une  pulaéççi  de 
Pugganur  (13)  et  engendra  Paràçara.  Celui-ci  s'unit 
à  Matsyagandhâ  et  engendra  Vyàça.  Tous  quatre  (1-4) 
furent  versés  dans  les  Védas. 

«Ultérieurement,  Brahmâ,  considérant  qu'il  lui 
fallait,  par  «quelques  fils  encore,  illustrer  la  langue 
du  nord  et  la  langue  du  sud,  fit,  suivant  le  rite  du 
Védayun  sacrifice.  Du  vase  à  ce  employé,  Kalaéma- 
gal  (15)  se  produisit.  Brahmâ  en  fit  son  épouse.  En- 
suite Agastya,  sous  forme  exiguë,  sortit  du  vase  (16). 
Il  se  maria  à  la  fille  de  l'Océan  et  engendra  le 
grand  Sâgara.  Celui-ci  s'unit  à  une  pulaéççi  de  Tiruva- 
rùr  (1 7),  engendra  Bhagavan  (18),  etlui  fit  apprendre 
toutes  les  ^sciences  (19).  Cependant,  un  certain 
Tapamuni  (20),  de  la  race  de  Brahmâ,  uni  à  une 
femme  brahmane  nommée  Arunamaggâ  (21),  avait 
engendré  une  fiUe,  et  exposé  l'enfant,  en  se  ren- 
dant faire  pénitence,  sur  le  mont  Virali  (22).  Un  pa- 
raéya  distingué  d'Uraéyùr  (23),  voyant  cette  petite , 
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l'avait  prise  et  élevée  depuis  quelque  temps,  quand 
il  était  tombé,  quelle  quen  fut  la  cause,  sur  le  vil- 
lage, une  pluie  de  sable  qui  avait  Mt  périr  tous  les 
habitants,  excepté  la  jeune  fille.  Contrainte,  parsuite, 
de  sel(Mgner,  elle  avait  été  élevée  dans  lagrahàra 
(24)  de  Mèlùr  (25),  lieu  voisin,  sous  le  toit  de 
Nîtyâiya  (26). 

a  Alors  Bhags^van,  devenu  savant  dans  toutes  les 
sciences,  et  qui,  afin  qu'en  le  voyant  chacun  lui  fit 
honneur,  vivait  sans  faillir  aux  devoirs  du  brah- 
mane, allait,  plein  de  ferveur,  faire  un  pèlerinage 
à  Kàçi.  Il  descendit  dans  une  chauderie  (27)  voi- 
sine  dudit  ^grahàra,  et,  après  avoir  accompli  ses  pra- 
tiques journalières  {nityakarma),  se  mît  à  préparer 
ses  aliments..En  cet  endroit  vint  la  jeune  fiUe.  <f  Qui 
«es-tu?  dît-il,  à  sa  vue.  Une  pulaéççi?  une  valaéç- 
M  ci  (28)?  Tu  es  venue  ici.  »  Et  pris  d'une  grande  co- 
lère, il  Tinjuria,  la  frappa  (29)  sur  la  tête  àïensan- 
glanter  et  la  chas$a.  Elle,  tout  en  larmes,  retourna 
à  sa  demeure. 

«Ensuite  Bhagavan,  ses  ablutions  faites,  son  re* 
pas  fini,  avec-  grande  hâte  se  mît  en  route.  En  quel- 
ques jours  il  alla  à  Kàçi,  où  il  se  baigna  dans  la 
Gagga.  Lorsqu'il  revint,  portant,  au  moyen  d'un 
bambou,  de  leau  recueillie  au  confluent  sacré,  il 
descendit  dans  la  même  chauderie;  la  jeune  fille, 
telle  qufe  la. grande  Lakchmi,  belle,  dage  nubile, 
sy  présenta.  A  la  vue  de  sa  beauté  et  de  tous  ses 
charmes,  Bhagavan  fut  pris  de  désir.  NItyârya,  le 
maître  de  la  chwderie,  connut  cette  impression;  il 
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dit  à  son  hôte  :  «Mariez-yous  à  ma  fille,  et  restez 
«ici.  — Je  le  ferai,  répondit  Bhagavan,  en  reve- 
«nant  de  Raméçvara  (30),  où  j  accomplirai  mon 
«vœu  avecfeau  que  j  ai  apportée.  »  Et,  avec  la  per- 
missioh  du  brahmane,  il  partit,  se  baigna  à  Râma- 
iigga  et  revint.  Nîtyâryà  fit  alors  les  apprêts  du  ma- 
riage. Il  célébra,  accompagné  de  ses  parents,  la 
totalité  des  cérémonies  de  quatre  jours;  le  cinquième 
jour,  il  faisait  prendre  aux  époux,  le  bain  propitia- 
toire (31),  quand  Bhagavan,  afin  de  verser  de  Thuile 
sur  la  tête  de  la  femme,  écarta  ses  ch*eveux,  vit 
la  cicatrice  du  coup  dont  il  lavait  précédemment 
fi^appée,  hésita,  rechercha  comment  cela  lui  était 
venu,  et  lui  ayant  dit  avec  douleur  :  a N  es-tu  pas 
«  celle  d'auparavant?  »  [Adiyal)  la  laissa  et  s  enfiiit. 
Voilà  pourquoi  Adi  {première)  fut  le  nom  de  cette 
femme  (32). 

((Bhagavan,  ainsi  fuyant,  s'arrêta,  comme  le  jour 
passait,  à  une  chauderie  située  dans  un  village  de 
chanteurs  (33) ,  qu'il  vit  droit  devant  lui.  Adi  elle- 
même  l'avait  poursuivi.  EU*  le  regarda,  et,  avec 
une  affliction  profonde,  elle  lui  dit  :  ((C'est  par 
u  l'œuvre  divine  qu'à  vous  et  à  moi  cette  chose  est 
((arrivée.  M'abandonner  est-il  digne  de  vous,  et 
((est-ce  juste?  D'ailleurs,  si  vous  me  quittez,  je  ne 
((vivrai  pas.  »  Lui,  à  cause  des  antécédents  (34),  re- 
connut intérieurement  qu'elle  parlait  vrai.  ((  Femme , 
((répondit-il-,  si  ton  vœu  est  d'être  avec  moi,  il  fau- 
«  dra  obéir  à  ce  que  j'aurai  dit.  Le  voici  :  Quelque 
«part  qu'il  te  naisse  des   enfants,  si,  me  siiivant, 
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((  là  même  tu  les  abandonnes,  je  consens  à  te  gar- 
ft  der.  »  Comme  elle  accepta  la  condition,  tous  deux, 
cette  nuit^à,  cohabitèrent  dans  la  chauderie. 

«Alors,  avec  la  permission  du  grand  Çiva,  Sa- 
rasvati  naquit,  devenue  Âovaé,  par  tous  célébrée. 
Au  moment  où  la  mère  s*éloignait,  inquiète,  se 
demandant  qui  protégerait Tenfant  délaissé,  il  parla. 

VeçbX  (35). 

«  Çiva,  qui,  avec  faveur,  sur  ma  tête,  a  lui-même 
«laissé  gravé  qu'il  en  serait  ainsi,  est-il  donc  mort?. 
«La  plus  complète  détresse  arriverait-elle?  est-ce  un 
«poids  pour  lui,  mère?  Ne  crains  donc  pas,  toi, 
«  dans  ton  coeur  (36).  » 

«  Ayant  entendu  ce  langage ,  Adi ,  Tesprit  rassuré , 
s  en  alla.  Puis,  les  chanteurs,  ha'bitants  du  village, 
prirent  Tenfant  et  relevèrent  {37);  et  cependant, 
comme  c'était  Sarasvati,  eÙe  apprit,  par  sa  seule 
nature,  tous  les  arts  {kalà),  chanta,  sur  Ganàpati, 
un  agaval  (38)  intitulé •5i<aA:a/a6Aa,  et,  adorant  ce 
Dieu,  composa,  pour  le  bien  du  monde  :  Âttiicliàdi, 
Kondaévèynda-n  mûdaraé,  Nahali,  Kural,  Açadikhb- 
vaé,  Nannàfkbvaé,  Nànnianïkkbvaé,  Bandhanandàdi , 
Aruntamilmàlaé,  Darçanappattu  et  autres  ouvrages  (39), 
chanta  différents  poèmes  sur  toutes  choses,  et  fit 
en  quantité  toutes  sortes  de  merveilles. 

«Quand  vint  le  temps  qu'elle  eût  fini,  un  jom* 
elle  rendit  en  hâte  son  culte  (40)  à  Ganapati;  celui- 
ci  lui  demanda  pourquoi,  contre  l'usage,  elle  se 
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pressait  à  cette  ceuvre.  «Seigneur,  dit-elle,  Siinda- 
«  ramùrtti  et  Çèramânpérumâl  (41)  s'en  vont  au  Kaé- 
«  laça.  Ils  m'ont  appelée  aussi.— Je  t'y  enverrai  avant 
«eux,  reprit  Ganapati;  termine,  comme  à  Tordi- 
«naire,  ton  adoration.»  Elle  termina,  dans  les  rè- 
gles ,  la  cérémonie ,  et ,  enlevée  aussitôt  par  la  trompe 
du  dieu,  parvint  au  mont  Kaélâça.  Les  deux  sages 
y  étant  ensuite  allés,  de  voir  Aovaé  s'émerveil- 
lèrent (42). 


II. 


ATTITCHUDI  (43). 
Om!  Ganapati  soit  en  aide! 

INVOCATION. 

Adorons,  avec  une  vénération  constante,  l^  dieu 
qui  aime  Âttitchùdi  (44). 

1.  Sois  désireux  de  faire  le  Ken  (45). 

2.  La  colère  doit  être  apaisée. 

3.  Ne  cache  pas  tes  ressources  (46). 

4.  N'empêche  pas  une  générosité, 

5.  Ne  parle  pas  de  ta  richesse. 

6.  Ne  renonce  pas  à  la  persévérance. 

7.  Ne  dédaigne  ni  les  chiffres  ni  les  lettres  (47). 

8.  Me'hdier  est  méprisable. 

9.  Mange  quand  tu  auras  donné  l'aumône  (48). 
»o.  Conduis-toi  convenablement. 
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1 1 .  Ne  cesse  pas  de  réciter  (49), 

1 2.  Ne  parle  pas  avec  envie. 

i3.  Ne  diminue  pas  le  taux  du  grain  (50). 

1  &.  Ne  parle  pas  sans  avoir  vu  (51). 

i5.  Attache-toi  aia  tiens  comme  la  lettre  nxf 
ga  (52). 

1 6.  Baigne-toi  le  samedi  (53). 

17.  Parle  courtoisement. 

18.  N'élève  pas  de  maison  spacieuse. 

19.  Noue  amitié  en  connaissance  de  Tami. 

20.  Honore  père  et  mère. 

2 1 .  N'oublie  pas  un  bienfait. 

22.  Fais  la  culture  voulue  par  la  saison. 

23.  Ne  vis  pas  en  pillant  les  champs  (54). 

24.  Ne  fais  que  ce  qui  est  bien. 

2  5.  N'amuse^pas  les  serpents  (55). 

26.  Dors  sur  le  coton  du  Lava  (56). 

27.  Ne  parle  pas  trompeusement. 

28.  Ne  fais  que  ce  qui  est  beau. 

29.  Apprends  dans  lenfance  (57).* 

30.  N'oublie  pas  le  devoir. 

3 1 .  Ne  t'amuse  pas. à  dormir. 

.    32.  Né  songe  à  insulter  (personne)  (58). 

33.  La  piété  est  protectrice  (contre  le  mal). 

34.  Vis  de  sorte  que  le  tien  appartienne  (à  tous), 

35.  Evite  la  bassesse. 

36.  Ne  perds  pas  une  qualité. 

37.  Ne  te  dégage  pas  d'une  union  (honorable). 

38.  Renonce  à  ce  qui  doit  nuire. 

39.  Applique-toi  à  écouter. 
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4o.  Ne  fîîiche  pas  ce  que  tes  mains  peuvent 
faire. 

A 1 .  Ne  sois  pas  enclin  au  vol. 
1x2.  Fuis  un  amusement  coupable. 

43.  Demeure  dans  la  voie  de  la  justice. 

44.  Vis  dans  la  société  des  gens  instruits. 

45.  Ne  parle  pas  spécieusement  (59). 

46.  Songe  toujours  à  de  nobles  actions. 

47.  Ne  parle  pas  pour  irriter. 

48.  Ne  recherche  pas  le  jeu  de  dés. 

49.  Fais  avec  soin  ce  que  tu  feras. 

50.  Connais  un  lieu  de  réunion  avant  d*en  ap- 
procher. 

5 1 .  Ne  procède  pas  de  manière  qu'on  dise  :  fi  ! 

52.  Ne  parle  pas  confusément. 

53.  N  erre  pas  dans  Tindolence. 

54-  Conduis-toi  de  sorte  qu'on  t'appelle  sage. 

55.  Penche  vers  la  libéralité. 

5 G.  Rends  hommage  à  Tirumàl  (60). 

57.  Évite  les  mauvaises  actions. 

58.  Ne  cède  pas  à  la  douleur. 

59.  Pèse  une  action  avant  de  la  faire.    « 

60.  N'outrage  pas  la  divinité. 

61.  Vis  conformément  aux  (mœurs  du)  pays. 

62.  N'écoute  pas  une  parole  de  femme. 

63.  N'oublie  pas  ce  qui  esttncien  (61). 
64:  N'entreprends  pas  ce  qui  échouera. 

65.  Poursuis  efficacement  le  bien  (62). 

66.  Agis  d'accord  avec  tes  compatriotes. 

67.  Ne  quitte  pas  ton  lieu  (natal)  (63). 
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68.  Ne  joue  pas  dans  une  eau  (profonde). 
6g.  Ne  mange  pas  de  friandises  (64). 

70.  Apprends  beaucoup  de  livres. 

7 1 .  Fais  produire  les  champs  de  riz. 
7a.  Conduis-toi  avec  droiture  (65). 
73.  Evite  la  perdition  (66). 

7a.  Ne  parle  pas  dédaigneusement  (67). 

75.  Ne  cède  pas  à  la  maladie. 

76.  Ne  dis  rien  de  blâmable  (68). 

77.  Ne  te  familiarise  pas  avec  les  serpents  (69). 

78.  Ne  parle  pas  erronément  (70). 

79.  Agis  de  manière  à  avoir  la  grandeur. 

80.  Protège  ceux  qui  te  loueront 

8 1 .  Subsiste  en  soignant  la  terre. 

82.  Prends  pour  appui  les  grands  (par  leur  sa- 
voir). 

83.  Évite  Tignorance. 

84.  Ne  sois  paslami  des  petits  (en  mérite). 
85.*  Pour  prospérer,  conserve  ta  fortune. 

86.  Ne  recherche  pas  les  querelles. 

87.  N'admets  pas  de  perplexité  dans  ton  esprit. 

88.  Ne  cède  pas  à  un  ennemi. 

89.  Ne  dis  rien  de  superflu. 

90.  Ne  désire  pas  maints  aliments. 

91.  Ne  reste  pas  devant  une  coUision  (71). 

92.  Ne  fais  pas  aAitîé  avec  les  méchants  (72). 

93.  Presse  dans  tes  bras  une  chaste  épouse. 
96.  Écoute  la  voix  des  gens  supériem^. 

^5.  Fuis  la  demeure  des  femmes  qui  ont  un  col- 
lyre aux  yeux  (73). 
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9^6.  Dis  tout  ce  que  tu  auras  à  dire. 

97.  Hais  la  sensualité  (74). 

98.  Ne  parle  pas  de  ta  capacité. 

99.  Ne  discute  pas  en  face  (de  savants)  (75). 

100.  Recherche  la  science. 

1  p  i .  Conduis-toi  de  manière  à  gagner  Tasile  (cé- 
leste). 

102.  Sois  excellent. 

io3.  Vis  bien  avec  tes  concitoyens. 

10 4.  Ne  parle  pas  d'un  ton  tranchant  (76). 

io5.  Ne  fais  pas  de  mal  par  passion  (77). 

106.  Gesse  de  dormir  à  la  pointe  du  jour. 

107.  Ne  fréquente  pas  tes  ennemis  (78). 

108.  Ne  parle  pas  avec  partialité  (79). 


NOTES. 

(1)  Tiravalluvar  tçharitra.  La  transcription  des  mots  tamils  en 
lettres  françaises  présente  plusieurs  difficultés,  surtout  en  ce  qui 
concerne  ceux  d  origine  sanscrite.  La  langue  tamile  rejetant  presque  , 
tous  les  groupes  de  consonnes,  admettant  fréquemment  des  insertions 
de  voyelles ,  soit  au  commencement,  soit  au  sein  des  mots  nombreux 
qu'elle  a  empruntés;  modifiant,  pour  la  plupart,  la  forme  des  suffixes  ' 
qui  les  terminent ,  ses  formes, -scrupuleusement  transcrites ,  étonnent 
et  choquent  celui  qui  est  habitué  à  rencontrer  leurs  primitifs  inal- 
térés, et  s^opposent  à  ce  que  la  dérivation  puisse"  être  facilement 
saisie.  Tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'ici  sur  Tlnde,  d'après  des 
documents  du  midi  de  la  presqu'île ,  est  hérissé  de  ces  défigurations 
étranges  et  barbares ,  qui  existent  beaucoup  moins  dans  là  pronon- 
ciation que  dans  l'écriture.  Aussi,  croyons-nous  être  d'accord  avec 
la  raison  et  le  goût,  en  remplaçant,  au  titre  mêmç  de  cette  légende 
où ,  nous  le  reconnaissons ,  l'orthographe  sanscrite  a  été  conservée ,' 
presque  autant  que  possible,  par  l'auteur  tamil,  le  nom  Çariitiram, 
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par  le  thème  Tcharitra,  dépoiUTU  d'ailleurs  de  la  terminaison  m 
du  nominatif  neutre.  Nous  nous  afirancbirons  ainsi  généralement 
de  ces  finales  parasites  et  qui  s'enlèvent  devant  les  inflexions,  et 
nous  écrirons  Toriginal  au  lieu  du  dérivé ,  toutes  les  fois  que  celui-ci 
ne  s'éloignera  pas  de  l'autre ,  de  manière  qu'il  ne  puisse  être  facile- 
ment reproduit  sous  son  aspect  tamil.  C'est  ce  que  M.  Wilson  a  fait, 
en  partie,  dans  la  rédaction  du  catalogue  de  la  collection  Mackensie. 
Les  notes  suivantes  permettront  quelques  comparaisons  à  l'appui  de 
ce  système  ^  -  ~ 

(2)  Brahmâ,  iSrtLD/T  B-p-irmà,  5fçn — Kimpurucha ,   ^  IJD 

l— I  Q[p  ' ^  Kimhurada-r  ou,  sans  altération,  (^uji,^ — Gândharva, 

^/r/fr^'^cru-/^^  G-kândarva-r  îlX^  —  Siddha,  ^Ù^- 
^  Çittorr,  f^  —  Vidyâdhara,  (T^S é  ^  LU  ^  ^rr^^rf  Vittijà- 
dara-r,  fârçnWT*  ^ ^^*  indique  le  pluriel, et,  honorificpiemént,  le 
singulier.  . 

(3)  But  suprême,  85^  G-k-adi,  (nf^);  communément  employé 
dans  le  sens  de  béatitude,  affranchissement  des  renaissances,  xit^. 

(4)Umâ,2.îî^Lp  Umaè  3117.  S3>  a^>  remplace  toujours  m* 
jxomme  affîxe^des  noms  féminins^.  (Cf.  n  grec.  ) 

Les  deux  autres  noms  de  la  même  déesse ,  imprimés  plus  haut , 

^  Note  de  la  rédaction  du  Journal.  L*aàteur,  par  une  recherche  d*exacti- 
tude  qu*on  ne  peut  trop  louer,  avait,  dans  sOn  manuscrit,  inséré  entre  pa- 
renthèses les  lettres  finales  d,cs  mots  sanscrits ,  telles  que  les  ajoutent  les 
Tamils,  conformément  au  génie  de  leur  langue.  Mais^ l'emploi  de  cette  pa- 
renthèse i  pour  détacher  une  seule  lettre  du  mot  qu'elle  termine ,  produisant 
un  effet  typographique  peu  agréable ,  on  a  cru  pouvoir  la  remplacer  par  un 
petft  tiret,  ^sî,  quand  on  lira  çitta-r,  on  saura  que  fauteur  avait  écrit 
çitta(r),  D^même,  l'auteur,  voulant  marquer  qu'un  mot  est  terminé  par  une 
double  lettre ,  avait  placé  les  deux  lettres  l'une  au-dessus  de  l'autre  entre 
parenthèses ,  de  cette  manière  f  -  j  ;  ce  procédé ,  appliqué  surtout  aux 
caractères  tamouls ,  devant  causer  un  écartement  trop  considérable ,  on  a 
séparé  l'une  die  fautre  ces  deux  lettres  par  un  tiret  ;  ainsi  vaUuva-r-n  revient 
à  vallava-r  et  voUava-h,  Il  en  est  de  même  au  commencement  des  mots ,  où 
fi-p-îrwid  égale  Birmâ  et  Pirmà. 
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•s'écrivent  eh  tamil  LJ>T/:^(T^J^  Pàrvadi,  mé^j  Q,^(TlS 
D-t-hvi,  ^.  I  y  est  devenu  @  i>  et  ^,  Q,  é.  Ce  dernier  prolon- 
gement a  presque  'toujours  lieu^ 

(5)  Vaçiçhtha ,  (TU  ^  H ff"  Vaçittorr,  ou ,  sans  altération,  oflurè'» 

-î— Agastya,^  ^  è  ^  LU  ^r)"  Agaitija-r^ou^  sans  altération,  JEHI^r^* 
—  Âirya,  2J  IJJ.(5dr  ilja-n^inî)  Brahn&â.  —  Bhudjagga,  M  t-U- 
/to^-(5&^  B-p-iiya5[^a-n,ira^,i serpent,  débauché,»  désigne  ici. 
Krïchna,  quiestVichnu.— Çambhu,  F=  IJD  I— |  CaMbu,  SOW,  un  des 
noms  de  Çiva.  Ce  dieu  a,  dans  le  récit,  le  caractère  suprême  d'être 
existaiit  par  lui-même ,    UJ  T  LD  ^  (TU  -  (5Ùr  Paramaçiva-n ,  et 

peut  citer  ainsi ^  de  la  trinité  qui  lui  çst  subordonnée,  comme  fai- 
sant partie  .des  bienheureux ,  la  personne  divine  de  même  nom , 
représentant,*  ainsi  que  les  autres,  un  de  ses  attributs  actifs. 

(6)  Kapilâ,  ^LS^USO  KahiUè»  JSki^^y*  Le  mot  qui  a  désigné 

d'abord  la  vache  sacrée  des  Purânas  est  ici  employé  pour  désigner 
la  vache  en  général;- Ainsi ,  le  mythe  e^t  parti  de  la  nature  pour 
idéaliser  l'animal  par  excellence ,  et  le  culte,  en  s'adressantà  toute 
vache,  comme  si  elle  était. la  nourricière  divine,  a^relié le  ciel  à, 
la  terre.  ■  '  \  ' 

(7)  Valluvorr-n,  CXJ  OVT  0^  <TU  .ft.<^ ,  substantif  qui  est  em- 
ployé vulgairement  pour  indiquer  les  membres  de  la  division-  supé-* 
rieure  dç  la  caste  des  paraéya,  leurs  prêtres^et  <  en  outre  y.  les  devins , 
sorciers  où  astrçlogues, 'parce  qu'ils  font  souvent  métier  de  prédire. 
Nous  le  rencontrons,  en  ce  passage,  avec  une  acception  évidemment 
élevée.  Son  origine  n'est  rien  moins  que  claire,  et  son  orthographe, 
par  /  cérébral  surtout,  ainsi  que  sa  signification  spéciale,  nous  défend 
de  le   confondre  avec   CXJ  0\D*0\D  L_J- (TU- (J&Tf  voUa-b-v-an, 

'  «jpuissaiit,  berger,  mari ,  »  (cïwÎH).  Nous  hasarderions,  dès  à  pré- 
sent, quelques  conjecturés  sur  ce  dernier,  nom,  si  leur  place  ne 
devait  se  trouver  ailleurs;  et,  pour  nous  borner  à  l'objet  de  celte 
note,  nous  exprimerons  l'opinion  que  vallnva  dérive  de  (TSJ  OVT  valp 

IX.  2 
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.  et  nous  chercherons  à  le  démontrer.  Les  monosyllabes  tamils  termi-, 
nés  par  une  consonne  peuvent  généralement  devenir  des  dissyllabes 
par  laddition  d&  2-,  h,  devant  lequel  la  consonne ,  s'ils  sont  brefs ,  se 
doubW.  Ex.:  I— |0\D^  L-IC5\DC^  [Kathàmandjari ,  lo),  pid 
pulhi,  herbe  ;  (^*  C^',  (^^  CîVT  0^  mul ,  nrnllu,  épine  ;  (ST  OVT 
Sr  OVT  0^  el, e//tt, sésame;  S5  OVT^  S5  OVt.O^  ^oZ,  W/u,  vin 
de  palme;  6>  ÔVD ^  S5  ÔV^  C^/,  ^ai,  ftaZk,  pierre.  Cf.  /F ^  C5\D 
/TT/TOX!)/  ïMÎi,  Hafo,  quatre.  Nous  nous  croyons  donc  autorisé  par 
ces  exemples  à  concevoir,  comme  ayant'  pu  exister,  bien  qu'elle  ne 
soit  pas  donnée  par  les  dictionnaires  ni  reconnue  aujourd'hui  par 
les  natifs,  la  forme  (3\J  OV/TO^]^  valh,  qui  conduit  à  Valfava-n, 
par  l'addition  d'un  sufiîxe  appellatif  2-  C^U  -(56r  nva-n,  analogue  à 
2J(TU-t5&r  ava-n,  comme  â^^  udu  k  5J  ^  aJu.  Les  primitifs 
(TU  OVt  va/etnvon  donneraient  tout  aussi  régulièremeiit  i>a//at;a-/^ 
mais  la  dérivation  de  yalla  est  appuyée  sur  l'existence  du  tjélinga 
?6êS'o5^cSà  valluvâdu,  vaUit, -i- vâdu ,  ou. plus  exactement,  avec' 

Yarddhânusvara  "SS^CcSS  vâmda,  qui  est  à  la  fois,  de  même  que 
£y  (TU  #Ôr  â^  (TU  (Sàr^  avak,  ttvan  tamils*  et  un  pronom  de  la 
3*  pers.  et  un  afiixe  nominal  (cf.  oSoX'  rnaga,  mâle  o!SoX'"o5^cSb 
mo^avâdu,  homme)  et,  4ans  S^S'^oS°cSS  vaUavavâda\  de  pa- 
reil sens  que  le  précédent,,  se  retrouve  joint  au  mot  vaUuva  lui- 
même.  Or,  (5\J*0VT  va/^  parmi  ses  significations ,  a  celles  de  pointe , 

acuité ,  proximité ,  force.  Vcdlava-n  âignifïera  donc ,'  au  propre ,  aigu , 
pénétrant,  et,  au  figuré,  sagace,  habile,  hesparaêya  auront  d'abord 
donné  "ce  nom  à  ceux  d'entre  eux  qui  étaient,  d'esprit  ingénieux  et 
qui  se  seront  transmis  héréditairement ,  avec  une  supériorité  de 
culture  intellectuelle,  l'art. de  deviner,  créé  par  eux,  saiîs  doute', 
poûr^oniiner  les  masses  brutales  et  ignorasitcs.  Val,  <lans  le  sens 
de  force,  et  son  approchant  0\J  OVT-LjD  vala-m,  force,  abon- 
dance, fertilité,  graisse,  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  ST^  sanscrit, 
communément  C\J  OND-li)  vah-m,  en  tamil.  Mais  si  une  analogie 
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peut  ici  exister/^  est  avec  les  radicaux  017  «pouvoir,  être  grabdi 
«gras^»  et  5Ï3  «entourer»  {0\JO\rr  val,  radical  de  CTUSÔVT- 
^ ÙÛW  valqégiradu,  même  acception),  «diviser»  (vo/,  «pointe, 
«tranchant,  épée»}:  mais  sont-ils  bien  originairement  sanskrits? 

Vallavan,  avec  Tépithète  de  tim,  «saint,  sacré,  »  est  le  seul  nom 
•sousi  lequel  soit  connu  le  poête'remarquable  qui  a  fait  les  Knral. 

(8)  Pàndi,  Cest  ]e»Pàïidimandala,  état  qui  paraît  avoir  occupé, 
dès  les  temps  anciens ,  une  grande  pi^rtie  du' midi  de  Tlnde,  depuis 
Textrémité  de  la  péninsule  jusqu'au  voisinage  des  frontières  du 
Goncan.  La  pêche  des  perles,  au  dire  'd'Arrîen,  se  faisiait  sur  ses 
côtes.  Ses  rois  portaient  le  nom  de  Pdndvya-n  I— l/r<^7fnrt    9  ' 

UJ-(5Ôr,  dont  les  auteurs  grecs  ont  fait  tsavètév,  tsaviiov,  et  les 
modernes  Pandion.  Us  résidaient  à  Madhurà  (LD^C[S)/:f  Ma- 
dxLTaè»7it^t  \2iModviTa  de  Ptolémée,  \eiModma  de  Pline.  L  un  d'eux, 
Porus  ou  Puru  (peut-être  celui  que  Thistpire  de  cette  dynastie  inti- 
tule: PàHdiyaradjakkaf,'M&cli.  Coll.  II,  196,  appelle  Purahutadjit) 
paraît  avoir  envoyé  à  Tenipereur  Auguste  une  ambassade.  Quant  à 
leur  chronologie  et  même  à  leur  nomenclature  ou  à  leur  noipbre , 
on  en  sait  peu' de  chose.  Laâglès,  qui  les  nomme  t^ussi  Pàndmâs, 
en  compte  362,  dont  le  359*,  Kpnn  ParuU,  aurait  dhassé,  au  xii" 
siècle  de  notre  ère,  les  Samanéens  (Çamaiiàl,  les  Djaéna)  de  son 
royaume,  et  dont  le  dernier  se  serait  nommé  VarhoudL'M.  Wilsoii 
dit  qull  y  en  a  eu  74,  suivant  la  tradition  communénient  admise, 
mais  que  d'autres  vont  jusqu'au  chiffre  de  357,  et  que  toutes  les 
listes  se  terminent  pai"  Kuna  Pandya,  le  Kovui  Pandi  de  lîi  suppu- 
tation précédente.  Kulaçihhara  est  indiqué  comme  le  premier  de 
ces  princes  et  le  fondateur  de  Modkarà^  environ  cinq  siècles  avant 
J.  C.  Vamçaçékhara  passe  pour  avoir  construit  lé  fort  et  lé  palais  de 
cette  ville,  restauré  Tancienne  cité  et  y  ayoir  créé  une  sorte  d'Aca- 
démie des  belles-lettres.  M.  Wilson^  à  qui  nous  .empruntons  ces 
détails,  le  place  au  vVou  vi*  siècle,  et  Kûna  Pândiya  avant  le  x". 
Ce  dernier  était  bossu,  £izna-n^  et  Langlès  en  fait  l'observation. 

(Cf.  Danville.  Anliqoit,  g^êgraphiq*  de  Vlnde,  pag.  1 08 , 1 26»  1 27. 

Strabon,  citant  Nicolas  de  Damas,  lib,  XV,  S  1  et  52.  -^  Peri/il 
mat.  Éiythr.  pag.  33,-  3.8,  171,  172.  —  Pline,  Hist.  nal  lib.  VI, 
ch.  XXVI.—  Langlès,  Monuments  dje  l Hind.  tam,  I,  98,  23o.— 
Wîlsôn ,  Màch.  ColL  I ,  Ivj ,  Ixxiv ,  à  ixxviij  et  1 96^^  ) 


Digitizèd  by  VjOOQ  IC 


20  JOURNAL  ASIATIOUE. 

(0)  L'académie  ou  collège  de  Madhuràj  fondée  par  le  roi  Vamça" 
çékharaj'^ouT  que  la  langue  tamile  fût  dignement  cultivée ,  se  compo- 
sait de  quarante-huit  membres,  considérés , dans  Torigine,  comme 
des  incarnations  des  lettres  sanscrites.  Çiva  leur  avait  donné  une 
banquette  précieuse  destinée  à  les  porter,  en  guise  de  nacelle,  sur 
Tétang  aux  lotus  brillants  comme  for,  situé  au  sein  de  leur  palais. 
Ils  tenaient  leurs  séances  sur  ce  véh'icule ,  qui  avait  la  propriété  de 
s'élargir  ou  de  se  restreindre,  suivant  le  nombre  des  savants  présents 
à  là  réunion ,  et  n'admettait  près  d'eux  que  lés  ouvrages  écrits  dans 
la  langue  la  plus  belle,  l'esprit  le- pi  us  irréprochable.  Les  membres 
du  coHége  vinrent  à  manqijer  de  respect  à  leur  dieu  tutélaire,  par 
suite  d'une  discussion  racontée  dans  le  Kalaitipardna  et  le  Tiruvilcté' 
yadalpurânaj,  et  où  il  soutenait,  par  la  bouche  de.  Çokhhanàlha, 
^tHHI^«^nc  àe  ses  incarnations,  que  la  chevelure  des  femmes 
Pàdmijii  était  odorante  par  elle-même  et  sans  mélange  d  aucun 
parfum.  Çokkanàlha  avait  fait,  à  cette  occasion,  la  stance  suivante: 
«Insecte  aux  belles  tiiles,  heureux  de  Consaitre  les  parfums,  dis, 
sans  exprimer  un  désir  .et  avec  une  entière  confiance  amicale  y  ce 
que  tu  as  vu;  connais-tu  une  fleut  qui  ait  l'odeur  de  la  chevelure 
de  la  femme  aux  dents  fines,  à  la  grâce  du  paon?» 

Les  savants  de  Madhurà  repoussèrent  l'opinion  du  divin  poète ^ 
qui  suscita,  poijr  les  confondre,  Tiruvajjuvar.  A  l'arrivée  de  celui - 
ci,  ils  l'invitèrent,  afin  d'apprécier^a  valeur  de  son  livre,  à  placer 
les  Kujral  à  côté  d'eux  et  de  leurs  ouvrages,  sur  je  banc  magique.  II. 
se  rétrécit  •aussitôt ;pour  ne  soutepir  que  le  livre  immortel;  le  reste 
fut  précipité  sous  les  lotus.  Ge<|ui.  nous  est  parvenu  des  produc- 
tions émanées  de  celte  assemblée  pai'ait  écrit  dans  le  sVyle  le  plus 
pur  et  le  plus  élevé,  appelé  Âmritamil,  CuddhoiamiL  (Cf.  Mack. 
Coll..  I,  xxxiii)  197,  et  TiruvaUnvarlçharitra,  imprimé  à  Madras.,  en 
iamil,  1842;  et  aussi  TifavitaéyàdalparâHa,  ch.  lii.) 

(10)  Idaéhkàdar,  aussi  nommé  Idaékkàdusiddha  {Çittar) ,  Idaékkà- 
dudéva-r,  est  peu  connu,  malgré  la  légende  qui  le  représente  comme 
une  incarnation  de  Vichnu  (CTllS'  lL®  ffiS)^;  Vitliinu)^  et  comme 
ayant  accompagné  Tiruvalluvar  au  sein  du  collège  de  Madhurà, 
lors  de  l'épreuve  du  véhicule  magique.  Ses  ouvrages  doivent  'être 
pour  1»  plupart  perdus.  'Il  était  »  dit-on,  de  la  caste  des  bergers 
(  idaé  ) ,  et ,  comiiie  tel ,  faisait  paître  les  mdutops  dans  les  bois  ( ^^a  )  : 
de  là  son  nom.  Quelques-uns  affirment  qu'il  était  né  brahmane  et 
devint  berger,  au  moment  de  la- mort  d'uu  hommede  celte  profes- 
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sion,  en  occupant  le  corps  devenu  vacant.  On  donne  pour  tnolif  à 
cette  transmigration ,  celui  de  contribuer  à  accomplir  la  malédiction 
de  Çiva,  qui  avait  condamné  TÂcàdémie  tamilë  à  se  voir  tout 
entière  humiliée  dans  sa  présomption  et  vaincue  dans  ses  mérites , 
par  de  petites  gens.  Quoi  qui!  en  soit,  il  s*y  révèle- la  prétention 
d  une  orgueilleuse  envie  de  déprécier  les  classes  inférieures, en  leur 
enlevant  flionneur  d'avoir  produit  des  esprits  distingués ,  et  l'expé- 
dient est  d'une  assez  grosse  finesse  pour  qu'on  en  fasse  bon  marché. 
Voici  les  seuls  fragments  de  l'auteur  que  nous  ayons  pu  nous  pror 
curer.  Ils  ne  sont  pas  de  nature  à  donner  une  haute  idée  de  son 
géniç.  Les  deux  premières  citations  »  où  plusieurs  syllabes  doivent 
s'articuler  à  la  muette,  font,  à  ce  qu'on  assure,  partie  des  poésies 
qi|{il  récita  devant  les  savants  do  Madhurà,  après  que  ceux-ci,  qui 
étaient  jaloux  de  ses  talents  et  faisaient  écrire  ses  ouvrages  au  fur 
et  à  mesure  qu'il  Içs. disait,  pour  l'accuser  ensuite' d'en  imj^oser  et 
de  présenter^  comme  faits  par  lui*  les  vers  de  quelque  ancien  auteur, 
dont  le  manuscrit' qu'ils  inontraient  attes'tait  l'existence  et  là  prio- 
rité. Le  poète  calomnié  prit  le  parti  de  rendre  ses  productions  im- 
possibles à  transcrire -,  et,  incontestablement,  d'une  nouveauté 
inouïe.  M         •       ' 

•  «Sur  un  arbre  voisin  du  bord  d^une  rivière  une  corneille  était 
perchée.  Ka,  ka,  ka,  disait-elle;  en  bas  se  trouvait  un  berger,  sans 
flèche  pour  frapper  cette  corneille:  tt,  tt,  tt,  faisait-il.» 

«Une  femme,  belle  parmi  les  femmes,  montée  sur  uq  éléphant 
s'agitait, 

ruminant,  mâchonnant,  lés  tempes  ruisselantes  :  m,  ni,  m,  m,  m  ^ 
m,  ni,  m,  murmurait  Téléphant.» 

«Les  Kural  sont  taillés  menu  c<nnmc  un  grain  de  moutarde 
creusé  et  gdiçgé  des  sept  océans.  »        •  ; 

(  U)  Kaçyàpa .  ^  ^  ^  LJ  -,  d"  Kàçibar  ^fl7^^:  La  forme  tâmile 

présente  une  altération  très-commune ,  qui  .consiste  à  prolonger  la 
voyelle  d'une  première  syllabe,  en  compensation  de  la  diminution 
de  valeur  qu'on  fait  subir  à  celle  qui.  la 'suit.   • 

(12)  Les  noms  des  divers  hrahmâ,  brahmâdika  ou  pradjâpati,  va- 
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rient,  ainsi  que  leur  nombre,  fixé»  suivant  les  auteurs, à  3,  7,  9, 
10,  31.  Le  nombre  qui  paraît  le  plus  adopté  est  celui  de  neuf,  et 
les  noms,  ceux-ci  :  Dakcba,  Bhrigu,  Kratu,  Pulastya,  Anggiras» 
Kaçyapa,  Pulaha,  Maritchi,  Vaçichtba. 

(1 3)  Punggànùr  [  L-|  /tC/  ^  OTVr  r)'\  ville  située  vers  la  fipontière 
du  Mysore  et  sur  la  rivière  Poni ,  un  des  a£9uents  du  Pàlàru  ^LJ  H". 
<TO rr  A^/,  iS\{-\^  ) ,  par  les  7$"  39'  longitude  et  1 3*  23 '  latitude; 

(14)  La  généalogie  de  Vyàsa  est  bien  connue  ^  ainsi  que  le  çloka 
suivant,,  où  elle  se  trouve  exprimée: 

# 

Les  vers  dont  suit  la  traduction  le  sont  moins.'  Ils  font  partie 
d'un  opuscule  tamil .  intitulé  Kabilaragaxxd,  Agavgl  de  Kapila  et 
attribué  à  un  des  frères  de  Tiruvallnvar  ainsi  nommé, 

■  Comme  Téciatant  lotus  que  naît  de  fa  fange,  Vaçichtha  naquit  de 
Brabnïà,  dans  le  sein  d*une  courtisime.  Çakti  /0=^^UJd^« 

Çattiyar)  naquit  de  Vaçicbtba,  dans  le  sein  d'une  ichandàli.  Parâçara 
naquit  de  Çakti  et  à^me'palaèççL  Vyàça  (CTlS  UU  H"  0=';}",  Viyàçar) 

naquit  de  Parâçara,  dans  le  sein  d'une  marchande  de  poisson.  Tous 
quatre  lurent  les  Vêdas,  furent  éminents,  devinrent  grands  pénitents 
et  brillèrent;  n'est-îl  pas  vrai?» 

De  pareik  détails,  quelle  que  soit  ieur^ valeur  comme  tradition, 
semblent  indiquer,  ainsi  que  plusieurs  autres  analogues  dans  la 
présente  légende ,  que  le  cominerce  des  hommes  de  la  race  sacer^ 
dotale  avec  les  femmes  de  la  condition  la  plus  vile'  eut  lieu  à  une 
certaine  époque.  Ils  sont  d'aifleurs  plus  vraisemblables  que  ceux 
fournis  par  les  monuments  brahmaniques,  qui,  avec  plus  de  poésie 
sans  doute,  mais  avec  autant  de  brutalité ,  pour  le  moins,  sont  assez 
mystérieux  au  sujet  de  la  mère  de  Parâçara,  qui  sauva  sod  fils  en  le 
faisant  passer  de  son  sein  dans  une  de  ses  cuisses,  avant  d'être  per- 
cée d'une  flèche,  par  Kârttavîryârdjuna,-èt  au  sujet  dé  Satyavati,  ou 
Matsyagandhè  (1-0^=6^^^^  Maççagandi) ,  dont  l'origine  est 
racontée  dans  TAdiparva  du  MaBâbhârata.  D'un  autre  côté ,  nous 
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voyons  Tiruvailuvar,  Aovaé,  dt» paraèya,  admirés  dans  leur  temps, 
le  premier  fait  membre  de  l'Académie. de  Madburà^.  la  secotide 
raccompagnant  devant  celte  illustre  assemblée,  tous  dew^  vénérés 
par  la  postérité ,  quoique  les  brâbmanes  en  conservent  comme  une 
espèce  de  rage  impuissante,  et  évitent  de  diriger  et  d'approuver 
,  Topinion  universelle.  Nous  trouvons,  entre  les  mains  de  fous  les 
Tamils  instruits,  non-seulement  les  livres  laissés  par.  ce  couple  fra- 
ternel, mais  encore  *ceux  des  autres  poètes  de  cette  noble  famille, 
et  dans  le  nombre,  YÂgaval  de  Kapila,  où  se  lit  ce  qui^uit: 

«  O  hommes  brahmanes ,  écoutez  mes  paroles Parmi 

les  Odras  (B),  lès  Mlétchtchha,  les  Hûna,  les  Simhala,  les  pau- 
vres Çonaka  (C),  les  Yavana,  les  Tchîna  et  bien  d'autres  peuples , 
il  n'est  point  de  brahmanes.  C'est  donc  comme  un  autre  système 
dans  la  première  création,  que  vous  avez  établi  dans  cette  contrée  ^ 
quatre  castes  distinctes. 

•  La  îwpériorité  et  l'infériorité  se  rëyèlent  par  les  mœurs. 
,  «Le  boeuf  et  le  buffle  diffèrenjt  de  nature.  A-t-on  vu  porter  fruit 
un  mâle  et  nneiemelle  de  ces  deux  castes  croisées, dans  l'accouple- 
ment? Les  hùmaiiis,  de  nature,  sont  une  seule  espèce.  N'avez-vous 
pas  vu  d'homme  et  de  femme  de  la  race  qui ,  ditesrvous ,  fait  quatre 
espèces,  s'unir  par  un  croisement,  crt,  après  leur  union,  un  pesant 
fœtus  prendre  vie?  Une  semence  est-ëlle  jetée  en  quelque  sol  ?  celte 
semence ,  en  ce  sol ,  pousse  un  germe.  Certes  la  coutume  n'est  pas 
qu'ailleurs  il  en-vienne  de  différent. 

«Des  enfants. ont  été  produits  par  des  femmes  pulaéya  k  qui  s'é- 
taient-ums  des  brahmanes,  dieux  de  la  terre  (Bhàsura).  Ne  sont-ce 
pas  des  brahmanes ,  des  dieux  de  la  terre?  La  diversité  du  boéufet  du 
buffle  est  sensible  ;  qui  a  vu  telle  diversité  de  forme  chez  les  hommes? 
Dans  la  durée  de  la  vie,  les  membresT,  le  corps,  la  couleur,  l'intelli- 
gence, aucune  distinction  né  se  manifeste.  Un pulaéjra  du  pays  sud, 
s^'il  va  au  pays  nord  et  s'instruit  parfaitement ,  deviendra  brahmane. 
Un  brahmane  du  pays  nord,  s'il  va  au  pays  sud  et  manque  aux 
usages,  deviendra  pulafya, ^. . 

«La  pluie  qui  tombe  exclut-elle  quelqu'un?  Le  vent  qui  souffle 
excepte-t-il  quelqu'un?  Le  vaste  sol  dit-il  :  je  ne  veux  pas  porter 
ceux-ci?  Le  soleil':  je  ne  luis  pas  pour  ceux-là?  La  subsistaUce  des 
quatre  castes  sublimes  est-eHe  dans  les  cités- celle  des  quatre  .castes 
infimes  (DjTdians  les  bois?  La  fortune,  la  misère,  le  profit  des  pé- 
nitences faites  ne  varient  point  pour  les  gens  de  la  tôrre.  Il  <fest 
qu'une  race;  il  n'est  qu'une  fiEunille;  il  n'est  qu'une  naissance;  il 
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n'est  qu  un  trépas;  il  n*est  qviiD  Dieu  adiotré.  Ainsi  parier  ^vec  ar- 
deur, sans  faillir  aux  maximes  exposées  par  les  anciens,  de  donner 
chaque  jour  aux  indigens,  d'éviter  lesr  viandes,  lemeuirtre,  le  vol, 
de  comprendre  fermement  la  persévérance  dans  le  bien ,  de  ne  re- 
connaître que  rhomme  et  It^  femme,  né  peut  être  dit  mal.  Sans  la 
grandeur  et  ta  vertu,  la  naissance  donne-t-elle  le  mérite,  imbécile? 

N'est-ce  pas  un  indice  remarquable  d'un  reste  de  protestation 
contre  Tintluence  brahmanique,  que  de  conserver  ainsi  des  mé- 
moires et  des  œuvrer  de  parafya?  On  dira  que  ces  sages  ont  fait 
oublier  leur  naissance  par  une  vie  sainte  et  un  génie  sublime: 
peut-être.  Toutefois,  les  voUà,  de  la  réprobation  la  plus  impossible 
à  nommer,  relevés  avec  des  louange?  ardentes  et  des  généalogies 
célestes.  Et  ce  n'est  pas  pour  avoir  flatté  les  idées  du  pays;  car  ils  ont 
peu  d'attacbes  au  culte  et  aux  principes  généraux  qui  y  dominent. 
C'est  pour  avoir  été  indépendants  qu'ils  ont  naérité  d'être  regardés, 
par  les  castes  intermédiaires,  comme  des  incarnations  divines,  et'il 
est  probable  qu'ail  en  est  de  même  des  autres  parafya,  ainsi  glori- 
fiés, dont  plusieurs  reçoivent  un  culte  à  Tiruvàrùr.  Les  Çùdra,  bu 
plutôt  les  aborigènes  du  midi  de  l'In'de,  admis  par  les  conquérants 
ariens  aux  honneurs  de  la  cdste,  paraissent  ne  s'être  pas  toujours 
entièrement  soumis  aux  lois  de  la  théocratie.  Ils  ont  écrit  contre  ; 
ils  se  sont  réservé  de  donner  son  caractère  propre  â  la  littérature 
tamile ,  que  les  brahmanes  pnt  peu  cultivée  ou  enrichie.  Enfin ,  ils 
ont  fait -dire  à  l'inépuisable  Agastya,  dans  un  de  ses  ouvrages,  sans 
doute. apocryphe,  qu'il  était  né  Çûdra.  D'ailleurs,  la  puissance  sou- 
veraine n  a  point  appartenu,  ct^ez  les'Drâvida,  à  la^ caste  militaire! 
Suivant  les  chroniques ,  les  Vellàla,  qui  furent  rois  d'états  puissants, 
et  les  rois PànJjra^ appartenaient  à  .1^  caste  agricole, colonisatrice  de 
la  pointe  de  la  péninsule.  Des  paraéja  même  passent  pour  avoir 
fondé  plusieurs  villes  et  gouverné  plusieurs  états ,  entre  autres ,  le 
Golamandala  ( Goromandel ,  Paralîa  soretanum) ,  dont  le  territoire 
est  occupé  principalement  aujourd'hui  par  la  province  de  Tandjà- 
vàr.  (Cf.'Mack.  Coll.I,  xxxiv,  Ixxiv,  118,  210,  citant  Ellis,  Mirasi, 
Rights ;  T&ylory  Or.hUt  mss,  L  àSg).         •  • 

Le  mot  puluéya-n  L_|  2^  LU  ^(5Ôr  9  au  féminin  L— |  S/OVD  ê=  ^ 

pvdaéççi ,"  désigne  particulièrement  un  paraéya  de  la  subâivision  des 
péAeurs ,  ef ,  en  outre,  un  bourreau  ;  par  extension ,  tout  mangeur  de 
émt.  Cf.  L-l  OND  H"  ÔVD  ftt?di,  chair  en  général,  et  spécialepient 
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chair  de  poissen  ;  1— |  0\D  Tf^&  pvdànîr  (eau  de  la  chair),  sang  ; 
Uj  0\3<S14*pa2aoUj  chair,  enfer,  odeur  de  charogne;  M  OVXcJÔT 
paUMf  et  LJ{0^  CO  pulàm,  les  cinq  sens;  M  ^^  p^h  et-  M  <^ 
.  puU,  tigre  ;  L-|  0\D  pnZ^  manque,  herbe,  ■  infimité.  M  &0  0\3  d~ 
puUar,  m  0\D  0\S*  U-I  '^  pidlvyar,  petitesT  gens ,  et  peut-être  aussi 
U-l ij^êy,^3>^  pnlukkaé,  esclave.  Langlès  (Monuments de  l'Inde 
I.  65);  Anquetil  [Descript  de  ïlnde,  IL  xi),  et  autres  auteurs, 
parient  des />o2ia^  ou  pooZias.  Une  note,  dont  nous  ne  retrouvons 
pas  la  source  (elle  doit  provenir  d'un  numéro  de  la  Revue  des  deux 
Mondes  de  1887)  nous  rappelle  que  tles  pouléahs  ne  se  mésallient 
jamaif  avec  les  parias.  »  En  effet ,  les  familles  de  pécheurs  pulaéya 
ne  é*unissént  pas  à  celles  des  paraéya  proprement  dits.  Ce  dernier 
nom,  que  feu  IVl.  Jacquet,  dans  le  Supplément  de  Flnde  française, 
page  Â9,  a  soupçonné  dérivé  de  1— J  ^P  paAt  rapine  ^  et  que 
le  R.  Rottler,  en  son  Dictionnaire  tamil- anglais-,  fait  venir  de 
LJ  ^S>  ^  poraéi  tambour,  s*appliquant,  dit-il,  aux  gens  qui  font 
des  publications  au  son  d!un  tambour,  nous  paraît  dériver  de  ce 
dernier  fiiot  dans  le  sens  de.  parole ,  ce  qui  çst  vraisemblable,  s'il  a 
appartenu ,  dès  Toriglne,  à-la  tribu  qui  le  porte  aujourd'hui,  si  elie- 
même  se  Test  donné.  Il  signifierait  donc  doué  de  la  parole^  et  se  rap- 
procherait du  grec  fiépo^  [fiépoves)/ ^oire  hypothèse  lui  enlève 
tout  sens  injurieux ,  et  le  distingue  de  pulaéya,  qui  aurait  été  em- 
ployé, comme  stigmate  du  peuple  Carnivore,  par. les  castes  exclusi- 
vement nourriies  de  laitage  et  de  végétaux. 

(15)  Kalàémagal,  un  des  noms  tamiis  de  Sarasvati.  Il  signifie  ■ 
littéralement  <  la  dame  des  arts ,  »  le  premier  composant  n'étant  autre 
que  le  sanskrit  ^i^.  Le  composé  est  un  de  ceux  appelés  LDÔOÎJP 
lIj  LJ  (3\J  OVT  LjD  (  manippavalam) ,.  par  corruption  de  ^TTOroSTRîT , 
«diamant  et  corail,»  provenant  de SR^TT,  ^2^  ^a^o^j  élément 
sanskrit (xTfnT)« et  de  LO  ^  OVT.  magal,  élément  tamil  (UqIM)*  Les 
substantifs  analogues  à  ^2/0\D   [kalaé)^  reprennent,  au  sein  d'nn 

composé,  leur  forme  primitive,  quand  ils  sont  unis  à  un  autre 
substantif  de  même  origine;  ils  conserj^ent  leur  altération ,  si  celui- 
ci  est  tamil.  Cette  règle  n'est  cependant  pas  sans  exceptions  dans  le 
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premier  cas  ;  conf.   ^  >iv/  6>  /T  2/\)  /Tv  H"  C5OT  LÎD   (  yaggàsnànaui  ) 

'rrjTFTR.   @  ôîfor  L-^i22>  ë>  ^  95  O"  LjD.  (  irondi^a^fcjtaram  ) 

grfn35ffT9»^.  UT  ê=  iS5>  e=  *  Sf  /rvr  dôr   (  B-p-iççoMàrm  ) 

fiiTntchi^»  LD ^ ^3)  rr  LD /T /fr  ^ T HjD     { inaàaraèmànagaram  ) . 

^T^^H^HiU*  Pour  la  transcription  de  ces  composes  homogènes , 

nous  croypns  convenable  de  rétablir  la  forme  sanskrite  du  premier 
élément;  pour  celle  des  hybrides,  de  conserver  la  forme  tamile, 
indispensable  à  leur  intelligence. 

(16)  Le  genre  de  naissance  ici  mentionné  est  identique  à  ce  que 
rapportent  les  monuments  sanskrits ,  qui  donnent  à  Agastya,#Bntre 
autres  lïoms,  celui  de  ^^^1  Ih  ;  mais  ils  lui  attribuent  un  double 
père,  Mitra  et  Varuna,  et  pour  mère  Urvaçi,  tandis  que  les  livres 
tamils,  et,  en  particulier,  Agastya  Djnàna  (Mack.  €611.  I,  2219  ),  le 
disent  fils  de  Mahéçvari,  représentée  par  \e  kalàça  ^vase),etdc 
Mahadéva  ou  Çiva.  Ce  muni  est  considéré  comme  le  créateur  de  la 
langue  tamile  ;  il  eu  fut  sans  doute  le  régulateur.  .Sêl  grainmaire , 
quon  dit  avoir  consbté  en  quatre-vingt  mille  aphorismes,  est 
perdue;  il  n^en  reste  que -des 'fragments  dans  celle  de  son  prétendu 

disciple  Tolgàppvya  ,  aussi  appelé  ^  T  600r  ^JT  LD/Vêî^  (50P 
(Tiranojiiimàkhtni)  QuNmfH  «feu  fumant  de  paille,»  Âgastya  lui 
ayan't  donné  ce  nom  en  raison  de  son  intelligence  saisissante  et 
facile  à  impressionner.    (o^/TOVS^^l— J  L-Î.LU-cJÔr  tolgàp- 

piya-n,  signifie  «  ancien  poète.  »  On  prête  à  Agaslya  nombre  d'ouvrages 
de  médecine,  d'astrologie,  d^rlchimie,  de  magie,  de  rituel  et  de 
mysticisme.  La  plupart  doivent  être  considérés  cdnune  apocryphes. 
Le  grand  saint  a  pri»  charge  de  toute  composition  dont  lé  nom  de 
fauteur  était  perdu,  et  c'est  un  argument  en  faveur  de  l'antiquité 
de.  ces  œuvres,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  d'impbrta^s  et 
d'autres  comparables  aux  recueils  des  merveilleux  secrets  du  grand, 
ou  du  petit  Albert.  Agastya,  célèbre  pour  avoir  abaissé  les  monts 
Vindhya,  est  censé  habiter  le  mont  PoJiy^^  pâmasse  des  Tamils, 
voisin  du  cap  Gomorin. 

(17)  Tiravàrkr*  ^  (Cp  CfVJ/T  ÇO^^i",  par  corruption ,  Trivaîore, 
Tiruvalur,  est  situé  par  79"  4  2'  longitude  et  10'  48'  latitude. 
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(18)  Bhagaaan»  LJBiOXJCbTy  B-p-agavan*  Ce  mot  répond  au 
sanskrit  MHd<j^  dans  toutes  ses  acceptions.  Il  devrait  s'écrire  I— I  S>  . 
(TU  /T  C^,  Bagavàn,  en  vertu  de  la  règle  de  transition  qui  près- 
crit  que- leâ  appeUatifs  déterminés  par  le  sufibe  aFrT^  prennent  en 
tamilia  %rme  sn^  du  nominatif.  En  effet,  les  deux  orthographes 
sont  adoptées,  mais  celle  dé  Texception  est  plus  commune  dans  ce 
cas  spécial,  car  on  dit  exclusivement  LD 65»  (TU  >T  (5Ôr  magavàn» 

pour  iTSÏcRJ  »  1-J  C5\3  (TU  /T  C5&r  halmàn  pour  <s<^drt^i  etc.  Le 
nominatif  prévaut  pareillement  sur  le  thème  dans  L^^^LO^ 
>T  (5Ôr  B-p-ttttimàn  pour^Qj^rJ^»  L-j  LI>  ^  C5Ôr  pumàn  pour  QïT'Ç^ 
etc.  M.  Wilson,  Mack.  CoU*  (i,a33)  donne  à.Bhagavan,  le  père  de 
Tiruval|uvar,  le  nom  de  5eraZi>  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  légende 
et  que  la  mémoire  des  natifs  n'a  pas  conservé. 

(19)  Nous  traduisons  par'  sciences  le  Sianskrit  SfTR?  >  qui*devient 
communément  en  tamil  ^/Tè^T-LÏ)  çàitira-m. 

(20)  Tapammi  (dU^(H?)t  en  tamil  ©LJ-^CTU-I^Cj^ 
taba  où  UwamunL  LJ  p,h  et,  C\J  v,  s'emploiebt  souvent  indiffé- 
remment: L-JTCyO-CjÔr  b-p-àh-n  ou  ^\J/T(TO.f.(5Ôr  vàla-n, 
t  enfant.  »  —  LJ  /tr^  h-p-anda  ou  C\J  /ItTS^  «anctu^  c  parent.  »— 
(TlSLJfT^ÛD  vibarartn  ou  (TiS <J\J H". iX)  vaara-m,  «détail.» 
Cf.  sn^)  SF^,  f&sr^;  srf^  et  srff^  aw  et  s^.  En  sakalave, 

vadi,  cfeoune,!  manàadtadi,  «marié,  ayant  femme.» — ^t^fWWr, 
armén.  (ôr)  vuar,  holland. — ènlaxovog,  bishop,  c  évêque;  »  has-bre- 
ten»  baqta  ou  vootaj  «voûter;»  barlen  ou  varlen,  «verveine»). 

(21  )  Arunamajgâ,  Dans  le  texte  2\  Ç[p  6(5l5r  LO  /fv/  CiS>  ^  amna- 

nmg^aé.  Tqfi  n'existe  pas  en  sanskrit,  mab  on  a  ^'^f^t  et  les  deux 
mots  dérivénl  évidemment  d'un  même  radical,  x|^.  —  Cest  pour- 
quoi nous  avons  transcrit  ma§gàt  que  nous^  avons  considéré  comme 
le  primitif  perdu  de  mo^^o^.  <Celui-ci  s'elk^loîe  pour  désigner  une 
femme  ou  une  fille  arrivant  à  Tâge  nubile ,  c'est-à-dire  à  douze  ou 
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treize  ans.  Il  est  souvent  joint  au  nom  d'Umà,  par  exemple,  dans 

le  Timvàdavurarpur^i^,  i ,  3,  LD  /1v  ^S>  3>  1-M  ^3>  IS)  Maggaéyumaé, 

Çiva  s  appelle  L0  /1v/  ^S>  ^  O  LJ  /T  ^-  6br  Maggaéppàgan , 
conime  on  dirait  I^TUITT,  ^nfHnn  «étant  partiellement  femme» 
(^5r&TT7^S[ôr7)*  Nous  croyons  donc  d'autant  mieux  pouv<^  rappro- 
cher LD/%^^Uy  maggaét  de  i|^-^'| ,  que  le  çecond  de  ces  deux 
substantifs  prend  la  double  acception  d'Umà  et  d'épouse. 

(22)  Sur  cette  montagne  {78*  aS'  long.  10'  Social.),  est  bâti 
un  temple  vénéré  de  Subrahmanya  et  une  petite  ville  indiquée,  sur 
les  cartes  sous  les  noms  de  Veramally,  Viramullay,  excepté  sur  celle 
qui  a  été  publiée  par  Anquetil  du  Perron ,  Ant  II ,  1/*  part,  de  la 
Description  de  Tlnde,  et  Ant.  I,  l'^'part.  de  son  Zend-Avesta,  où 
se  \ïi  Viràlimalaé.  Dans  TAnnuaire  général  de  Madras,  pour  i84o 
(pag.'3o7,  ^^^i  ^^^)i  Vérailimaliy  est  indiqué  conune  chef-lieu 
dun  district  dépendant  de  la  province  de  Pooducottah  (Padukàtlaè) , 
On  sait  que  UD^TO  malaé  veut  dire  t montage  en  général.»  i\^ii 
'parait  être  provenu 'par  le  dérivé  LO2^0\D'l1J-L1)  mo/o^^a-m, 
propreménU  «  montagnard ,  de  montagne,»  plutôt  que  du  radical 
sanskrit  ïT^  «  tenir,  »  et  dfi  laflixe  màdi  îRr  (*^4  )•  Malaé  est 

formé  du  radical  tamil  LD  (fo  mal  (  LD  0\S*  ^  ^  ^  maligiradu) , 
«  augmenter,  combler,  abonder.  » 

(23)  Vraéyur  est  le  nom  d'une  des  anciennes  résidences  des  rois 
Ço/a,  qui  est  transcrit  Warior  dans  Mach,  CoU,  (I,  170,  181),  et 
dans  la  carte  de  Rennell  {78*  43'  longitude  et  10"  45'  latitude). 
C'est  aussi  le  nom  de  plusieurs  villes  du  Marava  et  du  Tandjàvur. 
L'Uraéyur  du  TiravalluvaHcharitta  diffère  sans  doute  dfrces  diverses 
localités.  Une  autre  tradition  rapporte  que  la  ville  des  Cola  fut 
ensevelie  soos  une  pluie  de  sable ,  et  Vqn  serait  porté,  par  suite,  à 
le  confondre  avec  celle-ci,  s'il  n'était  indiqué  comme  voisin  de 
Mèlur.  Or,  aucun  lieu  de  ce  nom  ne  se  trouve  à  moins  de  5o  milles 
de  distancé  de  ladite  capitale  ou  de  ses  homonymes.  Si  le  nôtre 
n'était  qu'un  village  de  paraèjd,  il  a  pu  n'être  pas  rebâti  à  la  suite 
de  l'événement  dont  parle  la  légende,  et  ne  pas  laisser  son  nom  A 
un  endroit  aujourd'hui  connu  -,  rien,  du  moins,  ne  nous  permet  de 
hasarder  une  autre  opinion. 
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.  (24)  Agrahàra  WJ^U-  Village ,  quartier  ou  rue  qu^habite  la  caste 
brahmane  :  en  tamil  SJ^df^/TOTT/T-lJC)  akkiragàra-m,  2\Ùy. 

^'rr ff  rr^ li)  ahh\ràra-m,  Si\Ù>^ T- IJD  akkira-m, 

• 

(35)  Mhlur,  La  suite  du  Tiruvalluvaricharitra ,  où  sont  indiquées 
les  différentes  stations*  d'Adi  et  de  Bhagavan ,  noiïs  engage  à  recon- 
naître k  lieu  cité  dans  une  ville  qui  avoisine  Madbtirà,  par  78" 
33' longitude  et  10**  3' latitude. 

(èô)  }^iiyàiya,  r^^ (S^  LU  LU, 6àT  nitiyaéya'n,  4>c^jj. 

(â7)  Cfaauderie  ou  mieux  chaudrie,  pluâ  mal,  tchotûUy;  corrup-i 
lion  du  tamil  ^è^T-lJD  çaltim-m,T^ç^^  t aumône,»  est  un 

nom  d'édifices  situés  tant  sur  les  routes  qu  à  Tcntrée  des  villes,  et  où 
les  voyageurs  peuvent  s'arrêter  pour  prendre  du  repos  et  de  la  nour- 
riture. L'entrée  et  le  séjour  y  sont  toujours  gratuits,  et  quelquefois 
le  riz  pour  le  pauvre  et  pour  l'étranger.  Ces  établissements  utiles 
sont  fort  nombreux  dans  l'Inde.  Tout  riche  natif  consacre  religieu- 
sement, à  en  fonder  quelqu'un,  une  partie  de  sa  fortune. 

(28)  Vahèççi,  (TU.2/0VDF=^,  féminin  de  Gru2^0\D  liJ-.c5Ôr 
vaiafya-n  »  nom  de  paraèya  qui  vivëilt  de  pêche  où  de  chasse  au  filet 

(  (TU  2/00,  valaè), 

(29)  L'original  indique  avec  quoi  le  coup  fut'donné;  nous  avons, 
malgré  notre  désir  de  traduire  toujours  littéraleiyient ,  omis  de  lé 
faire  de  même'.  Les  textes  tamils  sont  généralement  bas  dans  les 
détails.  Le  peuple  du. sud  a  le  goût  peu  délicat;  son  imagination 
passe  facilement  du  noble  au  trivial.  Bhagavan,  dît  la  légende,  frappa 
la  jeune  fille  avec  sa  cailler  à  pot!  ^  i —  (5*  0\J  --LÏ)  çattava-m, 

(30)  liaméçvara  ;  cette  île  du.  détroit  de  Manar  était  connue  des 
anciens  sous  les  noms  de  Ramanancor,  Ramanancovil,  Ranianancoty, 
qui    correspondent    au    tamil    '  @  rr  /T  LD  (Sàr  (g  55  ^  UL?  &>:> 

I-Ràmankoyil,  «temple  de  Ràma.»  Elle  çst  appelée  aussi  Ràma- 
ligga,  Sètu  ei  Ràmànandapura.  Le  temple  célèbre  qui  y  est  bâtiet 
où  l'ont  vient  eil  pèlerinage  de  tous  le«  point  de  l'Inde,  daterait, 
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s'il  fallait  en  croire  les  traditions  locales,  le  Sétomâhàlmya  du 
Skandapurâna ,  du  temps  même  de  Ràma.  Celui-ci,  en  expiation 
d'avoir  tué  Râyana,  qui  était  brahmane,  aurait,  sur  le  pont  même, 
jeté,  d'après  ses  ordres  par  le  singe  Nala ,  entre  le  continent  et  l'île 
de  Lanka ,  élevé  au  li§ga-m ,  un  temple  et  confié  sa  garde  à  la  tribu  des 
pêcheurs  Marajoa.  Les  mendiants  religieux  (Pandàra-m)^  i I  6^^. 

I— TT-IJD  (cnn^  t pléiade  sagesse,»  oïLgqin,  «arrivé  au 

terme  de  la  sagesse?)  »  et  les  votaristes  considèrent  ce  lieu  con^e 
aussi  sacré  que  Kàçi  {  Bénarès  ) .  Souvent  ils  transportent  sur  l'épaule , 
au  moyen  d'un  bambou  supportant  4  chaque  extrémité  un  vase,  de 
l'eau  de  la  Gangâ  à  Sétu,  et  réciproquement.  Ils  ne  manquent  jamais 
d'aller  au  delà  de  Râméçvara,  jusqu'au  cap  Gomorin  (e^*^lgt^irt 

cap  Coliacum,  des  Coniaques  ou  Coliaqaes;  cf.^F^n;  ^«^^l)*  re- 
gardé aussi  comme  très-vénérable ,  et  sujet  d'un  çloka ,  que  nous 
citerons  sans  le  traduire,  vu  aqn  large  mysticisme  ': 

(€f.  Mack.  Coll  i,  90,  187»  188,  190;  Straboa,  iiv.  XV,  S  6; 
Gossellin,  Not.  adit  tom  V,  pag.  16;  le  même,  G^o^r.  des. Grecs, 
p.  36,- 147,  i48;  citant  Pline  et  Pomp.  Mêla;  Danville,  Ântiquit 
géogr.  de  Vlnde,  pag.  i33  à  laS;  Tiefenthaler,  Descr.  de  l'Inde, 
tbm.  I,  p.  5i6.) 

(31)  Bain  profÂtiatoire ,  LD  /fe  0>  OVT  2ro  /K  T  (JOT-  LÎO  magga- 

lasnàna-m.  Cette  cérémonie  a  lieu  de  la  manière  suivante  :  après 
avoir  marqué  le  front  des  prétendus  de  sandal  et  de  riz  àkchata 
(riz  cru  mêlé  de  chaux  et  de  safran) ,  les  femmes  mariées  des  deux 
familles^  s'ils  sont  de  caste  brahmane,  et  les  femmes  des  pagodes, 
s'ils  appartiennent  à  une  autre  caste,  oignent,  en  chantant,  d'huile 
de  sésame^  la  tête  de  l'-épousée. 

Les  plus  proches  parents  mâles  rendent  le  même  ofiicç  à  l'époux. 
Puis  on  met  dans  les  mains  de  tous  deux  des  feuilles  de  bétel  et 
des  noix  d'areck,  on  leur  frotte  le  corps  de  safran,  on  les  bajgne 
dans  l'eau  chaude,  puis  on  les  revêt  de  linge  net  et  on  fait  leur 
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toilette.  Le.  garçon  est  orné  de  nouveau  de  sandal  et  à^akchata  au 
front,  de  colliers,  .d*un  collyre  noir  aux  paupières,  de  fleurs  dans 
les  cheveux  et  roulées  avec  eux,  etc.  la  fille,  de  bijoux,  de  Heurs, 
de  ku^kama  (poudre  rouge  de  safran  et  de  borax)  au  front,  de  col- 
lyre aux  yeux,  de  guirlandes,  etc.  (Extrait  d'un  manuscrit  télinga, 
sans  titre,  sur  les  rites  hindous,  qui  paraît  avoir  ^té 'traduit  en 
grande  partie  par  M.  Tabbé  DuBois,  dans  son  livres  des  Mœurs  et 
Institutions,  etc.)  ' 

Le  TiravalluyartcharitrcC  représente  Tépoux  se  disposant  à  verser 
lui-même  de  Thuile  sur  la  tête  de  Tépouse.  En  effet ,  il  doit  en  répandre 
quelques  gouttes  avant  les  femmes,  ce  dont  le  manoscrit  cité  omet 
de  faire  mention. 

(32)  irfi,St^.^,  iJi^a/^^OJCVr,  celle  qui  est  la 
première,  la.  précédente,  de  âdi  et  du  suffixe  déterminât  if  2lj  Ov/T 
al  Tiruvalluyar  commence  ses  Kural  par  un  distique  où  il  emploie , 
pour  désigner  Téire  suprême,  le  composé  ^^LJ^(TU(5&r 
Aâibdgavan,  ^iQ^HilolH  ,  qui  reproduit  les  noms  de  sa  mère  et 

de  son  père.  Toutes  les  lettres  partent  d'à;  c  Les  mondes,  pour  prin- 
cipe, ont  le  Dieu  suprême»» 

(33)  Chanteurs  t'en  tamil  LJH'dtSUrr)'  h-p-ànar,  ITHIT»  «bala- 
dins* ou  mimes  qui  font  profession  de  jouer  les  monologues  drama- 
tiques ;»  distinguez  ce  mot  de  C5\J  T  (SbUT-'^-cjèr  tàna-r-n  (pour 

(TUT  Llp/Tr-rf"-(5Ôr  vàlna-r'n)t  t  poètes  panégyristes.»   (ConL 

WHson,  Hind.  Theat.  Préf.  et  analyse  deSarada  Titalia,  traduction 
française,!,  ix,  II,  353  ;  Haritchandrapuràna  tamil,  ^aqaraçirappu, 

v.  23.)  .  '  * 

(34)  Antécédents,  Lî  T  T  O"  è^  (TU  -  IJD   piràraHava-m , 

HUde}.  —  La  corruption  est  frappante  et  nous  1  avons  d'abord  crue 
invraisemblable.  NoQs  soupçonnions  un  nom  abstrait  UTJX^*  dérivé 

de  Jjn  eiç^  avec  g  et  ïTT,  dans  le  sens  de  t  prière,  sollicitation,» 
et  dont  ia  seconde  syllabe  serait  devenue  brève.  Mais  l'acception 
que  nous  avons  traduite  est  justifiée  par  plusieurs  autorités  natives 
compétentes.  Les  Tatnils,  embarrassés  pour  traQ8crii;e  et  prononcer 
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le  molQTTSV*  <iai  renferme  un  groupe  de  deux  consonnes,  dont  la 
dernière  est  aspirée,  se  sont  laissés  aller  à  y  remplacer  celui-ci  par 
une  terminaison  à. eux  familière.  La  forme  régulière  serait  iSO"^ 

H"  O"  iS  è  ^-  Li)  piràrabitta-m.  Cf.  (J|j|u|rôft  qui  donnerait 
iS  rr  rr  rr  iX)  lS  ^  S^  (TU  CD  piràramhittuvam, 

I  (35)  Venhà.  Un  des  rhythmés  de  la  prosodie  tamile.  On  en  compte 
six  espèces,  suifant  le  nombre  des  vers  et  leur  mesure.  L'exemple 
actuel  appartient  à  la  deuxième ,  dite  Nèriçaévenbû,  qui  comporte 
quatre  vers,  le*  premier  et  le  troisième  de  quatre  pieds ,  le  deuxième 
et  le  quatrième  de  trois.  Entre  le  deuxième  et  le  troisième ,  se  place 
un  pied  isolé ,  qui  rime  avec  le  premier  et  le  deuxième;  le  troisième 
et  le  quatrième  riment  ensemble.  Cette  rime  se  présente  ici  dans 
la  consonne  où  les  consonnes  de  la  deuxième  syllabe  de  chacun 
d'eux;  elle  est  exigée  dans  phisieurs  syllabes,  pour  certains  genres 
de  poèmes,  dont  Tintelligence  devient  alors  d'autant  plus  difficile, 
que  les  quatre  vers  d'une  stance  y  sont  souvent  tous  identiques  par 
leur  ^première  moitié,  avec  des  sens  divers. 

(36)  Voici  la  traduction  d'un  autre  venba  sur  le  même  sujet  : 
«Est-il  ou  non  un  dieu  qui  protège  tous  les  êtres?  Ne  suis-je  pas 

ici  uri  de  ces  êtres?  Pourquoi,  me  relevant,  flotter  ici  avec  angoisse, 
mère?  Ce  q^ui  doi^  arriver,  cejrtes,  arrivera.  » 

(37)  Kapiia, en. son  o^avo/,  dit  ceci  d'Aovaé: 

«  Dans  un  village  oà.  habitaient  des  joueurs  d'instruments ,  sous  ' 
■le  toit  des  chanteurs ,  grandit  Aovaé.  »   ' 

(38)  Agaval  ou  àçirvyappà  est  une  '  sorte  de  morceau  de  poésie 
sans  strophes  divisées,  dans  lequel  le  nombre  et  le  rhythme  des  vers 
sont  indifférents,  hormis  pour  les  trois  derniers,  qui  déterminent  le 
genre  spécial  de  la  pièce.  Vagaval  dé  Kapila ,  ci-dessus  traduit  en 
partie,  est  un  Nériçaèàçiriyappà ,  attendu  que,  de  ses  trois  derniers 
vers,  le  premier  se  compose  de  trois  pieds,  le  second  de  deux,  et 
\q  troisième  do  deux  aussi,  mais  forcément  spondées.  VàttUchùdi 
est  aussi  un  àçiriyappà  du  même  genre. 

(30)  Nous  donnerons  des  détails  sur  ces  divers  ouvrages,  quand 
nous  ferons  connaître  la  bibliographie  tamile. 
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(40)  Le  Ganapatipàdjà^ùVL  cuite  familier  de  Ganéça,  consiste  à 
façonner  en  bouse  de  vache  fraîche «u  ep  terre, quand  on  n'en  pos- 
sède pas  le  simulacre  en  pierre  ou  en. métal,  ce  dieu  tutélaire;  à 
Torner  de  quelques  tiges  d'herbe  dàrha  (tëlinga  garikà,  Agro8ti$ 
linearis)^  de  sandal,  de  riz  akchata,  de  fleurs;  à  brûler  au-devant 
des  parfums  et  à  lui  offrir  des  cocos  brisés,  du  bétel  et  del'areck. 
(  Ms.téiinga,  sur  les  rites  hindous,  déjà  cité.) 

(41)  Ces  deux. noms  désignent  des  saints  éminents  de  la  foiÇaéva; 
Sundaramùrttî  a  écrit  sur  les  divers  sthah  ou  lieux  sacrés,  nombre 
d'hymnes  qui  font  partie  du  recueil  nommé  Tévàrcuti  ^êï^lT;  Çè- 
ramànpérumàl  était  un  roi  du  pays  Çèra  ou  Kérala  (%i^,  la  côte 
Malabar),  qui  a  composé  un  poème  appelé  Adigulà,  «le  cortège  ou 
la  procession  suprême,  i» 

(42)  Aovaé  signifie  «pénitente,»  Cette  femme  éminente  porte 
aussi  le  nom  de  Sn^  Llp  ^  @  lLi  LJ  /T  L^ÇL  hàÙthuppàdi,  «  chan- 
tant pour  subsister.  »  On  lui  attribue  plusieurs  miracles ,  tels  que 
celui  d'avoir  délivré  Se  la  possession  d'un  démon  la  fille  du  roi 
Alaka.  Le  docteur  John ,  qui  a  publié,  dans  le  septième  volume  des 
Recherches  asiatiques ,  des  traductions  d' Aovaé ,  que  nous  regrettons 
de  ne  pas  avoir  eu  sous  les  yeux ,  la  fait  fleurir  au  ix*  siècle  de  notre 
ère..  Nous  devons  avouer,  en  toute  humilité,  que  noà  modestes 
recherches  n'ont  pas  jusqu'ici  pénétré  assez  avant  dans  les  monu- 
ments historiques  tâmil&,pour  exprimer  une  opinion  définitive  sur 
l'époque  de  la  phase  littéraire  qui  illustra  Aovaé,  Tiruvalluvar  et 
leurs  émules.  Mais  les  traditions^  à,  leur  égard,  paraissent  indiquer 
un  temps  où  l'aversion  pour  les  castes  excommuniées  était  tellement 
moins  sévère  qu'aujourd'hui,  que  nous  inclinerions,  a  priori,  h  re- 
culer la  date  fixée  ci-dessus,  (pf.  Mach  CoU,  I,  xxxiii,  219,  233 
et  245.) 

Cette  présomption  s'évanouirait  à  l'instant  si  le  Çéramànpémmàl 
de  notre  légende  était  reconnu  pour  être  le  roi  du  même  nom  qui 
fonda  Caiicut,  vers  l'an  ^25  de  l'ère  chrétienne,  et  concéda  de» 
privilèges  aux  chrétiens  dit^  de  saint  Thomas.  Lacroze  indique  que 
les  Hindous  le  considèrent  comme  un  dieu  ;  mais ,  en  présence  des 
témoignages  de  la  conversion  de  ce  monarque  à  l'islamisme,  n'est- 
il  pas  nécessaire  d'admettre  que  le  saint  des  Çaéva ,  auquel  l'écrivain 
fait  allusion,  et  que  nous  trouvons  cité  comme  contemporain  d'Âo- 
IX.  3 
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vaë ,  diffère  do  sectateur  de  Mahomet,  et  qa*il  y  eut  deux  Çéramào- 
péruxnàl^Une  chronique  originale  en  malayaia,  ie  Kératautpatti, 
raconte  comment  ÇéramànpérumM  Kchatriya,  appelé  de  Tétranger 
par  une  assemblée,  pour  ainsi  dire  nationale,  à  exercer  rautorité 
souveraine  sur  le  pays  jusque-là*  gouverné  fédéralement,  à  une 
époque  peu  avancée  du  Kaliyuga  «aurait.ajdopté  la  foi  des  bouddhistes, 
persécutés  et  chassés  de  ses  états  dans  la  suite  de  son  rÀgne.  En 
ramenant  à  une  date  plus  moderne  et  son  époque  et  cette  révolu- 
tion rdigieuse,  faut-il  Tidentifier  à  un  des  précédents  ou  à  tous 
deux?  Nous  ne  le  pensons  pas  et  nous  ne  rencontrons  nulle  part  de 
lumières  sur  ce  sujet.  (Voir  Laoglès,  Mon.  de  tHindoast  I,  33i;Lii- 
croze,  Christ  des  Ind,  I,  66,  71;  Wilson,  Dict,  s€unsk.  i"  éd.  préf. 
xyj ,  xvij  ;  Mack.  Coll.  I,  200  ;  II,  87  à  96.) 

Nous  remarquons  que  la  préface  de  VA  gavai,  de  Kapila,  imprimé  à 
Madras,  in-32,  en  1 887,  et  le  Tirmallavartcharitm  (page  26) ,  disent 
que  notre  famille  de  poètes  parut  sous  le  règne  du  pandiya  Vgrappé- 
mvajudi.  Or  Ugrappétwaludi  doit  être  le  même  que  Kuléça^  mus  le- 
quel vécut  Idaékkàdar,  suivant  le  Tiruvilaéyàdalpuràna  (ch.  lyi), 
où  11  ne  se  trouve  pas  nommé ,  non  plus  que  dans  la  chronique  des 
Pandiya,  publiée  par  M.  Will.  Taylor  (Or,  hist  mss,)  D'après  ces 
deux  monuments,  Kuléça  fut  le  dix-septième  Successeur  de  Vam- 
çacékhara ,  et  le  prédécesseur  de  Kuna  fut  le  onzième  roi  après  lui, 
de  sorte  que  vingt-huit  règnes  s'écoulèrent  entre  Vamçacékhara  et 
Kuna.  Si ,  comme  le  pense  M.  Wilson ,  Kuna  a  vécu  au  x*  siècle  de 
J.  C.  et  Vamçacékhara  au  v*  ou  vi',  auquel  cas  ces  deux  princes 
auraient  été  séparés  par  une  durée  d'environ  quatre  cent  cinquante 
ans,  nous  aurons,  pour  la  durée  de  chacun  des  règnes,  une  moyenne 
de  seize  ans,  et  pour  la  date  de  Kuléça,  le  commencement  de  la 
deuxième  moitié  du  vin*  siècle.  Mais  si  Anantagunapandiya ,  qui  pa- 
raît avoir  vécu  trois  cents  ans  avant  Vamçacékhara-,  fVit  contemporain 
de  Râmatchandra ,  fixera  seize  cents  ans  avant  J.  C.  (  Taylor,  Or.  hist, 
Titss.  î,  77,  282,  d'après  Tiravil,  pur.  29),  nous  aurions,  pour  la 
même  date,  la  fîn  de  la  première  moitié  du  xi*  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Si  Râmatchandra  était  ramené  à  1100  avant  J.  C.  da- 
près  M.  Tod,  et'en  se  conformant  approximativement  à  l'ère  de 
Paraçuràma,  suivie  sur  la  côte  de  Malabar  et  datant  de  1167, 
nous  n^aurions  plus,  pour  ladite  époque,  que  la  fin  delà  première 
moitié  du  vi"  siècle,  et  pour  celle  de  Kunapandiya,  inadmissible 
a,u  XIV*  (i  320  avant  J.  C.  selon  M.  Taylor) ,  que  la  fin  de  la  deuxième 
moitié  du  iv*.  On  voit  que  la  chronologie  tamile ,  qui  esl  loin  d'être 
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déterminée ,  laisse, le  calculateur,  même  timide,  à  Taise  dans  un  es- 
pace de  plus  d'un  millénaire.  Examinons  qudques  conséquences  de 
la  dernière  supputation,  basée,  d'ailleurs,  sur  Tassertion  relative  à 
Ràma,qui  n'a  peut-être  jamais  vu  Madburà. 

Le  Puràna  ^usdésigné  mentionne  (oh.  xxii)  les  Çamonà! comme 
très-puissants  à  KÀntchipura ,  dont  le  roi  était  de  leur  religion ,  du 
temps  de  Vikramapandiya,  antérieur  de  cent  ans  à  Anantaguna, 
soit  1 300  avant  J.  G.  Il  cite  encore  (ch.  xxviii,  xxix)  Cette  puissance 
sous  le  règne  d'Ânantaguna ,  supposé  vers  i  loo.  Il  dit  que  Mànika- 
vàtchaka  (MànikkaVàçagar) ,  une  des  gloires  du  Çivaïsme,  combat- 
tit, confondit«et  convertit  des  prêtres  bouddhistes  venus  de  Geylan 
(ch.LXi;  Cf.  Macik.  €oll  I,  201,  202).  Ce  sage  était  premier  ministre 
d'Ârimarddana,  fils  de  Kuléça,  environ,  dirons-nous,  55oans  avant 
J.  C.  Enfin,  sous  Kunapandiya,  qui  fut  d'abord  lui-même  coreli- 
gionnaire de»  Çamattàl,  ces  rivaui  des  brahmanes  sont  représentés 
(ch.  Lxii;  et  lxiii  du  Puràna)  comme  l'objet  de  débfits  et  de  persé- 
cutions, ce  qwi  aurait  eu  tieu  trois  cent  soixante  et  dix  aq&  antérieu- 
rement à  notre  ère. 

L'hypothèse  présentée  reculerait  donc  l'existence  des  Djaéna  à 
douze  cents  ans  avant  J.  C.  et  plusieurs  des  luttes.soutenuespar  eux, 
ainsi  que  par  les  Baodâha^  contre  le  brahmanisme,  dans  une  cer- 
taine antiquité;  nous  n'osons  donc  Tadopter  fermement.  Quant  au 
premier  résultat  général ,  il  peut  être  écarté  comme  un  anachro- 
nisme. Quant  aux  bouddhistes,  vaincus  par  Manikavàtchaka,  au  lieu 
d'être  venus  de  Ceylan,n  étaient-ils  pas  du  pays  Pandy  a  lui-même,  et, 
par  ^uite  de  leur  défaite ,  les  non-convertis  ne  se  seraient-ils  pas  ré- 
fugiés à  Ceylan,doot  l'ère  bouddhique  est  543  [Turnoui)^  ou  Jans 
quelqu'une  des  contrées  qui  admettent  à  peu  près  la  même  chrono- 
logie, qui,  à  notre  avis,  ne  renverse  pas  la  supposition  de  l'exis- 
tence d'un  premier  Bouddha,  cinq  siècles  auparavant?  Nous  dirons, 
en  passant,  ici,  à  l'occasion,  si  nous  pouvons  ainsi  parler,  du  paral- 
lélisme fréquent  des  Djaéna  et  des  Baoddka  dans  les  traditions  in- 
diennes, que  hs  premiers  donnent  à  Gotama  Buddha,  pour  précep- 
teur, leur  vingt-quatrième  prophète  ou  Tirtakàra,  nommé  IV^ahavira 
oi|  Varddhamàna,  à  l'ère  duquel  ils  assignent  l'an  629  avant  J.  C. 
(Madras  Aîmanack,  i84o,  p.  224,  228.)  Enfin  nous  ajouterons  que 
l'adoption  de  la  dernière  moitié  du  iv*  siècle ,  pour  l'époque  de  Ku- 
napandiya )  permettrait  de  se  rendre  un  compte  presque  probable 
.  do  ThistOire  de  son  royaume  pendant  les  siècles  Wyants.  Cette 
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note  est  déjà  trop  longue  pour  que  nous  cherchions  maintenant. à 
démontrer  ce  cprollaire. 

(43)  Les  textes  de  l'Attitchùdi  que  nous  avons  consultés  sont  au 
nombre  de  trois  : 

1^  AUitchàdiyumé ,  le  poème  avec  un  commentaire  publié  à  Ma- 
dras ,  avec  trois  autres  opuscules ,  par  Çaravanappéramàlùéyar, 
2'  édition,  i8d3  (année  indienne  nandana)^  in-18,  60  p.  (16  con- 
cernant notre  original),  et  réimpression^  18 43  (année  çabhrakrit)^ 
in.i8,56p.  (i5.)  ] 

2**  AttUchàdi,  suivi  de  Kaîage^pada-fi»,  Madras,  imprimerie  Saras- 
vaïi.  1839  (annéet;i7am6i),in-33, 14  p*  (8.)  • 

3**  AttitchMi^  avec  un  commentaire  littéral  et  une  paraphrase. 
Madras,  Charck Mission press ,  1835,  in- 13,  3 2  p. 

Nous  avons  eu ,  en  (Aitre ,  pour  un  grand  nombre  de  vers,  le  secours 
des  citations  insérées  passim^  par  le  R.  Rottler,  dans  son  recommap- 
dable  dictionnaire  tamiLanglais,  et  il  nous  est  arrivé  de  consulter 
plusieurs  |pis,  vu  notre  séjour  dans  un  pays  tamil,  des  natifs  com- 
pétents et  instruits  dans  leur  haut  langage.  Nous  n'avons  pas  tou- 
jours, malgré  les  limites  étroites  de  notre  savoir,  adopté  les  sens  qui 
nous  étaient  fournis,  et  nous  nous  sommes  alors  justifié  des  motifs 
qui  nous  avaient  persuadés  autrement.  Nous  savons  que  notre  œuvre 
est  bien  imparfaite;  mais  nous  attendons,  comme  une  justice, 
qu^elle  soit  reconnue  copsciencieuse. 

Il  est  digne  de  remarque  que  toutes  les  syllabes  de  Tabécédaire 
tamil,  composées,  soit  d'une  voyelle  simple,  soit  d'une  consonne  et 
d'une  voyelle,  se  trouvent  successivement,  dans  leur  ordre  gram- 
matical, en  tête  des  vers  de  YÂttitchùdi,  ouvrage  d'éducation  en- 
fantine avec  lequel  s'assortit  bien  une  telle  particularité. 

(44)  ÂtlUchiidi,  ^è  ^  ©  I— ÇL  dteipucZi,  composé  de  &è  ^ 
âtti,  Bohinia  tomentosa,  arbre  dont  les  fleurs  sont  oiTertes  habituel- 
lement à  Çiva,  et  de  ^  I — ÇL  çiidi.  Ce  dernier  élément,  que  les 
dictionnaires  et  les  natifs  tamils  disent  être  un  gérondif,  ou«  parti- 
cipe indéclinable  de  (^®^^^  çhdagiradu,  porter  (sur  la 
tête),  et  qui  a  toujours  le  sens  de  couronné,  est  évidemment  le 
âanskrit  ^fJ^T  >  dérivé  de  ^[3T»  crête,  diadème,  et  de  l'afHxe  at- 
tributif jrj^.  Le  titre  de  l'opuscule  d'Aovaé  n'est  autre  que  le 
premier  mot  de  l'invocation,  lequel  désigne  Çiva,  et  signifie  :  cou- 
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ronaé  de  fleurs  d'Àitu  L'autre  dieu  dont  il  est  question  est  Ganéça , 
un  des  41s  de  celui-ci ,  et  que  les  Hindous  saluent  constamment  ou 
début  de  leurs  ouvrages. 

(45)  Le  R.  Kottler,  dans  une  citation  de  son  dictionnaire  tamiU 
anglais,  traduit  :  cherche  à  faire  T  aumône.  Le  sens  général  que  nous 
avons  adopté  est  justifié  par  le  commentaire  de  Çaravanappérumà- 
laéyar;  Il  s'agit  ici ,  non-seulement  de  Taumône ,  mais  de  toutes  les 
bonnes  œuvres,  dont  on  compte  trente-deux  espèces. 

(46)  Le  R.  Rottler  et  les  deux  commentaires  expliquent  :  Ne 
cache  pas  ce  que  tu  peux  dotmer,  tes  nioyens  de  donner.  Nous  avons 
cherché  à  être  plus  littéral  sans  cesser  d'être  exact  Le  texte  n'ex- 
prime pas  donner;  ii  parle  de  ressources,  de  moyens  7@  U-1  0\D. 
(TU  S^  iyalvadu).  L'idée  se  complète  par  elle-même. 

(47)  Npus  traduisons  littéralement,  bien  que  nous  ayons  sous 
les  yeux  des  interprétations  qui  disent  davantage  et  spécifient 
l'arithmétique  et  la  grammaire.  La  lettre  du  texte  est  précise ,  et 
nous  ne  croyons  pas  qu  elle  tue  ici  l'esprit.  Ces  préceptes  s'adressent 
à  des  enfants;  c'est  le  sens  le  plus  simple  qui  leur  convient  tou- 
jours. D'ailleurs,  on  trouve  mot  à  mot,  dans  les  Kural  de  TiruvaU 
luvar,  chàp.  xl,  v.  2,  la  sentence  suivante  : 

tL^a  chiffres  et  les  autres  signes  sont  des  yeux  pour  les  êtres 
vivants.»  .  ' 

(48)  Un  des  devoirs  les  plus  sacrés,  chez  les  Indiens,  cest  de 
donner  l'aumône,  ici  appelée  S3  LU^lJp  aéyam  j^FT*  et  ailleurs 
%  ^-IJD-(3Ôr  ara-m-n,  comme  toute  bonne  œuvre  (cf.  I,  3o), 

^.  Toutefois,  la  maxiiii,e  qui  précède  flétrît  la  niendicité,  com- 
mandée, au  contraire,  à  la  caste  brahmane.  fCf.  Tiruvalluvar, 
»3.  3.) 

c  Mendier,  même  dans  un  bon  motif,  est  mal  ;  donner  pourtant , 
n'y  aurait-il  pas  un  inonde  suprême,  est  bien. » 

(49)  Nous  traduisons  par  réciter  le  mot  ^S^(TU^  ddavadu, 
substantif 'verbal  du  radical  ^Ù  àd,  lire,  chanter  (cf.  ô^),  et  , 
nous  sommes  dans  le  vrai  :  les  Indiens  font  toutes  leurs  études  de 
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mënU^ire,  el  les  enfants  de  leurs  écoles  ne  cessent  dy  glapir  leurs 
leçons.  (Cf.  ci-après,  v.  39  et  70.)  , 

(50)  Les  céréales  se  vendent,  dans  FInde,  non  à  tel  ou  tel  prix, 
une  quantité  donnée,  mais  telle  oa  telle  <{uantité  pour  un  prix 
constant.  Ainsi,  quand  la  quantité  livrée  pour  le  prir  ordinaire  de- 
vient moindre,  on  dit  qu'il  y  a  baisse,  dimif^jotion ,  tandis  que 
nous  dirions  qu'il  y  a  hausse ,  augmentation.. 

(51)  Suivant  la  leçon  de  l'édition  des  missionnaires  :  ^6f^. 
4—  C3Ôr ùâ^ ^QB^rrcfoQcTOCfC  handandiççomi ;  les  deux 
autres  text^ portent  US (jtfOT (p  L_ /T C5&r «âP Q>^^(^ G 0\3- 
dO  kandonduçoUkl  :  «Ne  dis  pas  une  chose  quand  tu  as  vu  (autre 
chose).»  Commentaire  de  Çaravànappérumàlaéyar. 

(52)  Édit.  det  miss.  /K^  lIi  C  L-J  ^ 't"  CTU  artM"  §appànalii^; 
les  deux  autres  et  Rottler,  fFUCjQLJ^ rfO (TU 2/OVr  gappèl- 
valaé»  La  première  leçon  est  accompagnée  de  ce  commentaire  : 
«  Dans  un  temps  de  guerre ,  fais  tourner  ton  armée  comme  une 
lettre  /K/  ga  autour  de  la  position  des  ennemis.  »  Le  R.  Rottler 
donne ,  conmie  tirée  de  Beschi ,  la  traduction  ci-après  :  «  Bâtis  l'entrée 
d'un  fort  en  détours,  tels  que  ceux  de  /Iv  §a.r»  Malgré  l'autorité, 

de  l'illustre  jésuite,  qui  a  su  le  tamil  mieux  que  personne ,  même 
parmi  les  Indiens,  nous  ne  pouvons  partager  ces  opinions*  La  pre- 
mière leçon  est  sans  doute  fautive.  Il  n'est  pas  probable  que  la  sage 
Aovaé  ait  parlé  de  tactique  chez  nn  peuple  aussi  peu  guerrier,  sur- 
tout à  de  simples  enfants ,  comme  s'ils  devaient  être  généraux  un 
jour,  ni  nécessaire  d'imaginer,  soit  les  évolutions  d'enveloppement 
d'une  armée ,  soit  la  construction  d'un  fort.  Avec  la  seconde  leçon , 
un  tel  sens  est  encore  plus  faux.  Nous  avons  donc  suivi  de  préfé- 
rence Çaravànappérumàlaéyar  et  son  commentaire,  que  nous  dé- 
veloppons lui-même  ici  :  t  De  même  que  la  lettre  /1v  §a,  qui  n'est 
initiale  de  syllabe  dans  aucun  mot,  mais  seulement  dans  les  abé- 
cédaires où  se  trouve  la  classe  §a,§à,  §i,  §î,  etc.  s'attache  spécia- 
lement, pour  remplir  son  office  (dans  l'alphabet),  à  cet  ordre  de 
syllabes;  de  même,  pour  remplir  ton  office  (dans  le  monde), 
dévoue- toi  aux  tiens.  » 
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(53)  Suivant'  ies  deux  commentaires  :  c  Le  samedi ,  enduis  -  toi 
d'huile  et  te  baigne  (la  tête,  ÇaroMm^p.)  dans  l*eau  ehaude.  ■  Les 
Indiens  scrupuleux  ont  des  pratiques  obligatoires  spéciales  pour 
les  différents  jours  de  la  semaine,  ils  se  lavent  la  tête  le  dimanche 

l^n'li£^  f^  ^  ^  L-p  d2>  LO  nàyittukkiîamcU,  jour  du  so- 
leil, ^^/TLISaO/  nàyiru)  avec  de  Thuile  où  ont  été  infusées 
des  fleurs  d'héliotrope  ^(^/1^UJ6>/T/Tî'^-lJD  sànyakànta .  ou 
<^  /T  uS  AQ/  ^çr^ijO  lS  îîcàyifutirambi ,  qui  se  tourne  au  so- 
leil); le  mardi,  avec  de  Thuile  mêlée  de  poussière;  le  j^di,  avec 
de  Thuile  où  a  été  infusée  de  Therbe  21\^QJ(^  aru^a  (agrostis 
Unearis);  le  vendredi,  avec  de  Thuile  mêlée  de  cendres  dé  bouse 
de  vache.  Le  lundi,  ils  ne  font  aucune  toilette ,  ils  jeîinent.  Le  mer- 
credi et  le  samedi,  ils  «s'enduisent  d'huile  simple  et  se  baignent 
dans  l'eau  chaude  ou  froide.  Nous  ajoutons  ici,  sur  la  foi  d'un 
savant  natif,  prote  pour  le  tamil  à  l'imprimerie  du  gouvernement , 
^à  Pondidiéry,  et  en  l'attestant  très-conforme  au  haut  style,  un 
autre  sens  :  «Baigne-toi  dans  l'eau  naissante  (sortant  dune  source, 
ou  coulant,  renouvelée  sans  cesse,  dans  une  rivière).»  La  diffé- 
rence consiste  à  voir  dans  ^6^  çdni,  non  le  sanskrit  S[rf^; 
mais  le  thème  verbal  de  ^(57JP^0f*^^  ç-dj-anikhiradii , 
naître  (cf.  sn*.  ),  employé  qualiûcativement,  suivant  une  des 
lois  de  la  composition  tamile  spéciale  aux  composés  formés  par 
suite  d'apocope  d'une  terminaison  verbale,  et  nommés,  en  consé- 
quence, (TlS  â/CRTT  è  (2  ^  T^I3)  Sî  vinaêttogaé ,  composés  ver- 
baux. La  maxime  reste  vraie,  car  les  ablutions  ont  toujours  lieu 
dans  des  étangs  de  sources  ou  dans  des  cours  d'eau  quelconques. 

(54)  L'édition  des  missionnaires  porte  la  variante  de  LD. 
<36r.^û/  manç/uj  pour  LDôîfer  man,  qui  se  lit  partout  ailleurs. 
Le  sens  ne  change  pas ,  mais  la  leçon  parait  mauvaise. 

(55)  Le  R.  Rottler_^aduil:  tNe  joue  pas  avec  les  serpents.» 
On  lit  mot  à  mot  :  «Ne  fais  pas  jouer  les  serpents;  ne  fais  pas 
danser,  n'excite  pas  les  serpents.  » 

(56)  Le  Lava  ^   @0\b(5U^    @<3\3<TU    ikva,  ihva,  est   le 
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homhtuc  peniaphj^kan.  Cet  ari>re  {Mrodnit  un  coton  fort  téDu.  (Gf.^îTE)', 
fin,  poil,  laine.)  Strabon  (liv.  XV,  S  5  et  lo)  appelle  Udne  d arbre 
le  coton  des  In^et. 

(57)  Le  R.  Rottler  :  •  Instruits-toi  depuis  Tenfance..»  Textuelle- 
ment: @0>m3>LDlJLS'ÔVD  ifttma^î/,  locatif  d*  (S  OVT  22)  LD 
ilamaè,  • 

(58)  Le  sens  peut  être  aussi  :  «Ne  son^e  pas  (litt.  oublie)  à  ce 
qu'on  (le sage)  réprouve.» 

(59)  Le  R.  Rottler  :  t  Ne  parle  pas  avec  affectation  ou  hypocri- 
sie.» Le  commentaire  des  missionnaires  :  «Ne  dis  pas  le  faux 
comme  s*il  était  le  vrai;»  celui  de  Çaravanappérumàlaëyar  :  «Ne 
parle  pas  d'une  manière  étrange.  »  Le  texte  porte  :  ^  ^  ^  fT- 

LjD  çittiram;  f%=f.  —  Le  sens  est  donc  :  «Ne  colore  pas  tes  pa- 
roles, soit  pour  tromper,  soit  pour  émerveiller;  ne  dis  pas  des 
choses  spécieuses,  des  plaisanteries.» 

(60)  Tirumàlr  un  des  noms  de  Vichnu  les  plus  vénérés  et  les 
plus  usités  par  les  Tamils. 

(61)  Commentaire  des  missionnaires  :  «N'oublie  pas  les  bonnes 
mœurs  antiques;»  de  Çavaranappérumàlaéyar  :  «N'oublie  pas  une 
amitié   ancienne.  »   Le  texte  porte   simplement  :    Q^H" (JÔT- 

^^  LD  ionmcSé,  ancienneté ,  sans  attribution  précise. 

(62)  Le  R.  Rottler  :  «  Persévère  dans  les  bonnes  œuvres  ».  Commen- 
taire des  missionnaires  :  «  Il  faut  poursuivre  fermement  les  bonnes 
œuvres;»  de  Çaravanappérumàlaéyar  :  «Saisis  fermement,  sans  y  re- 
noncer, ce  qui  est  bien.  >  Le  texte  dit  mot  à  mot  :  «Saisb  la  fin  du 
bien  ;  attache-toi  au  bien  de  manière  à  l'accomplir.  > 

(63)  Conmientaire  des  missionnaires  :  «  Ne  quitte  pas  une  bonne 
résolution  ;  »  de  Çaravanappérumàl  :  «  Ne  qiinte  pas  le  lieu  (où  tu  ré- 
sides) ou  la  résolution  (où  tu  te  trouves).  » 

(64)  La  leçon  des  missionnaires  :  [SJ  C5\J  G  0\3  &0    mvalH , 


Digitized  by  VjOOQIC 


JANVIER  1847.  41 

donne  le  sens  :  tNe  dis  pas  de  choses  petites,  subtiles,  mysté- 
rieases.  »  Celle  des  deux  autres  textes  î  [SJ^QT  O^    nagarél  est 

préférable.  Commentaire  de  Çaravana  :  tNe  mange  pas  de  frian- 
dises qui  rendent  malade.  » 

(65)  Édition  des  missionnaires  :  QrRftQ^/TcfoQLjrr. 
(TO  ^  &0  nhrkàlpàlaniL  t  Reste  comme  un  bâton  droit,  s  Commen- 
taire. »  Il  faut  demeurer  dans  un  bon  dessein  comme  une  tige  droite 
de  balance.  »  Autres  textes  :  Qr^itLJ  L^  0,(^0  0- .  O*  @    n^''- 

padavolagu.  Commentaire  de  Çaravana  :  c  MarcblTd'un  pas  droit  dans 
la  voie  voulue.  » 

(66)  Commentaire  des  missionnaires  :  c  Évite  les  actions  nuisibles;  » 
de  Çaravana  :  t  Évite  ce  qui  doit  apporter  des  peines.  »  Les  leççns, 
quoique  différentes,  s'interprètent  à  la  fois  plus  simplement  dans 
le  vrai  sens,  yniquement  intransitif,  du  radical  d^/TT  naé,  qui 
est  «s'user,  périr,  se  corrompre,  diminuer»  et  ne  quitte  pas  ce 
cercle  de  caducité.  Le  R.  Rotder  traduit  :  «  Évite^  n  approche  pas  de 
la  destruction.  » 

(67)  Commentaire  des  missionnaires  :  «Ne  parie  pas  de  sorte 
que  quelqu'un  souffre  > ,  contre-sens  qui  consiste  à  interpréter  par 
Qn^^^  nhga,  «  souffrir  »  TinfiDÎtif  Qr^n'\lA\±A  noyya^  «  être 

petit,  mesquin.  »  Çaravana  explique  :  «Ne  dis  pas  de  paroles  qui  ra- 
baissent. »  Rottler  :  «  Ne  parie  pas  avec  mépris,  »  On  lit  mot  à  mot  :  «  Ne 
parie  pas  (pour  [que]  quelqu'un)  être  (soit)  abaissé.» 

(68)  Commentaire  des  missionnaires  :  t  Ne  dis  pas  de  paroles  dé- 
daigneuses.» Le  R.  Rotler  :  «Ne  parle  pas  outrageusement.»  Çara- 

*  vana  :  «  Ne  dis  pas  de  paroles  que  les  autres  te  reprocheront.  »  En  ef- 
fet, le  sens  littéral  est  :  tNe  dis  pas  ce  qui  doit  tç  blâmer.  »  Il  re- 
pose sur  un  des  idiotismes  les  plus  frappants  de  la  langue  tamile, 
d'après  lequel,  i*  un  infinitif ,  complément  du  verbe  principal  d'une 
phrase,  renvoie  le  plus  fréquemment  son  action  sur  le  sujet,  c'est- 
à-dire  prend,  s'il  est  intransitif,  une  valeur  causale-,  s'il  est  transitif, 
cette  même  valeur,  ou  la  passive  (cf.  les  sentences  34,  47,  5/,  54, 
74)  ;  2"  généralement  aussi  un  participe  qui  pré<cède  un  nom  ex- 
primé ne  peut  être  regardé  comme  son  attribut  sans  prendre,  s'il 
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appartient  à  ua  rerbe  transitif,  la  signification  passive;  ^il  vient 
d  un  verbe  intransitif,  il  (jpalifîe  un  autre  nom  qui  le  précède  ou 
est  sous -entendu;  si  aucun  nom  n'est  exprimé,  son  action  transi- 
tive retombe  sur  le  sujet  de  la  proposition,  et  son  action  intransi- 
tive ne  se  rapporte  pas  à  celui-ci ,  mais  au  régime  du  verbe  princi- 
pal. (Cf.  les  sentences  73  et  76.)  C'est  là  d'ailleurs  une  tbèse  de 
nature  à  demander  seule  tout  un  mémoire  et  des  rapprochements 
multipliés. 

(69)  Commentaire  de  Çaravana.  «Ne  fais  pas  commerce  avec  les 
hommes  pareils  ai^|  serpents ,  qui  donnent  du  poison  pour  du  lait.  » 
Rottler  :  «  N'aie  rien  à  faire  avec  un  serpent.  « 

(70)  Variante  :  tNe  parle  pas  pour  fahre  errer.  > 

(71)  Le  R.  Rottler  :  «  Ne  reste  pas  en  tête  de  bataille.  »  Nous  pen- 
sons qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  lutte  guerrière,  mais  d'une  collision, 
et  que  le  mot  ÛP*  Uy^^  mugatta^  signifie  «  devant,  en  face  de.  » 
C'est  l'opinion  de  Çaravanappéhimàlaéyar. 

(72)  Commentaire  de  Çaravana  :  «  Avec  les  ignorants.  •  (^^  C^- 
^0>.(?6r  màrkha-n  n^,  prend  en  tamil  les  deux  acceptions  d'i- 
gnare et  de  mauvais,  et  la  dernière  paraît  plus  convenable;  plu- 
sieurs autres  préceptes  s'appliquant  précédemment  aux  gens  dé- 
pourvus de  savoir. 

(73)  Le  même  commentaire  :  cDes  courtisanes.  » 

(74)  Le  même  commentaire  :  c  L'illusion ,  »   QlDH'  ^-  LJD  mà- 

(75)  Le  R.  Rottler  :  •  N'entame  pas  de  discussion.  »  ^^  Ô^T 
mon  t devant,  auparavant,!  peut  être  considéré  comme  préfixe  du 
verbe ,  ou  comme  préposition  avec  un  complément  sous -entendu. 
Nous  suivons  Çaravana. 

(76)  Le  R.  ^otiler  :  ,« Violemment •  Çaravana  :  «Ne  parle  pas 
comme  un  couteau  tranchant  > 
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(77)  Édition  des  missionnaires  :  «Fais  volontiers  ton  œuvre. •  La 
négation  disparaît  dans  cette  variante.  Les  deux  autres  textes  por- 
tent :  t  N'agb  pas  par  désir  d'œuvre  (mauvabe  ;  Çaravanappérumàl) .  » 

(78)  JÊdition  des  missionnaires  :  «Ne  fait  pas  attention  à  tes  en- 
nemis». GsG'^C^t^rèl,  variante  pour  Q6^QrT&0  çMl, 
des  deux  autres  textes. 

(79)  L'édition  des  missionnaires  ^remplace  cette  sentence  par 
celle-ci  z  t  Récite  le  Véda,>  et  leur<x>mmentaire'%îoute  :  «Le  Vêda 
expose  la  bonne  voie.  »  Nous  nous  trompons  peut-être;  mais  il  nous 
semble  qpe  cette  variante,  qui  ne  se  tr9uve  ni  dans  la  mémoire,  ni 
dans  les  manuscrits  des  natifs,  a  été  insérée  pour  rappeler  les  saints 
Évangiles  (satyavêda) ,  dans  une  idée  de  propagande  chrétienne.  Le 
but  est  digne  assurément;  mais  le  respect  d'un  texte  Test  aussi,  et 
toute  supercherie  est  condamnable  en  fait  d'éditions  littéraires.  On 
ne  saurait  reprocher  à  VÀttickàdi  de  n'être  pas  assez  religieux;  les 
pieux  sentiments  que  partagent  tous  les  peuples  s'y  trouvent  expri- 
més. Pourquoi,  déloyaiement,  mutiler,  altérer?  Nous  admirons  .pro- 
fondément les  grandeurs  du  christianisme,  et  sans  avoir  aucune 
pensée  de  leur  faire  injure,  nous  citerons ,  pour  attaquer  seulement 
)a  mauvaise  foi  dont  nous  avons  l'exemple ,  un  petit  conte  du  Kathà- 
mandjari  (n*  23),  sur  les  égarements  religieux  : 

«  Quelques  aveugles  de  naissance  Paient  à  mendier  ensemble 
dans  un  certain  lieu.  Ayant  conçu  le  désir  de  voir  un  éléphant, 
ils  en  parlèrent  à  un  kornack^  Celui-ci ,  arrêtant  sa  bête,  leur  dit  : 
«  Allez-vous-en  quand  vous  l'aurez  bien  vu.  —  C'est  bon ,  répon- 
«  dirent-ils.  »  Un  aveugle  observa,  en  tâtant,  un  des  pieds,  un  autre 
la  trompe,  un  autre  Toreille.  Après  avoir  fini  de  regarder  de  la 
sorte,  ils  allèrent  plus  loin,  puis  recommencèrent  à  se  parler  l'un  à 
l'autre  de  la  nature  de  l'éléphaut.  Alors  celui  qui  avait  tâté  le  pied 
dit  :  «  Un  éléphant  ressemble  à  un  mortier.  ■  Celui  qui  avait  regardé 
la  trompe  dit  :  «  Un  éléphant  ressemble  à  un  pilon,  t  Celui  qui  avait 
vu,  par  le  toucher,  l'oreille,  dit  :  «Cela  est  pareil  à  un  van.  §  Celui 
qui,  pour  voir,  avait  tâté'la  queue,  dit  :«  C'est  comme  un  balai.  » 
Ainsi,  altercation  générale.  Ils  ne  cessaient  de  parler,  et  erraient 
se  cherchant  querelle.  Telle  est  des  disputeurs  de  maintes  sectes , 
qui  ont  chacun  une  opinion  insensée,  l'affirmation  des  attributs  de 
Dieu ,  qui  ne  sont  pas  à  portée  de  l'esprit.  > 
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NOTES  supp;lémentaires. 

k^Padmini,  Les  Indiens  ont  des  poèmes  didacticpies  sur  l'art 
d'aimer^  dans  lesquels  les  femmes  sont  divisées  en  quatre  classes , 
selon  leurs  caractères  physiques  et  moraux.  L*espèce  supérieure  est 
appelée  padmini.  Le  Ratirakasya,  considéré  comme  classique  en  ces 
matières,  et  dont  une  traduction  tamile,  sous  le  titre  de  Kohkd- 
ham,  du  nom  deTauteur  sanskrit  original,  a  été  imprimée  à  Ma- 
dras en  i838,  fait  la  description  suivante  de  Tobjet  de  cette  note  : 
• 

«Celle  qui  est  jolie  comme  le  bouton  du  lotus  (kamala),  dont  le 
corps  a  Todeur  du  lotus  (ràdjhoa)  fleuri,  un  parfum  divin*;  dont 
Jes  yeux  sont  timides  comme  ceux  de  la  gyzelle  et  rouges  aux  pau- 

'Var.'îçrfèTfî. 
*  Passage  atténué. 
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piëres;  dont  les  deux  seins  inappréciables  ressemblent  à  des  fruits 
diivUvaJ(priphah,  ^glemarmelos)', 

«  Celle  dont  le  nez  est  pareil  au  bouton  du  sésame,  qui,  incessam- 
ment, vénère  et  adore  les  brahmanes  «t  son  père  et  les  dieux;  qui 
a  Téclat  des  pétales  du  lotus  azuré  (huvalay a)  ou  la  splendeur  du 
ichampaka  (tchàmpêya)  y  dont  Tombelle  d'amour  est  telle  que  le  ca- 
lice épanoui  du  lotus  ; 

Celle  qui  marche  doucement ,  avec  grâce ,  comme  le  cygne  royal 
(ràdjhamsi);  qui,  délicate,  a  la  taille  ceinte  de  trois  plis,  la  voix  du 
cygne  (hamsa) ,  une  toilette  élégante,  qui  aime  les  aliments  doux, 
purs,  légers,  qui  aune  pudeur  extrême,  à  qui  plaisent  les  blanches 
fleurs  et  les  blancs  vêtements,  est  une  Padmini.i^ 

On  lit  pareillement  dans  la  Çri§gàraàlpihà  : 

y^^xl^Pirl^ï  fthlRnl  y(^H^  ÇSTTfl^H 

«La  femme  quia  les  yeux  purs  comme  le  lotus  blanc  (kumada)^ 
les  dents  charmantes  comme  le  jasmin  (kunda)^  la  taille  mince 
ceinte  de  plis,  la  chevelure  onduleuse,  longue,  épaisse,  le  nez  ex- 
trêmement fin,  les  mains  et  les  pieds  rougeâtres,  le  sein  ample  et 
de  belles  hanches,  est  une  PadminL 

«La  Padmini  a  un  visa^fe  qui  sent  le  lotus,  les  joues  belles;  elle 
marche  lentement;  elle  a  ce  qui  est  caché  petit  (profbàd)  de  six 


Var. 


mtri 
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V  doigts;  elle  se  pli^t  à  Taumône,  an  bien,  agit  purement,  est  dési- 
reuse des  paroles  des  sages. 

«Elle  aime  les  vêtements  blancs*,  elle  est  dévouée,  ornée  de  bi- 
joHi^  à  peiiès;  elle  aime  les  blanches  fleurs,  est  aimable,  recherche 
les  aliments  doi|x. 

«  Elle  fuit  rassemblée  des  malhonnêtes  gens;  elle  est  honorée  par 
tous  les  bons.  Le  Pàntckâla,  doué  de  cpialités  analogues ,  doit  avoir 
en  partage  la  Padmint  » 

B.  Odra^  Le  texte  porte  C5*l-ÇLLLI«/t"  ottijar.  Le  mot  sans- 
krit JErt?  ou  lin  1  qui  désigne  les  Indiens  originaires  de  la  côte  d'O- 
rixa,  de  Balassore  à  Djagannàtha,  est  devenu  en  taniil  CJ  M — <^ 
otta-n,  en  telinga,  2o'3  oddé,  2o\^Ù^O^  odmla.  Leur  pays,, 
appelé  en  sanskrit  ^^Sç^BvT,  et  sSfe  iïM|^i  lft|^  (mots  dJçya)y 
s'est  nommé  en  tamil  SL^fP^H'  unçà  (RotUer's  Tamil  Dcctionaiy); 
â-,LJÇI^UJ^  udxçiyà,  (Rhenius  LJ? Ll5^ ^ ^ STO ^ Or  LD 
Bhàmçàstram,  en  tamil,  page  44),  ^^LÇilU ^\jO  otti^a-m  (Ma- 
hâbhârata  tamil  I,  i),  et  en  telinga  vulgaire   ^*â*o    udiça,  La 

capitale  en  est  tkti^  »  ^  l1  I — ^@  £a<ta^^€  armée,  ou  métropole 

royale,  v  L'appellation  donnée  à  ce  peuple  par  Kapila  :  OUlya-r»  ceux 
d'Ottija-mj  dérive  de  ce  nom  de  la  contrée.  On  rencontre  celles-ci  dans 
les  auteurs  européens  :  Odra,  Ouiiya,  Udïya,  Vrêya,  Oriça,  Orisa, 
Orissa,  Oatkala.  Les  différences  d'orthographe  que  présentent  toutes 
les  transcriptions  précédentes  sont  faciles  à  concevoir.  Le  groupe  j, 

composé  de  deux  lettres  hétérogènes ,  a  été  simplifié ,  chez  les  mé- 
ridionaux, par  le  redoublement  de  la  première,  et  est  devenu  ?. 

H —  dd^  tt.  En  outre ,  îT  a  pu  devenir  ^  f ,  par  une  transformation 
dont  il  existe  des  exemples  au  commencement  des  mots  :  zirr,  giiT, 
am^TI»  ^LD-(5Ôr  çama-n,  8=/TLD^lJD  çàma-m,  6F/TLD- 
^/OVT  çàmalaé  (cf.  prakrit  gs^  pour  TO\,  et  que   nous  croyons 

pouvoir  se  présenter  aussi  dans  les  syllabes  intérieures,  bien  que 
nous  ne  l'y  ayons  pas  rencontrée  jusqu'ici  ;  mais  les  formes  prakrites 

ft^yd   pour  rjj^\  %%m  pourSïT^mr,  «jsTpour  mi  y  conduisent; 
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car  f^  a  pour  équivalent  ^  f ,  en  écriture  tamile.  La  mutation 
inverse  est  trèis-fréquente  :  T^scg;^  @-.0'n"^-(5Ôr  i-ràça-n,  @- 
T  /t  LU  -  (5^  i-ràya-n  »  UÇf^f  UJ  8=  /fe  S>  -  (5^  b-p-uçagga-  n  M  - 
UJ  /to85-(5&r  b-p-ayagga-n;  en  malayala  lyonaka  (Mack.ColL  IT, 
92)  pour  G  ^  ^  <5^  ^  f  ôna&a.  Enfin ,  le  changement  de  3 ,  L.^ 
d  en  r,  que  présente  le  tatnil  2_.  cP*  ^  /T  orifA  est  analogue  â 

ceux  des  lettres  cérébrales  et  dentales  en  l,  mais  ne  s^y  produit  sans 
doute  que  par  suite  de  la  prononciation  corrompue  européenne.  (Cf. 
5>  d>n'(Wf  QlD(S'  KalUmhdu,  la  pointe  Callimhe  :  Q^^  OVT 

Os/i^  I \jD  KoUidam»  le  Coleram,  brandie  de  la  Kàvéri;  ^HT 

U- ÇL  çàdi,  jarre  ;  (o  ^  H"  ©  /IO  ^  H"  QXD/T  ^^  hoduggàlur,  Cranga- 

nore,)  On  peutd*ailleurs  le  rapprocher  des  exemples  de  TOTTT^  prakrit 
pour  Uth^UI*  r^T  hindustani  pour  737^,  aaris,  de  auJio,  huren 
ou  ftttdcrt  (breton),  nuage,  etc. 

Les  Odra  ont  un  langage  et  un  alphabet  paMculiers,  nomijiés 
oorlja  par  Langlès  (Jfon.  de  l'Hind,  I,  172)  et  par  Golebrooke 
(Mise,  Ess. Il,  28) ,  ariya,  urissa,  par  M.  Wilson  (Mack.  CoU,  I,  xxx, 
xlix).  Anquetil  (Description  de  l'Inde,  II,  i'*  partie,  p.  xj)  donne  le 
jargon  de  Balassore  comme  corrompu  du  bengali;  Ëllis  (Pirf» 
Tel.  gram,ijamhp,  ij)  dit  que  la  langue  o<^j^a  ou  oddiya  contient 
beaucoup  4^  mots  d  origine  méridionale,  bien  que  dérivée  au 
fond  d'autre  source.  M.  Stirlmg  (Asiat.  res.  xv,  207)  la  considère 
comme  un  pur  hàckà  du  samskrit,  et  sans  aucune  affinité  avec 
le  télinga.  M.  Lassen  (/n5(.  ling,  prakr.  18,  app.  3,  4,  7,  19,  20) 
désigne  Tidiome  odrl»  utkala,  ntkaUj  autkalî,  comme  un  dial^e 
scénique,  presque  bengali,  du  sanskrit,  et  (i7).  4»  i5,  2^}  parie  ' 
des  Odra  comme  de  tribus  presque  sauvages  sans  doute ,  de  pi- 
rata »  ennemis  de  la  civilisation  brahmanique.  Ils  sont,  en  efiet, 
mentionnés,  souft  le  dernier  de  ces  aspects,  dans  notre  ii^ava/  de 
Kapilà,  et  dans  Manu  (lo,  44),  comme  des  Kcfaatriya  déchus  et 
impies.  On  prétend  communément  qu  ils  descendent  d*un  Çùdra 
et  d'une  Çùdri,unis  par  le  mariage  ràkclmsa,  c'est-à-dire  par  suite 
d'enlèvement  avec  violence  delà  femme  à  sa  famille,  ou  de  prise 
de  guerre.  Parens,  pour  le  langage,  du  peuple  du  norÀ,  ils  jilré- 
sentent  toutefois  de*  caractères  de  victimes  d'une  conquête  étran- 
gère qui  les  relient  à  celui  du  sud.  Dans  leur  condition  actuelle. 
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dissétninés  jusque  dans  le  midi,  ils  forment  une  des  plus  basses 
castes.  Leur  principale  fonction  est  de  creuser  et  de  réparer  les 
étangs  et  les  canaux.  Ils  jouissent  seuls  du  privilège  de  pouvoir 
élever  des  porcs,  et  quelques-uns  gagnent  leur  vie  à  transporter 
des  fardeaux  à  travers  le  pays.  Il  est  difficile  de  se  rendre  compte 
de  Torigine,  évidemment  non  sanskrite^de  leur  nom,  recouverte 
qu'elle  est  du  voile  commun,  à  des  degrés  différents,  aux  mots  en 
tbage  dans  telle  ou  telle  partie  de  la  péninsule,  qui  se  sont  intro- 
duits en  sanskrit  et  sont,  à  juste  titre,  appelés  ^STT»  provinciaax. 
On  la  peut  rattacher  au  radical  sâutra,  3^,  que  M.  Westergaard 
traduit  par  lier  ensemble,  et  M.  Wilson  par  embrasser  (^q*  train, 

radeau  3^  ?  eau] ,  ou  plutôt  aux  racines  tamiles  et  télinga  (Q  ^ 
àd»  courir  (<5®*â?^S/  àdagifoda),  et  coâ^  dçïd,  couler, 
se  perdre.  (Cf.  ^I_-0\D  àdal,  CSS"  àdu,  extension;  2o^ 
odéu,  rivage,  bord,  étendu,  jçter  un  filet;  cL)dSS  ^<^>  trou; 

2-^    acfa,  fossé;    C3i_iJD    6dûm  :    cbcST  àda,  bateau;  CQ. 

©I —  àdaé,  étang,  fossé,  cours  d'eau;  CJM LÏ)  ottam,  di- 
gue, etc.)  Est-il  téméraire  d'y  concevoir  une  étymologie  de  ^ifj, 

•  pAJS  qui  s'étend ,  court  en  côtoyant  la  mer,  et  se  perd  dans  ses 
profondeurs,  de  litSt  population  adonnée  aux  travail  hydrau- 
ficpes,  et  sans  doute,  accessoirement,  à  la  pêche  maritime  ?  Nous 
ne  faisons  que  soumettre  cette  question  aux  plus  capables  q^e  nous 
de  la  résoudre. 

IHoir,  outre  lesioc.  cit.,Goleb.Jlf)i5c..£55.  II,  28,  S^^ôg  n.  i79n. 
Langlès,  Mon.  de  îtiind.  1,  i3  n.  126  et  tab.  Wilson,  Mack. 
CM,  1;  Lassen,  Inst,  ling.  prak.  app,  10,  12,  i3.  E.  Burnouf,  Ind, 

Jrœiç.  ib' liy.) 

C.  Çànaka,Ce  nom  désigne ,  à  ce  que  l'on  croit  ^  les  Arabes'  et  leur 
pays,  des  descendants  de  femmes  indiennes ,  et  de  navigateurs  arabes 
étaMis  dans  le  sud  sur  la  côte  de  Goromandel ,  et ,  par  suite ,  une  divi- 
sion infime  des  musulmans  corrompus  et  des  sectateurs  de  la  religion 
brâ&manique  convertis  au  mahométisme.  Les  Çonaka  vivent  surtout 
de  poisson,  et  sont  ou  marins  ou  tailleurs,  ou,  avec  plus  de  ressources, 
Iralqueurs  de  peries,  de  corail.  Leurs  femmes  tressent  des  nattes. 
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Les  marins  sont,  de  préférence,  appelés  chouUa  (hindastani  %r^^, 
corraption  de  G  ^  ^  \=^  L-^  -OÔT  çàUja-n,  comme  habitant  le 
Çoîamandalct.  Ils  Ont  un  jargon  spécial.  Les  autres  Çonaka  parlent 
plutôt  tamil  qu'hindustani.  (Cf.  télinga  dST^tSo^    djonaggi,  en 

sanskrit  sTPI^^) 

D.  Ce  passage  est  obscur.  Selon  plusieurs  témoignages  locaux, 
il  indique  d'abord  les  quatre  grandes  castes  pures,  puis  les  quatre 
grandes  divisions  des  castes  mélangées ,  dont  les  membres  portent  les 
désignations  suivantes  :  IRôpftT*  ^^  G  ^5\D  HT  LD-(36ranufôma-n, 
rejeton  d*un  homme  d'une  des  trois  premières  castes  principales  et 
d'une  femme  d'une  des  trois  dernières  ;  uldtyfl^  iS^^Q  CTO/T- 

LX).(56r  piradiUmorn,  rejeton  d'uù  .homme  d'une  de  celles-ci 
et  d'une  femme  appartenant  à  lune  des  premières.  itltH^M  * 
fy  /1r  5^  O"  H"  OVT- C5&r   andaràlor-n,  rejeton  d'un  anuloma  et  d'une 

pratilomi ,  snc^T.,  CTU?  /T  T  57  ^  LU-  (JÔT  viràttiya^^  d'un 
pratiloma  et  d  une  anulomi. 

E.  Lacroxe  (Christ,  des  Ind,  II,  297)  rapporte  de  Kapila  {Kaviler)^ 
qu'il  appelle  un  des  prophètes  de  l'Inde,  un  court  extrait  de  VAga- 
val  (la  pluie,  etc.],  et  prétend  en  rappeler  un  passage  où  il  serait  dit 
que  Brahmâ  (Birnma)  aurait  eu  une  concubine  de  la  tribu  des  pa- 
raéya  [baréiens].  Gela  ne  s'y  trouve  point.  Il  est  seulement  dit  que 
de  Brahmâ  et  d'une  courtisane  ou  danseUse  (  Sn—  è  ^  hùtti) , 
sans  autre  désignation,  naquit  Vaçichtha ,  et,plus  loin,  que  des 
brahmanes  (^g(i»  LJpidrfT^bhàsamr)  s'unirent  à  des  femmes 

de  Pulaéya  M  â^0\3  #=  ^  pulaéççi.  Le  citateur  parait  avoir  amal- 
gamé les  deux  passages. 

M.  Tayior  (Orient,  hist  mss,  1,176)  confond  le  paraéya  Kapila , 
frère  de  Tiruvaijova  avec  un  membre  du  collège  de  Madhura,  ainsi 
nominé.  Cette  opinion  ne  semble  appuyée  ni  sur  la  vraisemblance, 
ni  sur  la  tradition. 

Éd.  ARIEL. 


IX. 
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K  NOTICES 

Sur  les  pays  et  les  peuples,  étrangers,  tirées  des  géographies 
et  des  annales  chinoises;  par  *M.  Stanislas  Julien. 

(Suite.) 


III. 

LES  OÏGOURS. 


I. 

KAO-TCHANG-HING-KI, 

OD 

RELATION  D*UN  VOYAGE  ( OFFICIEL)  DANS  LE   PAYS  DES   OÎGOURS 
(de  981    À  983),  PAR  WÂNG'TEN'TÉ. 

Wang  -yen -té y  j|E  ^S  t©  ^*^^*  originaire  de 
Tongrming\  dépendant  de  Khaî-fong.  Ting,  son  bis- 
aïeul, était  gouverneur  de  Pb-yang,  La  biographie 
universelle  de  la  Chine  {Sing-chi-tso-pou, iiv,  LXXXIV, 
fol.  16),  à  laquelle  j'emprunte  ce  renseignement, 
donne  minutieusement  la  liste  de  toutes  les  charges 
quil  remplit  depuis  Tan  98/i  jusqu'en  998.  Elle 
ajoute  qu'ayant  été  atteint  d'une  paralysie,  il  de- 

*  Pour  les  noms  de  pays  dépendant  de  la  Chine ,  on  pourra  con- 
sulter le  Dictionnaire  des  noms  de  villes,  etc.  de  M.  Edouard  Biot. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


JANVIER  1847.  51 

manda  sa  retraite  et  s'en  retourna  dans  son  pays 
natal,  où  il  moiunit,  âgé  de  soixante  -  quatre  ans. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  publia,  on  re- 
marque l'histoire  de  la  ville  impériale ,  un  recueil  de 
mémoires  adressés  à  Tempereùr,  une  compilation 
historique  très-estimée ,  et  trois  livres  sur  les  événe- 
ments qui  se  rattachent  au  palais  du  Midi. 

J'ai  tiré  cette  petite  relation  de  l'Encyclopédie 
littéraire  de  ikfa-toaan-Kn,  liv.  CCÇXXXVI,  fol.  18* 
22.  Bien  que  ce  savant  la  donne  comme  étant  le 
récit  même  que  présenta  Yen-té  à  l'empereur,  à  son 
retour  du  pays  àes.Oîgours,  on  a  droit  de  s'étonner 
que  l'envoyé  chinois  n'y  parle  jamaiis  à  la  première 
personne,  et  qu'il  ait  pu  resserrer,  dans  un  mor- 
ceau si  court,  les  nombreux  renseignements  qu'il 
avait  (dû  recueillir  pendant  un  voyage  de  deux  ans. 
Il  paraît  donc  probable  (et  cela  ne  diminue  en  rien 
le  mérite  historique  de  cette  narration)  que  c'est 
l'analyse  d'ime  relation  plus  étendue  que  Yen-té  avait 
adressée  à  l'empereur,  et  dont  le  texte  complet  n'est 
point  parvenu  jusqu'à  nous.  Dans  un  numéro  sui- 
vant, nous  donnerons,  d'après  Ma-touan-lin ,  liv. 
CCÇXXXVI,  fol.  1 1-18,  le  résumé  des  faits  histo- 
riques relatifs  aux  Oîgours,  depuis  l'an  96  avant 
J.  C.  jusqu'à  la  période  king-të  (loo/i),  de  la  dy- 
nastie des  Song.  Le  lecteur  voudra  bien  nous  excu- 
ser d'avok'  interverti,  cette  fois^  l'ordre  des  dates, 
poiur  lui  ofifrir  plus  tôt  un  récit  d'un  grand  intérêt, 
qui,  naturellement,  aurait  dû  venir  à  la  suite  des 
extraits  de  Ma-toaan4in, 
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Yen-té  partit  de  Hia-icheou^  et  traversa  la  ville  de 
garnison  appelée  Ya-ting-tchin.  Ensuite ,  il  traversa 
Hoang-yan^y  et  passa  par  une  plaine  de  sables  et  de 
pierres. 

Comme  il  n  y  a  point  d  eau ,  tous  les  voyageurs  sont 
obligés  d'en. porter  avec  eux.  Au  bout  de  deux  jours,  il 
arriva  dans  la  tribu  de  Toa-lo-lo.  Les  ambassadeurs 
chinois  qui  y  passent  donnent  de  l'argent  et  des  choses 
précieuses.  Hs  appellent  cela  ta-tang  (donner  im  gage). 

Ensuite,  il  traversa  la  tribu  de  Ti-nia-oua-tsea. 
Cette  tribu  est  voisine  du  fleuve  Jaune.  On  fait  des 
sacs  avec  des  peaux  d  agneaux,  enflées  d'air,  et  l'on 
s'en  sert  pour  passer  le  fleuve.  Il  y  a  des  gens  qui 
le  passent  sur  un  radeau  traîné  par  des  chameaux. 

Ensuite ,  il  traversa  les  tribus  de  Mao-niu,  de  Wang- 
tseu  et  de  Khai-tao,  et,  tout  en  marchant,  il  arriva 
à  une  plaine  sablonneuse  appelée  Lou-kho-cha,  Les 
sables  ont  trois  pieds  de  profondeur,  et  les  chevaux 
ne  peuvent  y  marcher;  aussi ,  tous  les  voyageurs  sont- 
ils  obligés  de  se  servir  de  chameaux.  Les  habitants 
ne  cultivent  point  les  cinq  .espèces  de  grains.  Au 
milieu  de  ces  sables,  il  croît  une  herbe  appelée 
Teng-tong  ;  ils  la  recueillent  et  s'en  noiurissent. 

Ensuite,  il  traversa  le  mont  Leoa-tsea'chan;il  ne 
rencontra  ni  hommes ,  ni  habitations. 

En  marchant  au  milieu  de  ce  désert  de  sables, 
on  se  règle  sur  le  soleil.  Le  matin ,  on  tourne  le  dos 

^  Nous  voyons,  à  la  fin  de  cette  relation,  que  Yen-te  partit  de 
la  capitale  de  l'empire  chinois ,  le  4*  mois  de  la  6*  année  de  la  pé- 
riode Thaî-ping^hing-houe  (981).  •       ' 
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à  cet  astre  ;  le  soir,^  on  la  en  face  de  soi.  On  s  arrête 
au  milieu  du  jour,  et  le  soir  on  se  remet  en  marche. 
Pendant  la  nuit ,  on  se  règle  de  même  sur  la  lune. 

Il  traversa  la  tribu  de  Ngo-liang-khe-tai.  Dans  le 
pays  qu'elle  habite,  il  y  a  une  montagne  aj^elée 
ToU'to-chan  où  la  montagne  de  lïnspecteur  général 
^i^       (nommé  par  le  gouvernement  chinois);  sous  les 

Tfeanj,  c'était  le  pays  des  flbeïrfeoa  ]p\  ftË. 
jj^  Ensuite,  il  traversa  la  tribu  de  Ta-tchong-taï-tsea; 

,flii^  son  territoire  touche  aux  frontières  .des  Khi4an  32 
faj(i  J^.  Les  habitants  aiment  à  s'habiller  d'étoffes  de 
é  soie  brodée;  ils  font  usage  de  vases  d'or  et  d'argent, 
Mf  et  fabriquent,  avec  du  lait  de  jlunent^  une  liqueur 
s        fermentée  qui  peut  enivrer.  .  » 

h  Ensuite,  il  traversa  la  tribu  de  Om-ti-in  et  celle 

m        du  fds  du  roi  Kai-ta-yu-yu-youe^. 
h  Ensuite,  il  arriva  à  la  tribu  du  fds  du  roi  Ta-yu- 

m        yayàue,  f 

ouf  Ces  neuf  tribus  sont  encore  les  plus  considérées 

'"^         parmi  les  Ta-ta  ig  ^J;9. 

Ensuite  il  traversa  la  tribu  du  fils  du  roi  I-IL  II  v 
'^  a  une  vallée  (tcKoueny  appelée  flb-fo;  c'est  la  con^ 

](  ^  Cette  liqueur  se  fabrique  encore  aujourd'hui  chez  lés  Mongob , 

qui  rappellent  komis. 

*  Il  y  a  une  faute  dans  le  texte  de  Ma-tGaan-lin  :  au  lieu  de  tseu 

^  fils,  il  faut  lire  tso  ^  famille.      ^ 

'  Voici  un  exemple  rehiarquable  dn  mot  tch'ouen    J 1 1 ,  avec  le 

sens  de  vallée,  lequel  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire  chinois. 
On  explique  toujours  ce  mot^fleave,  torrent 
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trëe  où  résidait,  du  temps  des  Thang,  une  princesse 
des  Oîgoars.  Les  fondements  de  la  ville  subsistent 
encore;  il  y  a  un  endroit  d'où  sort  une  source 
chaude.  Suivant  la  tradition,  c était  là  que  jadis  les 
Khi'tan  faisaient  paître  les  troupeaux  des  Hod-hou 
{Oîg(mrs)y  auxquels  ils  étaient  soumis. 

Les  Oîgoars  ayant  émigré  à  Kan-tcheoa,  les  Khi-tan 
et  les  Ta-ta  se  disputèrent  la  prééminence  et  se  li- 
vrèrent de  fréquents  combats. 

Ensuite,  il  traversa  la  tribu  de  A- tan  et  passa 
la  montagne  Fàng-tsûng-chan;  au  haut  du  passage 
de  cette  montagne,  il  vit  devant  lui  Une  chapelle 
taillée  dans  le  roc,  et  Tendroit  où  LiAing  fit  graver 
une  insmption. 

Ensuite,  il  .traversa  le  Ke-lchmeï-yoaen  (litt.  la 
source  de  Khe-lo-mei),  qui  est  le  confluent  de  cent 
(c^est-à-dîre  d'un  grand  nomhre  de)  rivières  des  con- 
trées occidentales.  Leurs  eaux  réunies  forment  une 
na^e  immense  et  sans  bornes.  On  y  voit  voler  ime 
multitude  infinie  d'oiseaux,  des  mouettes,  des  cor- 
morans, des  canards  et  des  oies  sauvages. 

Ensuite,  il  arriva  à  la  ville  de  Tho-pien,  quon  ap- 
pelle aussi  Li'pO'ché-tch'ing  (la  ville  de  Lî,  qui  avait 
le  titre  de  Po-ché),  Le  chef  qui  réside  dans  cette  ville 

se  donne  le  titre  de  Thong-thien-wang  ^^  ^  ^ 
(le  roi  qui  est  en  communication  avec  le  ciel). 

Ensuite,  il  traversa  les  arrondissements  appelés 
Siao-che-tcheou  et  I-tcheon.  Le  général  de  ce  dernier 
tcheou  (arrondissement)  est  de  la  famille  de  Tchin. 
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Depuis  la  deuxième  année  de  la  période  Khaï-yoùe 
des  Thang  (716  de  J.  C),  ses  ancêtres  ont  eu  cons- 
tamment le  commandement  de  cet  arrondissement; 
les  Tchin  s'y  sont  succédé  .pendant  dix  générations. 
On  y  conserve  encore  le  décret  impérial  des 
Thàng.  Dans  ce  pays ,  il  y  a  des  vers  à  soie  sauvages, 

qui  vivent  sur  la  plante  appelée  k'ou-sen  -^  :^ 
(colutea)  ;  leur  soie  sert  à  fabriquer  des  étoffes.  On 
voit  des  moutons  dont  la  queue  pèse  trois  livres . 
et  de  plus  petits  dont  la  queue  pèse  une  livré. 
La  chair  (de  cette  partie  de  Tanimal)  est  blanche 
comme  celle  de  Tours,  et  d'un  goût  exquis.  H  y  a 
une  sorte  de  pierre  meulière  que  l'on  divise,  et 

dans  le  centre  de  laquelle  on  trouve  le  pin-thié  ^ 
^S,  qu'on  appelle  aussi tcKi-thiechi.  ^  ^Ç  >5' 
ou  pierre  qui  hume  le  fer  (c'est  l'aimant).  Ce  pays 
produit  aussi  l'arbre  Hoa4hong  "Ag  .^^  {volkameria 
japonica)y  qui,  après  la  pluie,  donne  un  vernis 
en  larmes  qu'on  appelle  hoU'ihong4ivk  "iQ  ^^  '^  ^. 
Ensuite,  il  traversa  Ltou  ^  ^jj  et  la  ville  de 
Na-tchi.  Elle  est  située  au  sud-est  d'im  désert  où  les 
démons  causent  de  grands  malheurs.  Ce  désert  est 
voisin  de  la  barrière  ^u-men-houan.  Comme  il  n'y  a 
ni  eau,  ni  herbages,  on  ne  peut  voyager  sans  porter 
avec  soi  ses  provisions.  Au  bout  de  trois  jours,  il 

*  L'orthographe  correcte  de  ce  mot  est  li  VjS  larmes  ou  U  j^ 
gouttes. 
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fit  halte  à  l'entrée  de  la  Vallée  des  démons.  En  huit 
jours,  il  arriva  au  couvent  appelé  I-thien-sse,  c  est-à- 
dire  le  couvent  du  Champ  de  la  poste.  Le  prince 
de  Kao-tchang  (ou  du  pays» des  Gigoars),  ayant  appris 
Tarrivée  dun  commissaire  impérial,  envoya  plu- 
sieurs personnes  au-devant  de  lui. 

Ensuite,  11  traversa  un  pays  appelé  P'euhtchoang, 
puis  un  autre  pays  du  nom  de  Lou-tchong,  et  c'est 
\  alors  quïl  arriva  k  Kao-tcVang,  autrement  dit  âSî- 
tcheou  ou  Tarronclïssement  de  TOccident.  Au  sud , 
ce  pays  ttuche  à  lu-thien  (Khotan)\  au  sud-ouest,  au 
Ta-chi  (Arabie)  et  au  Po-sse  (Perse);  à  l'ouest,  au 
Si-thien  (Tibet).  Il  traversa  des  désert?  de  sables, 

les  montagnes  neigeuses  [Shae-chan  ^^  |JL|)  et. les 

monts  Tsang-ling,  et  fit  ainsi  plusieurs  milliers  de 
lis  (plusieurs  centaines  de  lieues).  Dans  ce  paya,  il 
ne  tombé  ni  pluie,  ni  neige,  et  la  chaleur  y  est 
excessive.  Chaque  année,  dans  la  saison  la  plus 
chaude ,  les  habitants  se  retirent  dans  des  souterrains. 
Alors,  les  oiseaux  se  réunissent  en  troupes  serrées 
sur  les  bords  des  rivières;  si ,  par  hasard,  quelques- 
uns  prennent  leur  esfsor,  ils  sont  comme  brûlés 
par  Tardeur  du  soleil ,  tombent  du  haut  des  airs  et 
se  brisent  les  aides.  Les  maisons  sont  couvertes  d'une 
\  terre  blanche.  Dans  la  troisième  année  de  la  période 
khaï'pao  (en  970),  la  pluie  atteignit  la  hauteur  de 
cinq  pouces  {sic),  et  détruisit  une  multitude  de 
chaumières  et  de  maisons. 
4    II  y  a  une  rivière  qui  sort  du  passage  de  montagne 
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appelé  Kiti-ling;  on  a  dirigé  ses  eaux  de  manière 
qu'elles  entourent  la  capitale  du  royaume ,  arrosent 
les  champs  et  les  jardins ,  et  font  mouvoir  des  meules 
de  moidin. 

Ce  pays  produit  les  cinq  espèces  de  grains,  mais 
le  khiao-me  (blé  sarrasin)  y  est  inconnu. 

Les  hommes  de  famille  noble  se  nourrissent  de 
viande  de  cheval;  le  reste  du  peuple  mange  des 
moutons,  des  canards  et  des  oies. 

Dans  lem*  musique ,  ils  font  grand  usage  du  pi-pa 
(sorte  de  mandoline)  et  du  kong-heou  (guitare  à 
vingt-cinq  cordes). 

On  tire  de  ce  pays  des  martres  zibelines ,  du  feutre 
blanc  et  des  étoffes  brodées  et  ornées  de  fleurs. 

Les  hommes  aiment  à  monter  à  cheval  et  à  tirer 
de  Tare;  les  femmes  portent  des  bonnets  vernissés 
quon  appelle  sûa-mou-tclia.  II?  suivent  le  calendrier 
chinois  publié  dans  la  septième  année  de  la  période 
Tihaî'hoang  (en  5 8 y),  et  placent  l'époque  appelée 
Han-chi  (le  cent  quatrième,  jour  après  le  solstice 
d'hiver)  le  neuvième  jom*  de  la  troisième  lune.  Ils  le 
suivent  de  même  poiur  les  deux  sacrifices  appelés  che 

îlj(£i  (qu'on  offre  à  l'esprit  de  la  terre)),  et  pour  le 
solstice  d'hiver. 

Ils  fabriquent  des  tubes  avec  de  l'argent  ou  du 


^  Suiv(ftit  ie  dictionnaire  de  Kkang»hi,  le  premier  s  ofire  cinq* 
jours  après  le  commencement  du  printemps,  et  le  second  cinq 
jours  après  le  commencement  de  l'automne,  c^est-à-dire  le  lo  fé- 
vrier et  le  i3  août  de/nôtre  calendrier. 
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cuivre,  çt  les  remplissent  (1  eau,  ({u*iis  se  lancent  réci- 
proquement; quelquefois  ils  s  amusent  à  se  jeter  de 
Teau  (avec  la  main)  :  ils  disent  que,  par  ce  moyen, 
ils  détruisent  Tinfluence  du  principe  yanq  (du  prin- 
cipe de  la  chaleiu») ,  et  qu  ils  éloignent  les  maladies. 

Ceux  d  entre  eux  qui  aiment,  à  entreprendre  des 
promenades ,  ou  de  longues  excursions,  ne  manquent 
jamais  d  emporter  un  instrument  de  musique. 

On  voit  une  cinquantdne  de  couvents  boud- 
dhiques, dont  les  noms,  inscrits  sur  le  portail,  ont 
été  donnés. par  des  empereurs  de  la  dynastie  des 
Thang. 

Dans  un  de  ces  couvents  se  trouve  la  grande 
collection  des  livres  bouddhiques  \  les  dictionnaires 


*  Oo  entend  sans  doute  par  ces  mots  la  Collection  boaddhique, 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  tibétain  deGûndjourjei  quia  été  pu- 
bliée, sous  la  dynastie  régnante,  en  chinois,  en  manddiou,  en  ti- 
bétain et  en  mongol.  La  Bibliothèque  royale  en  possède  le  cata- 
logue méthodique,  intitulé  :  San'thsang'ching'kiao-mO'lo  — ^  jW 
S^  ^fy  et  J^k^  accompagné  de  l'analyse  de  chaque  ou- 
vrage. (V oy tiChin-i'tienj  liv.  XGY  et  suiv.dans  la  cdllection  du  Kou- 
hin-thon-chou,)  Mais  Tordre  des  matières  et  dés  ouvrages  ne  répond 
point  à  la  classification  donnée  par  Csoma  de  Kôros ,  dans  le  XX*'vol. 
des  Asiat  Researches,  ce  qui  empêche  qu  on  ne  puisse  établir  la  sy- 
nonymie sinico-sanskrite  de  tous  les  ouvrages  de  ce  précieux  cata- 
logue. Pour  cela,  il  faudrait  posséder  l'édition  de  Péking  en  tibétain 
et  en  (ïhinois. 

Il  existe  une  autre  collection  bouddhique  appelée,  çn  tibétain, 
Dandjojir;  elle  se  compose  de  ado  vol.  qui  ont  été  égdement  im- 
primés dans  les  quatre  langues  précitées.  Ces  deux  vastes  recueils 
(dont  le  premier  a  108  vol.  dans  chaque  langue)  foroaent  ensemble 
iSga  vol.  in- fol.  M,  dans,  les  quatre  langues  et  coûtent  environ 
A  0,000  francs.  Les  planches  listent  dans  la  librairie  impériale  de 
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chinois  intitulés  Thanq-yun^  et Ttt-pi>n^,  et  le  (dic- 
tionnaire bouddhique)  fm^-m^. 

Pêking,  et  1*oq  u*en  tire  des  exemplaires  au*au'  fur  et  à  mesure  des 
besoins,  ces  deux  collections  étant  beaucoup  trop  considérables 
pour  qu'on  les  imprime  à  un  grand  nombre  d'exemplaires.  Une  lettre 
du  7  juin  i846,  de  M.  Kowalewski,  professeur  de  mongol  à  Kasan, 
m^a  appris  que  le  chef  de  la  mission  rus&e  avait  acheté  un  exem- 
plaire complet  de  chacune  de  tes  deux  collections,  pour  la  Biblio^ 
thèque  du  département  asiatique  de  Saint-Péter^urg. 

Chi  assure  que  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  avait  donné 
à  notre  ambassadeur  en  Chine  Tordre  d*acheter,  pour  là  Biblio- 
thèque royale  de  Paris,  les  iSga  VoL  du  Gandjourei  du  Dandjoar, 
en  quatre  langues.  Espérons  que  cette  importante  conunission  sera 
recommandée  de  nouveau  à  M.  Forth-Rouen ,  qui  va  être  envoyé  en 
Chine  en  qualité  dç  ministre  plénipotentiaire,  et  que  bientôt,  sous 
ce  rapport,  nous  n aurons  rien  à  enviera  la  ricbe  bibliothèque  du 
département  asiatique  de  Saint-Péter^urg. 


^  Le  Thgng  - ynn  ^g  gH  était  un  dictionnaiûre  tonique  com- 
posé sous  les  r/ian^,  par  5an-mfeii;  mais,  à  Tépoque  des  Song,  il 
était  déjà  perdu.  Sous  la  dynastie  actuelle,  Ki-yong-chou  a  recueilli 
ce  qui  en  restait  dans  les  gloses  de  Siu-hkionen  sur  le  dictionnaire 
Choué^oen,  et  en  a  composé  un  ouvrage  intitulé  Thang  -yun-  Ithao 
(ou  examen  du  Thang-jun) ,  en  cinq  livres.  ,  ' 

/  *  Lé  dictionnaire  Yu-pien  ZE  J^t  fut  primitivement  com- 
posé sous  la  dynastie  des  Liang  (5 02 -5  5  6)  par  Kou-yè-wang;  il  fut 
augmenté  sous  les  Thang,  par  Sun-hiang,  Sous  les  Song,  dans  la 
sijûème  année  de  la  période  Ta'tchong-thsiang'fou  (101 3),  Tchin 
ppng-men»   elc,   en   firent,   par   ordre   impérial,   une   nouvelle 

édition  en  trente  livres,  intitulée  Tchûng-sieou'yu'pien    ^g   <1|^ 

^  ^3'  ^®^  ^  ^^^  ^^^  quelques  personnes  regardent  cette 

édition  coname  étant  louvrage  primitif  de  Koa-yé-wang ;  d'autres  ne 
se  trompent  pas  moins  en  l'attribuant  à  Tchang-sse-siun,  qui  n'en 
fut  que  l'éditeur»  Les  mots  sont  rangés  sous  cinq  cent  quarante 
clefs,  coiâme  ceux  du  dictionnaire  Choué-wen;  mais  on  a  fait  quel- 
ques changements  dans  les  tètes  de  sections  f  5TI  TjSj  ),.c'est-à- 
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Dans  les  mois  de  printemps,  les  habitants  se 
réunissent  en  troupes  et  font  des  excursions  pour 
visiter  ces  temples.  Ces  divers  promeneurs  montent 
à  cheval,  armés  d^arcs  et  de  flèches,  qu*ils  lancent 
.contre  toutes  sortes  d'objets  ;  ils  appellent  cela 
«  conjurer  les  malheurs.  »  Ils  ont  plusieurs  recueils 
de  décrets  impériaux;  ils  conservent,  dans  un  coflFre 
fermé  à  clef,  un  décret  écrit  de  la  main  de  l'empe- 
reur Thài'tsong,  de  la  dynastie  des  Thang  (qui  régna 
de  627  à  65o).  D  y  a  im  temple  appelé  Ma-m-ssè 
ou  le  temple  de  la  Perle  (en  sanscrif  Afoni,  «rfix  ), 
desservi  par  des  religieux  de  la  Perse ,  qui  observent 
fidèlement  leurs  règles  particulières,  et  qui  quali- 
fient d'hérétiques  {waî-tao)  le3  livres  bouddhiques. 

(Les  Oîgours)  commandent  aux  Tou-kioué  (Turcs) 

dire  dans  les  caractères  que  nous  appelons  cl^s;   de  Jpius,    on 
a  subatitué  la  forme  d'écriture  de  bureau,  appelée 

U-chon,  aux  caractères  antiques  appelés  tchooen-ckou 


Ce  dictionnaire  renferme  plus  de  mots  que  le  Choué-wen,  (Sse-kou- 
siouen-choU'kien'miiKj-mO'lo j  liv.  XIV.) 

'  Je  crois  qu'il  s'agit  ici  du  dictionnaire  bouddhique  I-tsie-king- 

in-i,  «— '  JQ\  jpR  "^^  aë,  en  vingt-cinq  livres,  composé 
sous  les  Thang^  par  le  religieux  Youen-ing,  'yV  JRi  <{ui  était  at- 
taché, comme  traducteur  des  livres  bouddhiques  indiens  W0i 
S!S    TO^    PH  ,   au  couvent  appelé   Ta-Ue-ngen,  Cet  ouvrage 

forme  huit  cahiers;  il  est  fort  précieux,  mais  d'un  usage  très-in- 
commode, les  mots  n'étant  rangés  ni  par  ordre  tonique,  lii  par  clefs. 
C'est  donc  moins  un  dictionnaire  qu'un  recueil  de  gloses  et  d'ex- 
plications sur  les  mots  chinois  ou  indiens  que  l'auteur  avait  remar- 
qués en  lisant,  volume  par  volume,  les  ouvrages  boudhiques  qui 
existaient  en  chinois  sous  la  dynastie  des  Thang. 


Digitized  by  VjOOQIC 


JANVIER  1847. 


61 


du  sud  et  à  ceux  du  nord,  et  à  de  nombreuses  tribus, 
dont  les  principales  sont  lésina  de  la  grande  horde 
et  ceux  de  la  petite  horde;  aux  tribus  des  Mq-ko^ 
des  Lo-tien,  des  Ko-ssCy  des  Yong-man,  des  Khe-to  et 
^des  Yu'long,  etc. 

Dans  Tintérieur  du  royaume ,  il  n  y  a  point  de 
pauvres  ;  ceux  qui  manquent  d'aliments  sont  secoiurus 
aux  frais  du  public.  Beaucoup  d'hommes  arrivent  à 
un  âge  très-avance,  et,  parmi  les  vieillards,  on 
compte  communément  un  bon  nombre  de  cente- 
naires. On  ne  voit  jamais  de  morts  prématurées.  - 

A  cette  époque*  on  çtait  dans  le  quatrième  mois 
de  Tannée;  le  roi,  nommé  Sse-tseu-wang  pu  roi-lion 
(en  pïgour  :  Arsalang-khan,  suivant  Ma^touan-lin) , 
se  retira  à  Péthing  (c  est-à-dire  à  la  cour  du  nord)^ 
pour  se  soustraire  à  la  chaleur,  et  confia  ladminis- 
tration  de  son  royaume  à  son  beau-père ,  A-taya- 
jott^.  Celui-ci  envoya  d  abord  à  Wang-yen-U  un 
officier  chargé  de  le  complihienter  et  de  lui  dire  : 
«Je  suis  le  beau-père  du  roi;  l'envoyé  chinois  me 
saluera-t-il?  »  Yen-té  lui  dit  :  «  Comme  je  viens  par 
ordre  spécial  de  l'empereur,  les  rites  de  ma  nation 
ne  me  permettent  pas  de  vous  saluer.  — Si  vous 
voyiez  le  roi  lui-même ,  »  demanda  encore  i'officier, 
ule  salueriez-vous? — Nos  rites  ne  le  permettraient 
pasr  non  plus,  »  répondit  Yen-té.'   ^ 

Au  bout  de  quelques  joiu's,  A-to-yo-yoné  com- 
mença à  lui  rendre  visite ,  et  lui  témoigna  le  plus 

.    "*  Sous  lesiSon^,  Pé-ihing  répondait  h  Ouroumisi  d^aujourd^huû 
[St^yu-thong-wen-tchi ,  \.  I,  fol.  6.) 
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grand  respect.  Ssé-tseu^ang  (Arsalang-làian)  invita 
I  Yen-ié  à  se  rendre  à  sa  cour  du  nord  [Pé-thing), 
1- H  traversa  Tarrondissement  de  Kiax)'Jio,  et  en  six 
joints  il  arriva  à  l'entrée  du  passage  de  montagne 
appelé  Kin-ling  ou  Sommet  d'or ,  parce  qu'on  en 
tire  des  produits  du  plus  grand  prix;  deux  jours 
après,  il  arriva  à  Han-kia-tchaî  (c'est-à-dire  au 
camp  des  Chinois);  cinq  jours  après,  il  monta  le 
Kin-lirig  (Sommet  d'or).  En  franchissant  ce  passage 
de  montagne ,  il  fut  assailli  par  des  torrents  de 
pluie  et  de  neige.  Au  sommet  du  passage  appelé 
Kin-Ung,  il  y  a  une  salle  (creusée  dans  le  roc)  qui 
porte  le  nom  de  Long4hang,  ou  salle  du  dragon. 
On  y  a  gravé,  sur  une  pierre,  l'inscription  :  5iao- 
sioaé'chân,  M\  ^^  Jt  | ,  c'est-à-dire  :  cette  mon- 
tagne-ci est  la  petite  montagne  neigeuse.  Sur  tout  ce 
passage  élevé,  il  y  a  d'épaisses  couches  de  neige;  les 
voyageurs  ne  peuvent  ,1e  traverser  qu'avec  des  vête- 
ments de  laine.  Au  hout  d'un  jour,  il  parvint  à  Pé- 
thing  (c'est-à-dire  à  la  cour  du  nord),  et  se  reposa 
dans  le  couvent  appelé  Kao-taî-ssè  (ou  couvent  à  la 
haute  .tour).  Le  roi  fit  cuire  \m  mouton  et  im  che- 
val, pour  lui  donner  à  dîner  (ainsi  qu'à  sa  suite), 
et  lui  fit  une  réception  splendide.  Il  y  a  beaucoup 
de  chevaux  dans  qc  pays.  Le  roi,  la  reine  et  le 
prince  royal  élè«nt  chacun  des  chevaux ,  et  les  en- 
voient paître  dans  une  vallée  unie ,  qui  s'étend  à 
environ  loo  lis  (dix  lieues).  On  distingue  chaque 
troupe  par  la  couleur  du  poil;  personne  n'en  con- 
naît le  nombre.  La  vallée  de  Pé-thing  e^t  longue  et 
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large  de  plusieurs  milliers  de  lis  (plusieurs  centaines 
de  lieues).  On  y  voit  une  multitude  de  vautours,  de 
milans,  de  faucons  et  autres  oiseaux  de  proie.  Au  mi- 
lieu des  herbes  touffues»  vit  une  sorte  de  rata  taches 
rouges,  qi|î  est  gros  comme  un  lièvre,  et  que  Ton 
mange.  Pour  le  prendre ,  on  se  sert  d'im  oiseau  de 
proie  dressé  à  cet  effet. 

Le  roi  envoya  un  de  ses  officiers  auprès  de  Tam- 
bassadeur  chinois,  et  choisit  un  jour  heureux  pour 
recevoir  sa  visite,  afin  que  Yen-té  ne  Taccusât  pas 
de  né^gence.et  de  lenteur.  Cette  entrevue  eut  lieu 
sept  jours  après.  Le  roi,  ses  fils  et  ses  seiViteurs 
le  saluèrent  tous  en  se  tournant  vers  Torient,  et 
reçurent  ainsi  les  présents  de  Tempereur.  Près  du 
prince,  était  un  musicien  tenant  une  pierre  sonore 
sur  laquelle  il  frappait  pour  ré^er  les  mouvements 
des  salutations.  Au  premiers,  sons  du  khing  (pierre 
sonore),  le  roi  fit  sa  salutation.  Ensuite,  les  fils,  les 
fdles  et  les  parents  du  roi  descendirent  de  cheval  et 
le  saluèrent  avant  de  recevoir  les  présents.  • 

Bientôt  après ,  on  servit  un  festin  accQmpagné  de 
musique  et  d'une  comédie.  Cette  fête  dura  jusqu*à 
la  nuit.  Le  lendemain ,  il  se  promena  en  bateau  au 
milieu  d'un  lac  (avec  la  famille  du  roi).  Tout 
autour  du  lac,  on  fit  entendre  les  accords  de  la 
musique.  Le  surlendemain,  il  visita  les  temples 
bouddhiques  (appelés  Yng-yun-ssé  et  Thaî-ning-ssé , 
qui  furent  construits  dans  la  première  année  de  la 
période  Tching-kouan  (en  63 7). 

On  tire  du  sel  ammoniac  d'une  montagne  située 
au  nord  de  Pé4hing.  Du  milieu  de  la  montagne,  s'é- 
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lèvent  continuellement  des  jets  de  fumée,  mais  elle 
nést  jainais  enveloppée^  de  nuages  ni  de  brouil 
lards.  Le  soir,  on  aperçoit,  au  sommet,  des  flanunes 
brillantes  qu'on  croirait  produites  par  des  torches. 
Cette  clarté  extraordinaire  permet  devoir  les  oi- 
seaux et  les  mulots  de  montagne,  et  leur  donne 
une  teinte  rougeâtre.  Pom»  recueillir  le  sel  anruno- 
niac,  les  habitants  portent  des  souliers  à  semelles 
de  bois;  cette  précaution  est  nécessaire ,  car  les  se- 
melles seraient  aiissitôt  brûlées ,  si  elles  étaient  de 
cuir.  Au  pied  de  la  montagne  «  il  y  a  une  excavation 
où  se  forme  une  boue  noire  qui  découle  au  dehors, 
et  se  change  immédiatement  en  une  sorte  de  sable. 
Les  gens  du  pays  le  recueillent  et  s*en  servent  pour 
préparer  les  cuirs. 

Dans  la  ville,  il  y  a  beaucoup  de  pavillons,  de 
tours  et  de  jardins.  Les  CHgours  sont  intelligents  et 
d'un  caractère  droit  et  honnête.  Ils  sont  doués  d'une 
adresse  remarquable  et  excellent  dans  la  fabrica- 
tion des  vases  et  ustensiles  d'or,  d'ai^ent,  de  puivre 
et  de  fer.  Ils  savent  aussi  travailler  le  jade.  Un  bon 
cheval  coûte  une  pièce  de  soie;  les  chevaux  mé- 
diocares,  que  l'on  destine  à  être  mangés,  ne  valent 
qu'un  tchang  (environ  trois  mètres)  d'étoffe  de  soie. 
Tous  les  pauvres  mangent  de  la  viande. 

A  l'ouest,  le -territoire  va  jusqu'au  pays  des  'Asi, 
cest-à-dire  jusqu'aux  frontières  occidentales  de  la 
Chine^Qus  les  Thang, 


^  J'ai  adopté  la  leçon  uM>a  jffit»  ''  n'j  ù  pas,  d'après  un  autre 
texte  que  celui  de  Ma-touan-lin   qui  lit  yeou  /t|  lî'^a» 
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Daiiisle  septième  mais,  (le  roi)  engagea  Yen-té  à 
sen  retomner  en  Chine.  Au  commencement  du 
neuvième  mois,  ie  roi  de  Kao-tcKang  apprit  aussi 
Tarrivée  d  un  envoyé  des  Khi-tan.  Cet  envoyé*  avait 
«  une  lèvre  fendue  et  la  cachait  avec  une  feuille  d'ar- 
gent. «  J'ai  appris ,  dit-il  au  roi ,  que  le  souverain  des 
Han (de  te  Chine)  a  envoyé  un  ambassadeur  qui 
est  entré  dans  le  pays  des  Ta-ta  (Tartares) ,  et  doit; 
en  sortant,  passer  par  les  frontières  de  votre  ma- 
jesté; je  vous  engage,  6  roi,  à  exercer:  une  sur- 
veillance sévère  sur  cette  partie  de  vos  domaines; 
il  faut  promptement  le  faire  Reconduire  chez  les 
Ta-ta  (Tartares).,  et  ne^^^  pas  permettre  qu'il  reste 
longtemps.  Le  pays  de  Kao-tclidng  (des  Oîgours), 
ajouta-t-il,  a  appartenu,  dans  l'origine,  aux  Han  (à  la 
Chine).  Si  le  gouvernement  tihinois; envoie  explprer 
secrètement  vos  frontières,  c'est  qu'il  a  des  projets 
menaçants.  Vous  devez,, ô  roi,. faire  épier  soigneuse- 
ment toutes  ses  déinarches.  )> 

Yen-té,  ayant  eu  connaissaiïce  dé  ces  paroles, 
parla  en  ces  termes  au  roi  de  Kao-tch'ang  ;  «Les 
Kiouen-jong  (ancien  nom  des  Khi- tan)  n'ont  jamais 
été  fort  soumis  à  notre  rdyaume,  mais  aujoiffd'hui 
cet  honime  vous*  tronane  pour  vous  armer  contre 
moi  ;  j'^i  grande  envie  ue  le  tuer.  » 

Le  roi  adressa  des  vives  remontrances  à  Yen-té 
et  réussit  à  le  détourner  de  ce  projet. 

y^Ti-té  était  parti  de  là  capitale ,  le  cinquième  mois 
de  la  sixième  année  (de  la  période  'Dmï-ping-hing-- 
houe  y  en  981);  il  arriva  dans  le  pays  AtKao-tch'ang 

IX.  v5 


Digitized  by  VjOOQ IC 


^ 


66  JOURNAL  ASIATIQUE, 

(dans  le  pays  dçs  Oigonrs)  le  quatrième  ïnois  de  la 
septième  année  (de  la  même  période,  en  982).  Dans 
tons  les  pays  qu'il  traversa  ;  il  offrit  aux  princes  et 
afux  chefs,  pat  ordre  de  Tempereur,  des  vêteraems , 
àes  ceintures  d  or,  et  des  pièces  de  soie.  Au  prin- 
temps de  la  huitième  année  (  g83) ,  fl  reprit  le  che- 
min qu'il  avait  parcouru,  et  s'en  retourna,  emme- 
nant à  sa  suite  cent  envoyés  que  ces  chefs  avaient 
chargés  d'aller  remercier  l'empereur.  Il  parvint  à  la 
capitale,  le  quatrième  mois  de  la  prenrièrè  année  de 
la  période  10713-/11(984). 

Lorsque  Yen^é  arriva  pour  fc  première  fois  aux 
frontières  des  Ta  ta  (Tartares),  il  vit  un  grand 
nomhi'e  de  descendants  des  Chinois,  qtii  étaient 
tombés  au  pouvoir  de  ces  barbares  sur  la  fin  de  la 
dynastie  des  Tsin;  ^^  ^  Ils  vinrent  tous  au-devant 
de  lui  et  lui  offrirent  à  boire  et  à  manger.  ïls  lui  de- 
mandèrent, avec  beaucoup  d'intérêt,  des  nouvelles 
de  leurs  conjpatriotes  et  de  leurs  parents,  et  le  re- 
tinrent pendant  dix  jours  sans  qu^il  lui  fût  possible 
de  partir  (plus  tôt).  Tel  est  le  récit  de  Yen-té. 

^  La  dynastie  des 'premiers  Tstn  ^^  a  subsisté  de  26^  à^t^, 

et  celle  des  Tsin  postérieurs ,  Heou-f5i|  -f;g*  *^^,  de  936   à   944. 

Pour  que  les  Chinois  établis  chez  les'  Ta-ta  (Tartarês)  en  988  de- 
mandassent des  uonvelles  -de  fleurs  parents  et  amis^  ft  fallait  évi- 
demment que  ceux  dont  parle  Wan^-yen-té  fussent  restés  dans 
ce  pays  sur  la  fin  de  la  dynastie  des  Tsin  postérieurs. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


PROSPECTUS 

DUNE  ÉDITION  DU   RIGVÊDA, 

Accompagnée  du  commentaire  complet  de  Sâyanâtchârya  et  'd'une 
traduction,  par  M.  Max.  MÛLLBR. 


Une  édition  du  Rïgvéda  et  du  Commentaire  de  Sàyanâ- 
tdiâry  a  intéresse,  non*seulement  les  savants  qui  se  sont  roués 
à  Fétude  de  là  langue,  de  la  littérature  et  des  antiquités 
indiennes;  elle  présente  le  même  intérêt  pour  tous  ceux 
qui.  s'occupent  de  Thistoire  en  général;  personne,  en  effet , 
n  ignore  Tiniportance  d'un  recueil  où  se  trouvent  dépo- 
sées les,  primitives  traditions  de  la  race  arienne  de  l'Inde. 
Si,  d'une  pajct,  les  plus  vieux  morceaux  de  ce  Vêda  nous 
montrent,  dans  les  ancêtres  des  tribus  brahmaniques,  un 
peuple  de  pasteurs  errant  sur  les  hautes  montagnes,  aux 
•  sources  de  l'Oxus  et  de  l'Indus,  ils  nous  annoncent,  d'autre 
part,  une  race  conquérante,  qui,  envahissant  les  rives  de 
l'Indus  et  de  ses  affluents,  s'est  graduellement  avancée  vers 
les  sources  de  la  Yamunâ  et  du  Gange:  Nous  la  voyons  oc- 
cuper les  rives  de  l'Océan  et,  sous  la  conduite  des  Àshvins 
ou  Dieux  dioscurès  du  nord  de  l'Inde,  s'aventurer  sur  l'océan 
Indien.  Ënfiu,  le  Rïgvéda  contient  des  morceaux  qui  nous 
indiquent  un  état  de  choses  oii  le  système  brahmanique  est 
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complètement  formé,  tandis  que,  dans  d*autres  morceaux, 
il  n'en  existe  pas  même  Tébauche.  Ce  sont  alors  des  corpora- 
tions industrielles  qui  fonctionnent  à  Tautel  et  instituent  le 
culte;  ces  confréries,  av^c  leur  dieu  Tvachtâ,  rappellent  le 
Hêphaîstos  des  Athéniens  et  toutes  ces  associations  de  Dac- 
tyles et  de  Telchines,  pontifes  à  la  fois  et  ouvriers  en  métaux, 
qui  finirent,  dans  la  Grèce  comme  dans  Tlnde,  par  tomber 
dans  le  mépris  ayec  le  progrès  des  temps ,  quand  la  civilisa- 
tion se  réfugia  dans  la  pensée  et  ne  fut  plus  exclusivement 
attachée  à  la  main-d'œuvre. 

La  connaissance  des  Mantras  et  des  Bi*âhmanas ,  des 
hymnes  et  des  instructions  qui  composent  la  compilation 
connue  sous  le  nom  de  Védas,  est  indispensable,  si  Ton  veut 
se  rendre  compte,  scientifiquement  et  historiquement  de 
r ensemble  de  la  littérature  indienne ,  considérée  comme  ex- 
pression des  mœurs  et  des  sentiments  du  peuple  dont  le  génie 
éclate  dans  cette  littérature.  A  cet  égard ,  tous  les  philologues 
qui  s'occupent  de  l'étude  du  sanskrit  se  trouvent  d'accord  avec 
tous  les  historiens  dont  l'esprit  a  su  se  maintenir  libre  de  ces 
misérables  préventions  qui  font  repousser  à  certains  hommes 
le  nouveau  et  l'inconnu ,  par  paresse  d'esprit  autant  que  par 
orgueil.  Les  Védas  sont  à  la  civilisation  .indienne  ce  que  Les 
Ecritures  saintes  sont  par  rapport -à  la  civilisation  j.uive  et 
chrétienne,  ce  que  la  Coran*  est  aux  yeux  .des  musulmans. 
Quoique  bien  avant  Jésus-Christ  la  lettre  du.Vêda  ne  fût 
déjà  plus  qu'une  lettre  morte  pour  les  nombreuses  sectes 
qui  s^étaient  formées  sur  les  ruines  du  primitif  système  du 
brahmanisme,  sans  l'étude  des  Vêdas,  celle  des  sectes  in- 
diennes ne  sera  jamais  placée  sous  son  véritable  jour  ;  carie. 
Bouddhisme  lui-même,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  l'antithèse 
la  plus  éclatante  de  la  civilisation  brahmanique,  ne  saurait 
parfaitement  se  comprendre  que  par  \es  doctrines  et  les 
croyances  contenues  dans  le  Vêda  et  avec  lesquelles  il  est, 
sur  tant  de  points,  en  contradiction  flagrante.  C'est  ainsi  que. 
pour  bieii  apprécier  les  sectes  chrétiennes  et  mahométanes , 
il  faut  constamment  avoir  recours  aux  prémisses  de  l'ortho- 
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doxie  et  des  Ecritures ,  sur  lesquelles  Torthodoxie  s^appuye  ♦ 
tandis  que  les  sectes  lui  contestent  la  justesse  de  ses  inter- 
prétations. ^ 

On  se  ferait  une  très-fâusse  idée  du  Vêda,  si  Ton  n'y 
voyait  que  des  livres  religieux.  Toute  la  civilisation  in- 
dienne repose  sur  ce  fondement;  la  législation,  comme  le 
culte,  les  mœurs  et  les  habitudes;  on  y  trouve  aussi  les 
éléments  primitifs  de  Thistoire,  si  Ton  voit  dans  Thistoirc 
autre  chose  que  des  dates ,  si  Ton  y  voit  des  faits  historiques 
unis  à  un  ensemble  des  pensées  qui  ^expliquent  les  actions 
par  les  sentiments  des  hommes  ç.  par  leurs  mœurs  et  par 
leurs  croyances.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  conçoivent  Thistoire 
comme  une  gazette  sans  portée  maudiront  cette  absence  de 
toute  chronologie  dans  les  livres  indiens  ;  mais  ils  ne  font 
pas  attention  que  Thisldire  datée  est  partout  postérieure  aux 
commencements  des  olympiades ,  et  que  ,  pour  •  mesurer 
la  date  des  antiquités  les  mieux  avérées,  telles  que  celles 
des  Égyptiens. et  des  Chinois,  des  Babyloniens  et  des  Assy- 
riens, nous  n'avons  d'autre  secours  que  notre  propre  juge- 
ment, qui  se  rend  compte  du  développement  des  faits.  Or 
ce  jugement  peut  s'exercer  sur  les  monuments  de  la  litté- 
rature indienne  tout  aussi  bien  que  sur  les  monuments  de 
toute  autre  littérature  primitive. 

Non-seulement  un  examen  attentif,  appuyé  sur  Tétudé 
comparée  de  l'ensemble  des  langues  indo-européennes,  pri- 
mitivement identiques  quant  à  la  structure  grammaticale 
et  au  lexique',  non-seulement ,  dis-je ,  un  tel  examen  mettra 
dans  tout  son  jour  la  haute  antiquité  du  Véda;  il  fera  plus  : 
il  prouvera  que  l'étude  du  Vêda  n'est  pas  seulement  impor- 
tante pour  l'Inde,  mais  qu'elle  éclaire  des  plus  vives,  lu- 
mières les  formes  primitives  de  la  constitution  de  la  famille 
et  de  la  tribu ,  de  la  confrérie  et  de  la  corporation  chez  les 
plus  anciens  peuples  de  l'Europe ,  qui  se  trouvent  rapprochés 
des  peuples  de  l'Inde  par  les  idées  et  le  langage.  On  voit,  par 
là,  que  l'importance  du  Vêda  s'accroît  d'autant  plus  qu'on 
l'analyse  d'une  manière  plus  approfondie.  , 
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La  câébrité  des  Yédas  était  grande,  mais  l'accès  en  était 
difficile ,  et  ces  livres  parurent  longtemps  inabordables.  Enfin , 
depuis  Polier,  qui,  le  premier,  s'était  procuré  dès  copies  de 
quelques-unes  de  leurs  parties,  plusieurs  An^ais parvinrent 
à  compléter  la  collection  commencée  par  ce  célèbre  Suisse, 
officier  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes.  Chambers, 
Jones,  Colebrooke  et  Wilson  complétèrent  Tœuvre  de  Po- 
lier, dans  rinde  même.  La  France  doit  aux  inspirations  de 
M.  Bumouf,  et  à  la  générosité  de  M.Guizot,  durant  Tépoque 
àe  son  administration  au  département  de  llnsUiiction  pu- 
blique, une  copie  de  plusieurs  parties  de  ces  vastes  ouvrages , 
qui  sont  aujourd'hui  un  dés  ornements  de  la  Bibliothèque 
I  royale. 

Ce  fut  l'illustre  Colebrooke ,  qui ,  le  premier,  donna'uneidée 
exacte,  quoique  trop  succincte,  du  contenu  des  Védas,  dans 
son  admirable  travail  sur  ces  livres  sacré»,  travail  inséré 
dans  le  VlIlVvolume  des  Recherches  asiatiques  de  Calcutta, 
soûs  ce  titre  :  On  tke  Vedas  or  the  sacred  writingiof  the^  Hindus. 
Ce;savapt  c^èbre  fut  toutefois  .cause,  involontairement  sans 
doute,  qu'on  tarda  quelque  temps  à  entreprendre  l'étude  de 
cette  branche  de  la  littérature  indienne.  Il  avait  signalé  avec 
force  la  grande  difficulté  de  la  langue  dans  laquelle  ces  livres 
sont  composés,  et  qui  ressemUe  au  sanskrit  classique,  à  peu 
près  comme  un  texte  du  gothique  d'Ulphilas  ressemble  à 
l'allemand  du  moyen  âge.  •    . 

Heureusement ,  un  jeune  savant  qu'aucun  obstade  ne 
rebutait,  et  qui  puisait  même  dans  les  difficultés  le  sentiment 
d'un  court^  plus  énergique,  M.  Frédéric  Ro^n,  se  rendit  a 
Londres,  pour  étudier  spécialement  les  Vêdas.  Nous  devons 
à  ce  zèle  éclairé ,  d'abord  un  spécimen  de  quelques  hymnes  du 
Rïgvéda,  plus  tard,  le  texte,  avec  traduction  et  notes,  d'une 
grande  partie. du  livre  premier,  renfermant  les  hymnes  de  ce' 
Vêda  même.  Malheureusement,  ce  généreux  esprit  succomba 
sous  sa  tâche  et  mourut  avant  d' savoir  achevé  son  œuvre. 

De  tous  les  Vêdas,  le  Rïgvêda  est,  sans  contredit,  celui 
qui  a  le  plus  d'importance.  D  se  peut  qu  il  y  ait,  dans  le 
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Sâman  et  le  Yadjus  des  fragments  d'hymnes  plus  vieux  de 
rédaetion  ou  de  fcwme  que  ceux,  que  Ton  rencontre  dans  le 
tegvêda;  mais  diabbrd  ces  morceaux  se  retrouvent  générale- 
ment dans  le  Rïgvéda;  ensuite,  ils  s*y  présentent  comme  les. 
parties  d*un  tout,  et  non  pas  sous  la  forme  defragments ;  car 
le  Sâman  et  le  Yadjus  se  rapportent  aux  usages  du  culte 
et  nont  quuii  but  pratique,  tandis  que  le  Rïgvèda  renferme 
les  inspirations  même  des  Richis,  auteurs  vrais  ou  supposés 
de  ces  hymnes,  sous  leur  forme  lyrique ,  pour  elles-mêmes 
et  dans  leur  entier.  ,  . 

Depuis  la  mort  de  Rosen,  Tétude  du  Vêda  a  fait  de  grands 
progrès;  en  France ,  dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Alle- 
magne, des  savants  déjà  connus,  çt  d'autres  qui  se  sont  ré- 
cemment fait  connaître.  Ont  pu  s'exercer  sur  le  Rïgvéda  avec 
succès;  ils  en  ont  largement  frayé  Tintelligen^te,  soit  par 
des  dissertati(m«  spéciales ,  soit  dans  le  cours  de  recherches 
grammaticales.  Si  donc,  dans  Tentreprisè  de  Rosen,  il  y  avait 
de  la  création  et,  par  conséquent,  du  génie,  uo  travail  cons^ 
cienciéux  et  persévérant  est  devenu  Theureuse'  tâche  de  ses 
successeurs.  Les  difficultés  sont  grandes,  mais  elles  ne  re- 
butent plus  comme  au  montent  où  Rosen  avait  tenté  cette  en- 
treprise. .    .' 

Guidé  par  le  vif  désir  de  me  rendre  compte  des  origines 
de  la  vie  intellectuelle  de  tout  un  peuple ,  excité  par  l'intérêt 
que  présentaient  les  plus  vieilles  formes  de  son  langage ,  c'était 
pour  moi  comme  un  besoin  de  puiser  aux  sources  de  ce 
Vêda ,  dont  Rosenfavait  ouvert  Taccès ,  quand ,  il  ya  deux  ans , 
m'étantrendu  à  Paris^,  je  me  livrai, à  Tétude  du  Commentaire 
de  cet  ouvrage,  et  j'en  commençai  la  copie,  dans  tout  ce 
qu'elle  m'of&ait  d'utile  pour  le  travail  dont  j'avais  formé  le 
projet.  Il  me  fut  donné  de .  faire  la  connaissance  de  M.  Bur- 
nouf,  qui,  par  ses  recherches  sur  le  zend  et  l'ensemble  de 
ses -travaux  philologiques,  a  fait  plus  que  personne  pour 
l'intelligence  (fe  l'idiome  du  Vêda.  Non-seulement  il  tti'encou- 
ragea  dans  mon  projet  de  publier  le  conimentaire  de  Sâyaha  ; 
mais  il  me  permit  aussi  d'avoir  recours  à  ses  précieux  ma- 
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auscrits,  avec  cette  libéralité  de  vues  et  cette  indépendance  de 
carM^tère  qui  conviennent  si  bien  au  vrai  savàn^Qu^il  reçoive 
donc  ici  rhommage  public  de  toute  ma  reconnaissance.  C^est 
à  ses  conseils  et  à  son  aide  que  je  dois  la  meHleure  partie  de 
ma  persévéraùce  ;  il  m'a  encouragé  généreusement  au  noiilieu 
dé  mes  labeurs,  car  il  m*a  permis  de  ne  pas  désespérer 
d'une  entreprise  dont  plus  d'une  fois  je  redoutai  les  diffi- 
cultés. 

Je  profitai  donc  de  mon  séjour  à  Paris  pour  copier  la 
majeure  partiç  du  Commentaire,  formant  en  tout  quatre  vo-  * 
lûmes  in-folio,  et  j'entrepris  une  revue  critique  du  texte. 
Puis  je  me*  rendis  à  Oxford  et  à  Londres,  désirant  achever  le 
reste  «de  la  copie,  et  de  plus  examiner  un  certain  nombre 
d'ouvrages  qui  se  rapportent  au  Rïgvêda  et  auxquds  le  Com- 
mentaire fait  souvent  allusion.  En  fouillant  les  trésors  de 
cette  riche  bibliothèque  de  VEast  Iniia  Hbaie>  je  reconnus 
qu'il  me  faudrait  un  certain  nombre  d'années  encore,  si 
je  voulais  copier  la  totalité  de  ces  volumineux  ouvrages, 
et  que  mon' retour  en  Allemagne,  ainsi  que  l'édition  du 
Vêda*  serait  par  là  indéfiniment  retardé.  De  toutes  parte 
m' arrivaient  des  invitations  à  publier  les  textes  dans  le 
plus  court  délai  possible;  ces . invitations  étaient  si  graves 
et  si  imposantes,  que  j'ai  cru  ne  devoir  pas  hésiter  plus 
longtemps.  Ce  fiit  ainsi  que  je  formai  la  résolution  de  me 
livrer  sans  réserve  à  une  tâche  dont  ce  Prospectus  est  des- 
tiné à  rendre  compte. 

Décidé  à  soumettre  inea  travaux  à  la  critique  des  gavante 
aussi  promptement  que  possible,  j'ai  reconnu  la  nécessité 
de  résider  à  Londres  tout  le  temps  que  doit  durer  la  publica* 
tion  de  cet  ouvrage^  car  c'est  dans  cette  ville  seulement  qu'il 
est  possible  d'entreprendre  la  révision  scrupuleuse  du  texte 
et  du  Commentaire,  en  ayant  recours  aux  nombreux  ouvrages 
qui  servent  de  base  indispensable  à  ce  travail,  tel  que  je 
me  le  suis  proposé.  Ce  n'est  pas  tout  :  M.  Wilsori,  qui,  par 
l'étendue  de  ses  lectures  »  se  -trouve  à  la  tête  de  tous  les  con- 
naisseurs de  la  littérature  indienne,  qui,  lui-même,  s'était 
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occupé  <l*une  édition  de  Rïgvéda ,  et  qui  même  en  avaif 
commencé  Tipûipression;  M  Wilson^  dis-je,  instruit  de  mon 
projet,  m*a  aussitôt  cédé,  avec  une  générosité  sans  exemple, 
sa  priorité  dans  une  aussi  grande  entreprise  ;  il  m'a  permis 
de  consulter  tous  ses  manuscrits,  tous  les  ouvrages  rares 
^uil  possède,  et,  de  plus,  il  m'a  promfi  le  constant  appui 
de  ses  côhsdls,  fruits  d*une  étude  approfondie  de  la  matià*e, 
ainsi  que  de  sa  longue  expérience. 

Je  compte  publier  deux  choses ,  d'abord  le  texte  du  lïg- 
vêda,  ensuite  le  Commentaire.  I^e  grand  texte,  Sanhita-pâha, 
sera  imprimé  d'après  les  meilleurs  manuscrits,  compurés 
'  avec  soin  ;  quant  à  l'autre  texte,  qui  porte  le  n(»n  de  Pada- 
pâUiaj  il  sera  tout  entier  compris  dans  le  Commentaire, 
parce  que  l'explication  de  Sàyana  suivra  chaque  vers ,  et  que 
je  la  donnerai  dans  sa  totalité.  Quant  à  la  forme  sous  laquele 
le  texte  sefa  publié,  je  suivrai  la  division  en  Mandalcs, 
Anvuoâkas  et  Sâktasi,  parce  qu'elle  se  rapporte  au  contenu 
du  Véda,  tandis  que  la  division  j^ar  Achiakcisi  AdOiyâycu  et 
Vargas,.  ne  se  rapporte  qu'à  un  ordre  purement  numérique. 
J'aurai  soin  aussi  de  noter  tous  les  accents ,  d'après  le  système 
des  grammaires  de  l'Inde. 

Chaque  portion  du  texte  et  du  Commentaire  sera  suivie 
d'une  traduction  littérale  en  prose,  où  Tinterprétation  du  texte 
sera  donnée  d'après  le  Commentaire:  le  tout  sera  accom- 
pagné de  notes  et  d'autres  travaux  indispensfid)les  à  l'étude 
du  Vêda. 

Il  est  vrai  que  le  Commentaire  de  Sâyana  nt  date  eue  du 
XIV* siècle  après  l'ère  chrétienne;  non-éeulement  il  estséparé 
du  texte  par  un  grand  nombre  de  sièdes ,  mais  il  en  donne  une 
interprétation  purement  moderne;  à  cet  égard,  jç  pense  abso- 
lument comme  Rosen.  Malgré  cela,  la  publication  du  Com- 
mentaire et  d'une  traduction  faite  d'abord  sur  le  Commen- 
taire n'en  est  pas  moins  indispensable.  Je  ne  le  nie  pas» 
depuis  longtemps  le  véritable  esprit  du  Vêda  était  perdu 
dans  l'Inde  même,  au  temps  où  vécut  Sâyana;  des  systèmes  » 
plus  ou  moins  anciens ,  dus  aux  théologiens,  aux  philosophes 
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ti  aux  grammairiens,  avaient  souvent  placé,  comme  sur  un 
lit  de  Procuste,  les  antiques  hymnes  où  s'exhalait  la  sim- 
pUcitè  des  époques  patriarcales ,  et  la  naïveté  d*un  héroïsme 
q«i  remonte  aux  vieux  âges  du  monde.  Toutefois,  nous  n'a- 
vons pas  à  craindre,  dans  Tétat  actud  de  la  science  euro- 
péenne, de  nous  laisser  égarer,  à  la  suite  du  Conmientaire, 
dags  un  dédale  de  scolastique  et  de  subtilités  plus  mgénieuses 
que  solides  ;  la  critique  historique  est  trop  avancée  dans  l'Eu- 
rope moderne,  et  le  sens  de  l'antique  y  est  trop  dégagé  de 
tùvi  £siux  alliage. 

Ce  qu'il  importe  d'abord  et  ce  que  je  mê  suis  surtout  pro- 
poié,  cfist  de  trouver,  à  l'aide  du  Commentaire,  le  point  par 
Idquel  cet  antique  langtige  du  Vêda  peul  être  abordé  ;  car 
i.  est  hérissé,  dans  son  extrême  vétusté,  de  difficultés  sans 
nombre.  Je  doute  fort  qu'il  soit  humainement  possible  de 
ràidre  maître  d'un  tel  idiome,  en  négligeant  absolument 
lé  Commentaire.  J'y  vois  donc  une  clef  indispensable  pour 
l'intelligence  de  l'original ,  ^auf  à  ce  que  d'autres ,  après  moi , 
corrigent  les  erreurs  dans  lesquelles  je  pourrai  être  entraîné 
dans  plus  d'un  passage  par  l'interprétation  de  Sâyana.  Du 
reste,  il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  l'intelligence  du  Com- 
mentaire lui-même  n'est  pas  toujours  chose  îsL(À\e;  il  faut  à 
chaque  instant  vérifier  ses  citations  sur  les  textes. originaux: 
j'aurai  soin  aussi  de  l'éclairer  au  moyen  de  l'analyse,  en 
exposant  franchement  les  difficultés  où  elles  se  présentent^ 
afin  cpie  le  lecteur  n'ait  pas  trop  à  souffrir  des  imperfections 
de  l'otiginal. 

Tel  €st  donc  mon  but  :  livrer  les  matériaux  nécesMir es 
pour  la  complète  intelligence  du  Bigvêda  ;  mettre  sur  la  voie 
des  études  de  ce  document  inappréciable  et  enlever  la  plus 
grande  partie  des  obstacles  qui  en  encombrent  les  abords. 
La  critique  fera  le  reste,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rap- 
proché. 

Ce  qui  distingue  éminement  le  Rigvêda  et  lui  assigne  une 
place  à  ptrt  dans  tous  les  autres  monuments  de  l'esprit  hu- 
main qui  remontent  à  une  haute  antiquité,  c'est  l'esprit 
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individuel  et  perçohoel  des  auteurs  de  la  grande  majorité 
des  fayinnes  :  on  voit  qu  ils  précèdent  de  loin  tous  les  sys- 
tèmes de  l'école  et  qu'ils  dominent  le  rite  sans  en  être  leh 
esdaves.  Sous  ce.  rapport»  ces  chants  offrent  un'  immense  in- 
térêt, non?seulemént  aux  investigations  du  philosophe,  mais 
aussi  ^  celles  de  Thistorien ,  qui  veut  se  rendre  compte  dès  ori- 
gines des  croyances  indiennes. 

A  peu  d'exceptions  près,  les  monuments  qui  nous  restent 
de  la  haute  antiquité  appartiennent  a,u  genre  épique  et 
supposent  la  substitution  d  un  sentiment  national  aux  inspi- 
rations patriarcales  de  la  famiQe.  Ils  appartiennent  ainsi  à  un 
âge  postérieur  de  Tesprit  humain  ;  nous  y  voypns.  les  choses 
telles  qu'elles  sont  devenues  et  non  pas  telles  qu'elles  nais^ 
sent.  La  religion  y  est  déjà  toute  faite;  elle  y  a  pasèé  dims 
la  tradition  et  dans  la  coutume  ;  elle  y  est  devenue  une 
habitude;  tandis  que  rien  de  pareil  ne  se  découvre  dans  les 
plus  antiques  hymnes  du  Véda.  Tout  y  est  primitif;  tout  y 
est  intuition  pure;  les  dieux  naissent  avec  le  monde;  les 
sentiments  primitifs  de  l'âme  humaine  se  découvrent  dans 
les  efforts  que  fait  l'esprit  pouf  s'emparer  du  langage.  .Oi^ 
y  voit  l'intelligence  chercher,  pour  ainsi  dire,  lesnaots» 
les  découvrir^  et  se  réjouir  de  cefr  enfantement  et  de  leur 
possession  nouvelle.  Non -seulement  on  y  aperçoit  nne 
intuition  de  l'esprit,  mais  encore,  mais  avant  tout,  un  travail 
de  l'âme.    • 

.  Telle  est  la  grai)de  valeur  linguistique,  philosophique  et 
historique  de  ces  yieux  docui^ents. 

Tous  les  hymnes,  il  est  vrai,  ne  remontent  pas  à  la  même 
antiquité;  il  y  ep  a  de  tout  âge,  il  y  en  a  où  l'on  trouve 
lempreif^te  du  formalisme  de  l'école  théologique.  Ce  sera  la 
tâche  de  la  critique  de  découvrir  toutes  ces  traces  des  âges  di- 
vers, tous  ces  degrés  de  la  civilisation  qui  ont  posé  leur  sceau 
sur  ces  œuvrer  d'une  variété  si  frappante  ;  car  pn  y  distille 
une  langue  phis  ou  moins  fomiée,  plus  ou  moins  inculte, 
des  expressions  plus  Ou  moins  techniques  ^  dont  on  se  sert 
dans  un  sens  plus  ou  mpins  déterminé.  Souvent,  telle  locu- 
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tioD  est  déjà  devenue  abstraite  et  générale ,  là  où  précédem-^ 
ment  elle  avait  paru  comme  mythique  et  spéciale.  Dans 
les  hymnes  du  premier  livre,  édité  par  Rosen,v  ainsi  que 
dans  ceux  que  renferment  les  deux  derniers  Mandatas^ 
le  culte  est  déjà  plus  ou  moins  établi,  dans  une  certaine 
latitude,  avec  des  cérémonies  imposantes  et  sous,  des  formes 
symboliques  soigneusement  marquées. 

Cependant,  un  bonheur  inattendu  nous  a  conservé  les 
hymnes  du  Véda,  c'est  que ,  loin  de  chercher  à  concilier  leurs 
différences,  aies  fondre  dans  une  unité  nouvelle  et,  pour  la 
plupart  du  temps,  purement  factice,  les  collecteurs  de  ces 
hymnes  les  ont  réunis  les  uns  aux  autres,  les  vieux  et  les 
nouveaux,  tous  ensemble,  fis  n'ont  pas  fait,  comme  Técole 
des  Diaskevastes  chez  les  Grecs  et  chez  les  autres  peuples  de 
l'antiquité ,  qui  se'sont  rendus  coupables  dû  remaniement  des 
vieux  documents  et  d'interpolations  nombreuses.  C'est  que  lés 
hymnes  avaient  une  autorité  sacrée  dont  on  ne  pouvait  se  dé- 
partir, et  qu'ils  étaient,  du  moins  en  partie,  employés  aux 
sacrifices. 

fi  est  vrai,  toute  chronologie  manque;  mais  ce  qui  ne 
mangue  pas ,  ce  sont  les  signes  internes  de  l'antériorité  de 
tel  morceau  sur  tel  autre  ;  ce  sont  les  mètres,  plus  ou  moins 
simples  ou  compliqués,  et  où  l'on  distingue  même  les  plus 
vieilles  traces  de  la  rime,  ainsi  que  j'aurai  l'occasion  de  le 
prouver  ;  c'est  la  grande  variété  des  formes  du  langage,  Id 
plus  ou  moins  grande  perfection  des  ftMines  grammaticales , 
et  leur  état  fruste  dans  les  monuments  les  plus  anciens  ;  c'est 
l'usage  très-différent  des  mots  et  des  particules,  c'est  tout 
ce*  que  l'on  peut  constater  au  moyen  de  la  parole. 

Qu'on  ajoute  à  cela  la  grande  richesse  sous  laquelle  se 
produisent  les  idées  inhérentes  aux  divinités  du  Védà.  Ici 
on  dirait  que  ce  ne  sont  encDre  que  de  ^impleç  forces  élé- 
mentaires, que  c'est  l'eau  et  le  feu,  le  vent  et  la  tempête, 
que  ce  sont  les  vapeurs  de  l'atmosphère  jet  les  lumières  qui 
éclairent  le  jour  et  la  nuit.  Là,  au  contraire,  tout  est  person- 
nifié, on  ne  voit  que  ées  Ganas,  ou  troupes  d'honmies 
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mortels  /élevés  au  rang  des  dieux  par  la  reconnaissance  d'une 
pieuse  postérité.  Ailleurs  encore  Tesprit  divin  déploie  ses 
ailes  drfhs  les  régions  de  Timmortalité  de  l'âme  ;  Dieu  est 
aperçu  dans  une  majesté  et  une  pureté  comparativement 
sublime. 

Les  noms  des  Richis ,  en  tant  qu'auteurs  des  hymnes ,  mé- 
ritent également  toute  l'attention  de  la  critique.  Il  y  en  a  un 
certain  nombre  qui,  sans  doute,  n'ont  jamais  eu  d'existence 
réelle  ;  souvent  les  divinités  parient  en  leur  propfe  nom ,  sou- 
vent il  est  évident  que  la  tradition  relative  à  l'auteur  véri- 
table s'était  perdue,  et  que  ceux  qui  ont  recueilli  le  Vêda  y 
ont  misun  noiii  d'après  leur  imagination.  Mais  ces  cas  sont 
exceptionnels  et  surtout  faciles  à  reconnaître  d'après  la  nature 
des- hymnes  auxquels  ces  noms  sont  fictivement  attachés.  La 
masse,  au  contraire,  porte  des  noms  parfaitement  historiqsjes. 
Panni  ces  noms ,  les  uns  appartiennent  à  des  individus  qui 
se  font  connaître  suffisamment  eux-mêmes,  en  se  nommant 
personnellement  ;  les  autres'  sont  évidemment  la  propriété 
de  quelques  Gotrasôu  familles^  qui  s'en  servaient  dans  leurs 
sacra  spéciaux,  depuis  un  temps  immémorial.  Ainsi,  la  cri- 
tique a  des  documents  en  assez  grand  nombre  pour  classer 
la  généralité  de  ces  hymnes  dans  un  ordre  de  succession  qui 
porte  en  soi  les  traces  de  son  authenticité. 

Pour  ce  qui  est^e  la  chronologie  même  du  Vêda;  il  ne  faut 
pas  encore  y  penser»  dans  le  sens  précis  que  nous  attachons  à 
ce  mot.  Noqs  n'avons  aucun  terme  de  comparaison  pour  ces 
époques  reculées  de  la  naissance  des  sociétés  humaines. 
Mais ,  si  nous  faisons  attention  à  tout  l'ensemble  de  la  civi- 
lisation de  l'Inde,  telle  qu'elle  précède  l'ère  mahométane, 
telle  qu'elle  nous  est  révélée  par  les. livres  de%bouddhistes, 
ses  adversaires  prononcés,  enfin  telle  qu'elle  résulte  de  l'en- 
semble des  notions  que  nous  ont  laissées  les  écrivains  de  la 
Grèce,  depuis  Alexandre,  il  en  résulté  que,  bien  avant  ces 
trois  époques,  l'esprit  qui*  souffle  dans  les  hymnes  du  Vêda 
était  un  ^esprit  depuis  longtemps  éteint.  Ce  génie  n'existait 
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même  plus  dans  la  conscience  des  peuples,  car  les  brih^ 
mânes  avaient  perdu  la  clef  de  leur  prc^re  antiquité.  C'est 
absolument  comme  dans  l'Europe  des  temps  modèles,  où 
les  souvenirs  des  antiquités  celtiques  et  germaniques  se  sont 
depuis  longtemps  effacés. 

Toute  la  civilisation  morale  et  intellectuelle  de  Tlnde  an- 
cienne, depuis  le  viii*  siècle  de  Tère  chrétienne  jusqu'à  700 
aumotns  avant  Jésus-Qirist,  sort  de  deux  grandes  sources, 
dont  Tune  est  contenue  dans  l'établissement  du  régime  des 
castes^  ùi  qu'il  est  exposé  par  le  Code  de  Mandu,  et  dont 
Tautre  repose  sur  la  poésie  épique,  soit  que  nous  en  possé- 
dions ou  que  nous  n'en  possédions  plus  les'  rédactions  pri- 
mitives. S  y  faut  joindre',  en  outre ,  la  philosophie  indienne, 
élaborée  dans  les  écoles  des  brahmanes,  et  qui  a  exercé  lapins 
grande  influence  sur  les  croyances  populaires  et  môme  sur 
les  destinées  nationales.  Entre  cet  ensemble  de  civilisation, 
tel  que  nous  venons-  de  l'indiquer,  et  les  vieux  hymnes  du 
Véda,  il  y  a  l'abime  des  sièdes;  car,  dans  ces  hymnes,  à 
part  deux,  dont  le  langage  traUt  une  origine  plus  moderne, 
Û  n'y  a  aucune  trace  de  l'institution  des  quatre. castes,  teHe 
que  les  Grecs  l'ont  trouvée  dans  l'Inde,  ni  du  système  de  la 
migration  des  âmes,  tel  qu'il  repose  sur  la  donnée  primitive 
^de  l'organisation  des  castes  et  sur  Fensemble  de  la  législa- 
tion indienne. 

Colebrooke  a  remarqué,  quant  à  la  compilation  dés  textes 
du  Véda, qu'il  enste  un  traité  astronomique  de  date  certaine., 
où  se  trouve  une  notice  qui  indique  l'était  des  coIures.On 
le  trouve  dans  un  petit  manuel  annexé  au  Véda,  en  ce 
qu'il,  fait,  sous  le  nom  de  Védénga^  partie  du  grand  corps 
de  cet  ouvrag^.  Tout  le  contenu  de  ce  livre  et  la  fprme  de  sa 
rédaction  prouvent  sans  réplique  qu'à  remonte  à  un  âge  beau- 
coup plus  reculé  que  les  grands  travaux  astronomiques  des 
savants  de  llnde,  tels  que  lés  œuvres  de  Varàhamihira, 
de  Bmhmagupta  et"  d'autres.  Du  reste ,  ces  écrivains  y  ont 
expressément  recours  et  le  citent  dans  plus  d'un  passage. 
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La  notice  en  question  est  sans  contredit  fondée  sur  des 
observations  astronomiques  réelles  et  nullement  idéales ,  ou 
fabriquées  après  coup.  Non-seulement  les  brahmanes  ne  s* en 
servent  pas  pour  appuyer  leurs  prétentions  à  une  antiquité 
chimérique;  il  y  a  plus,  elle  serait  en  contradiction  formelle 
avec  toutes  leurs  assertions.  C'est  ce  que  je  m'eflforcerai  de 
prouver  dan$  Vintroductioh  que  je  compte  donner  a  mon 
édition. 

Ce  n  est  pas  tout.  Brahmagupta,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
VI*  et  au  commencement  du  vli*  siècle  de  Tère  chrétienne  « 
ainsi  qu  il  est  constaté  par  Tétatdes  colurcs ,  tel  qu'il  le  déter- 
mine pottr  son  époque ,  Brahmagupta  connaît  ta  notice  dont 
nous  parions /mais  ri  combat  foimcUement  la  conclusion 
qu'en  avaient  tirée  plusieurs  astronomes,  seç  prédécesseurs, 
par  rapport  à  la  continuation  du  mouvement  des  colures  k 
la  date  qu'elle  établit.  Du  reste ,  les  a^dnomes  que  BraHma- 
gupta  contredit,  ne  paraissent  pas  avoir  été  en  possession 
d'observations  suffisantes ,  pourf»rouver  un  mouvement  pro- 
gressif, périodique  et  régulier  des  colures,  afin  de  s'en  ser- 
vir pour  leurs  travaux.  C'est  un  point  majeur,  car  il  reporte 
la  collection  des  hymnes'  du  Rïgvêda,  sous  la  forme  où  nous 
ie  possédons,  vers  le  xiv*  siècle  avant  Jésus-Christ.  Les 
vrais  savants  n'avaient  pas  besoin  de  cette  preuve  purement 
extérieure  pour  juger  de  l'antiquité  du  Véda;,mais,  comme 
il  y  a  d'autres  critiques  dont  toute  la  science  ne  cemsiste 
qu'en  chiffres  et  en  dates,  et  pour  les<{ud8  tout  le  dévelop- 
pement du  génie  humain  eàt  comme  non  aveiiu ,  il  est  bon 
de  leur  présenter  cette  observation. 

Du  reste ,  je  laisserai  entièrement  de  côté  toutesies  ques- 
tions qui  concernent  les  antiquités  de  l'Inde  et  la  science  de 
^ces  antiquités ,  dam  leiir  rapport  avec  le  Rigvéda.  Tel  n'est 
pas  le  bul  éé  .ma  publication.  Je  laisse  ces  questions  à  ré- 
soudre aux  hommes  qui  depuis  longtemps  ont  gravi  les  ^m- 
mets  de  la  science ,  pour  porter  leur  vue  sur  les  territoire» 
les  plus  éloignés  ou  l'homme  a  pn  déployer  son  intelli- 
gence. C'est  à  eux  d'assigner  k  ce  miomument  sa  place  dans 
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le  grand  ensemble  des  faits  de  riiisioire  primitive  du  genre 
humain. 

Londres,  septepibre  1 846. 

Max.  M6ller, 

Docteur  et  membre  des  Sociétés  asiatiques 
de  France  et  d*Allemagiie. 

L'auteur  fera  paraître,  tous  les  ans,  deux  livraisons  au  moins, 
et  trois  au  plus;  chacune  se  composera  d'environ  vingt  feuilles 
grand-4*;  le  prix  est,  pour  chacune,  de  4  ëcus,- monnaie  de  Prusse 
(i6  francs).  L'ouvrage  parait  chet  M.  Samter,  libraire  à  Kosoigsberg» 

On  souscrit  chez  tous  les  libraires  d'Allemagne  et  de  Fnpcé. 


NOUVELLES  ^T  MÉLANGES, 


M.  Jaubert;  président  de  la  Société  asiatique^  est  mort  le 
27  janvier  iSà'j,  et  ses  fiméràilies  ont  en  lieu  le  âo  janvier^ 
au  milieu  d*un  nombreux  concours  de  membres  de  la  So- 
ciété asiatique  et  de  llnstitut,  de  membres  de.  la  Chambre 
des  pairs  et  de  la  Chambre  des  députés,  etc.  Le  discours  sui- 
vant a  été  prononcé  aux  funérailles  par  M.  Reinaud,  prési- 
dent de  r Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  : 

«Messieurs,  T Académie  des  inscriptions  semblait  depuis 
quelque  temps  oubliée  par  la  mort,  qui  cependant  épargne 
encore  moins  les  corps  que  les  individus;  elle  vient  d*être 
frappée  d*une  manière  aussi  cruelle  qu  inattendue.  Le  con- 
frère^ que  nous  chérissions  tous,  nous  a  été  enlevé  après 
quelques  jours  seulement  de  maladie. 

«  Pierre -Amédée  Jaubert  naquit  en  Provence,  en  1779» 
quelques  années  avant  les  terribles  commotions   qui  ont 
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changé  le  cours  de  tant  de  carrières.  Son  père  exerçait  à  Aix 
rhonorable  profession  daxocat;  au  temps  de  la  terreur, 
lorsque  la  société  fut* remuée  jusque  dans  ses  fondements, 
il  ne  se  crut  pas  en  sûreté  dans  le  pays  natal,  et,  à  Texémple 
de  beaucoup  d'hommes  considérables  de  Tépoque,  il  ^nt 
chercher  un  refuge  au  milieu  de  la  population  pressée  de  la 
capitale.  Mais  il  fallut  se  faire  une  carrière.^  Le  jeune  Jaubert 
tourna  d*abord  ses  regards  vers  FEcole  polytechnique,  qui 
naissait  à  peine,  et  qui  cependant  commençait  déjà  à  remplir 
le  monde  du  biruit  de  ses  travaux  et  de  ses  succès.  Donnant 
ensuite  une  autre  direction  à  ses  études ,  il  se  porta  aux  leçons 
dç.  rÉcole  spéciale  des  langues  orientales,  qui  venait  auj^ 
d*étre  fondée,  et  qui  comptait  parmi  ses  professeurs  Fillustre 
Silvestre  de  Saçy  et  Venture  de  Paradis.  Il  menait  de  front 
Tétude  de  Tarabe,  du  persan  et  du  turc.  Désigné,  à  Tâge  de 
dix-huit  ans,  pour  une  place  déjeune  de  langues  à  Constan- 
tinople,  il  attendait  à  Toulon  son  ordre'de  départ,  lorsqu'une 
armée  française  fut  envoyée  par  le  Directoire  dans  Tantique 
patrie  des  Pharaons.  Cette  armée  avait  besoin  d'interprètes 
pour  pouvoir  se  mettre  en  rapport  avec  les  indigènes.  Jaubert 
fut  adjoint  à  Venture ,  qui  avait  été  nommé  interprète  en 
chef,  -et  se  trouva  ainsi  attaché  à  la  personne  du  général 
Bonaparte.  Venture  étant  mort  pendant  la  campagne  de  Syrie , 
Jaubert  lui  succéda,  et  fut  mêlé  aux  événements  qui  signa- 
lèrent l'expédition. 

«  Aux  connaissances  spéciales  qui  rendaient  les  services  de 
Jaubert  indispensables ,  se  joignait  une  aménité  de  caractère 
qui  donnait  un  agrément  particulier  à  son  commerce.  Le 
g^éral  Qonaparte,  devenu  bientôt  l'empereur  Napoléon ,  et 
dont  les  destinées  s'étaient  confondues  avec  celles  de  la 
France ,  prit  Jaubert  en  amitié ,  et  lui  confia  diverses  mis- 
sions ,  qui  furent  remplies  avec  zèle  et  succès.  De  plus,  il  le 
nomma  successivement  professeur  de  turc  à  l'École  <ies  lan^ 
gués  orientales ,  secrétaire  interprète  du  Gouvernement  pour 
les  documents  diplomatiques  relatifs  à  l'Orient,  maître  des 
réquêtes,  elc.  Plus  tard,  Jaubert  devint  administrateur  de 
IX.  *  6 
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l'Ecole  des  langues  orientales ,  dont  il  était  le  doyen,  oonseS- 
1er  d*£lat,  pair  de  France,  président  de  la  Société  asifttiqtte, 
professeur  de  persan  au  G>llége  de  France,  ete. 

«  Je  n'ai  pas  à  retracer  ici  les  divers  genres  de  services  qui 
ont  marqué  la  carrière  de  notre  confinère.  11  me  suflKra  de 
dire  quelques  mots  sur  ses  travaux  philologiques  et  sdentt- 
fiques,  travaux  qui  lavaient  fait  admettre  dans  le  sein  de 
TAçadémie^  et  qui  donnaient  à  son  cours  de  turc  un  carac- 
tère particulier  d'utilité. 

«  Jaubert  allia  constamment  au  goût  dès  affaires  le  goût  de 
la  littérature  et  desrechercfaes  savantes.  La  relation  du  voyage 
tftiîl  fit  en  Perse  ^i8o&  et  i8o6,  voyage  ou  sa  patience  fut 
mise  à  de  rudes  é[Nreuves,  montre  avec  qud  soin  3  avait  étu^ 
dié  le  génie  des  "peuples  orientaux ,  et  qudle  importance  il 
avait  attachée  à  se  bien  pénétrer  des  changements  que  le 
temps  et  les  révolutions  politiques  y  ont  successivement  ap* 
portés.  Sa  traduction*  française  du  Traité  de  géognçhie,  ré^ 
digé  en  arabe,  au  xii*  siècle ^  par  Édrisi,  a  mis  sous  les'yeux 
de  TEurc^e  savante  un  ouvrage  fdndamental ,  que  l'en  i^ 
connaissait  jusqu'ici  que  d'après  un  maig^  abrégé.  Dans  ses 
travaux  sur  le  turc,  et  dtos  les  leçons  qtt*il  donnait  de  cette 
langue  à  l'École  des  langues  orientées,  il  ne  se  borna  pas 
à  l'étude  du  turc  tel  qu'il  s'est  modifié  avec  le  temps  et  qu'on 
le  parle  actuellement  dans  l'empire  ottoman,-  il  remoota  tm 
dialecte  primitif,  tel  qu'il  est  encore  usité  dans  certaines  pro^ 
vinces  de  la  Tartane ,  aii  langage  employé  par  une  partie  des 
hordes  qui  prirent  part  aux  vastes  conquêtes  de  Gengis- 
Khan  \  Au  moihent  de  sa  mort,  il  était  occupé  d'examiner 
un  manuscrit  de  la  relation  d'Aboul-Gaxy,  rédigé  duis  lé  diar 
lecte  tartare,  et  qui  lui  avait  été  conmiuniqué  par  l'Académie 
impériale  de  Saint-Pétersbourg. 

«  Jaubert  était  d'un  caractère  facile  et  •  obligeant.  Ses 
confrères  le  trouvaient  toujours  prêt  à  leur  faire  part  des 
fruits  de  son  expérience;  ses  élèves,  dont  que^ues-uns  se 

^  C'est  louigour  ou  turc  orientai.  On  trouve  dans  le  Journal  asiatit^iie 
pivers  mémoires  de  notre  confrère  sur  ce  sujet. 
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sont  signidés  à  leur  toui',  rencontraient  en  lui  sympathie  et 
appui.  Du  lieu  qu  it  habite  maintenant ,  il  a  sans  donte  la 
saàsfaction  de  voir  les  nombreux  regrets  (fu'il  laisse  «près 
lui.»  .  . 


LETTRE 

DE  M.  LE  BARON  DE  SLANB  X  M.  REINACD. 

Alger^leaS  janvier  1847. 

Monsieur  et  cher  ami. 

Etant  enfin  parvenu  à  m'instaUet  ici  avec  Une  partie  de 
mes  livres ,  je  commence  à  jouir  de  quelques  moments  de 
loisir,  et  c*est  avec  un  vif  empressement  que  je  reprends 
enfin  la  plume.  En  quittant  Paris ,  je  vous  avais  promis  une 
esquisse  des  résultats  fournie  par  mes  investigations  à  Cons- 
tantinople ,  et  je  me  hâte  maintenant  de  remplir  cet  enga- 
gement. .  . 

Chargé  par  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  de 
visiter  les  bibliothèques  de  TÂlgj^rie ,  de  Malte  et  de  Cons- 
tantinople,  je  partie  de  Paris  vers  la  fin  de  mars  i845,  et  il 
ine  fut  permis»  4^ns  l'espace  de  dix-sept  mois,  de  mener  à 
bonne  fin  cette  tâche  aussi  difficile  qu*honorabie.  Quelques 
lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  et  qui  ont 
paru  dan^  le  Journal  asiatique,  donnent  une  faible  idée  de 
mes  occupations  pendant  ce  temps  ;  c'est  dans  mes  nombreux 
rapports  adressés  au  Ministre  qu'il*  faudrait  chercher  tous 
les  détails  de  mes  explorations,  Une  partie  de  ces  rapports 
ont  été  publiés  dans  je  Jpurnal  général  de  l'Instruction  pu- 
blique; mais  plusieurs,  autipes,  et  surtout  le  dernier,  dans 
lequel  je  fais  le  résumé  de  mes  travaux ,  -n'ont  pa$  été  don- 
nées au  public,  autant  que  je  sache.  Je  crois  donc  rendre  un 
service  aux  lettres  orientales  en  vous  fournissant  une  note 
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sur  l*enseiiible  de  mes  opérations  ;  les  résultats  me  parais-' 
sent  être  d'Une  certaine  importance ,  et  j'ose  espérer  que  ley  ^ 
'  amateurs  de  la  littérature  orientale  les  accueilleront  avec  in- 
térêt* En  traçaûl  cette  esquisse,  je  remplis  aussi  un  devoir 
envers  moi-même  ;  car  je  tiens  à  prouver  que  ma  mission 
n'a  pas  été  inutile  pour  la  science. 

Arrivé  à  Alger,  j'ai  commencé  par  examiner  les  six  cent 
cinquante  manuscrits  arabes  rassemblés  par  les  soins  de 
M.  Berbrugger,  et  déposés  dans  la  bibliothèque  de  cette 
ville.  Une  petite  brochure,  dont  vous  avez  bien  voulu  sur- 
veiller l'impression,  renferme  l'indication  des  ouvrages  les 
plus  remarquablea.de  cette  collection*,  ainsi  que  dé  deux 
autres  bibliothèques  que  j'ai  eu  occasion  d'examiner  pendant 
mon  séjour  a  Constantine. 

La  bibliothèque  de  Malte,  très-riche  en  livres  imprimés, 
et  s'aùgmêntant  tous  les  jours  grâce  à  une  subvention  de 
troî»  cents  livres  sterling  (7,600  francs)  que  lui  accorde  le 
gouvernement  anglais  ;  cette  bibliothèque  ne  renferme  que 
peu  de  manuscrits ,  et  l'on  n'y  trouve  que  deux  ou  trois  vo- 
lumes en  arabe.  J'ai  copié  un  de  ces  ouvrages  ;  c'est  un  petit 
traité  ^ur  les'  révolutions  de  Tripoli  et  sur  la  conquête  du 
Fèzzan  parles  Turcs.     . 

Ce  fut  dans  le  mois  d'août  que  je  débarquai  à  Constanti- 
nople.  Le  jeûne  du  ràmazan  étant  survenu  ^  j'eiis  d'abord  le 
regret  de  rester  un  mois  sans  rien  faire  ;  mais ,  enfm ,  il  me 
fut  permis  officiellement  de  visiter  plusieurs  bibliothèques 
de  cette  ville.  Je  commençai  sur4e-champ  à  dresser  des  ca- 
talogues et  à  faire  des  notices  et  extraits  des  ouvrages  les 
plus  rares  qui  s'y  trouvent  conservés.  Les  bibliothèques  at- 
tachées aux  mosquées  étaient  alors  inaccessibles  aux  chré- 
tiens ,  et  elles  le  sont  peut-être  encore.  Je  parvins  cependant 
à  prendre  connaissance  des  ouvrages  qu'elles  renferment 
et  à  en  faire  dresser  des  catalogues  complets.  M.  le  ministre 

'  Rapport  adressé  à  M.  le  Ministre. de  riustruction  publique,  par  M.  le 
baron  de  Slanc ,  suiti  du  catalogue  des  manuscrits  arabes  les  plus  impor- 
tants de  la  Ribliotbèque  d'Alger. 
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de  l'instruction  publique  aura  sans  doute  fait  déposer  ces 
catalogues  à  la  Bibliothèque  royale.  Vous  .pouvez  juger  du 
plaisir  quç  j'ai  éprouvé  en  rapportant  à  Paris  ces  précieux 
document ,  où  se  trouve  indiqué  le  contenu  de  presque  toutes 
les  grandes  bibliothèques  de  Gonstanlinople  ;  et  il  m'a  été 
bien  doux  de- penser  que,  grâce  à  mes  soins ,  les  orientalistes 
de  l'Europe  peuvent  maintenaiU  apprendre  à  Paris  de  quoi 
se  composent  les  bibliothèques  de  Raghib-Pachsi ,  Kuprîli, 
Bayézid,  Nauri-Othmanié ,  Aacher-Efendi ,  Aiya^-Souphia , 
Yeni-Djamé,  Abd-el-Hamid,  Laléli,  etc.^ 

Ayant  accompli  ]a  tâche  difficile  et  quelquefois  périlleuse  de 
l'exploration  de  tourtes  ces  bibliothèques ,  je  cherchais  par 
quels  moyens  on  pourrait  les  rendre  plus  accessibles  à  nos 
recherches  ultérieures.  Mes  efforts  furent  couronnés  de  suc- 
cès, et  une  note  secrètô  que  je  vous  ai  adressée  en  votre  qua- 
lité <le  conservateur  des  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio- 
thèque royale^  indique  comment  il  faut  s'y  prendre  quand 
on  veut  se  procurer  des  copies  ou  des  extraits  des  ouvrages 
qui  s'y  trouvent  enfermé^.  En  vous  livrant  ainsi  la  clef  de 
toutes  les  bibliothèques  de  Stamboul,  j'eus  la  confiance  que 
vous  feriez  puiiséi;  dans  ces  trésors ,  et  je  vous  ai  même 
indiqué  p^i^^urs  ouvrages  dont  il  serait  essentiel  de  faire 
tirer  des  copies  pour  notre  Bibliothèque. 

Les  notices  et  extraits  des  manuscrits  de  Constantinople 
remplissent  plusieurs  cahiers  et  fournissent  des  renseigne- 
ments tout  à  fait  nouveaux  sur  l'histoire ,  la  géographie-,  les 
belles-lettres  et  la  bibliographie.  Je  travaille  maintenant  à  les 
traduire  et  rédiger;  me  sera-t-il  permis  d'espérer  qu'ils  pren- 
dront bientôt  place  dans  le  Journal  asiatique? 

Je  crois  devoir  rappeler, ici  que  j'ai  rapporté  à  la  Biblio- 
thèque royale  un  exemplaire  du  tome  II  du  Fihrest,  de  sorte 
que  vous  possédez  maintenant  un  exemplaire  complet  de  cet 
ouvrage ,  aussi  rare  qu'instructif  Le  bel  et  ancien  manuscrit 
du*  Sahah  de  Djeuhari  que  je  vous  ai  cédé ,  mérite  aussi  que 

*  Ces  catalogues  n'ont  pas' encore  été  déposés  à  la  Bibliotlièque  royale. 
(  Note  de  M.  Reinaad.  )  .  . 
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je  le  cite  ici  ;  le  joli  exemplaire  du  Commentaire  d'Ibn-Na- 
bata  sur  Tépître  d*Ibn-Zeidoun  comble  maintenant  une  la- 
cune qui  déparait  notre  admirable  bibliothèque;  et  un  exem- 
plaire ancien  et  complet  des  Annales  d*Ibn-el-Âthir  y  occupe 
une  place  honorable.  Jinsiste  sur  le  mot  complet;  car  nidle 
part,  pas  même  à  Constantinople ,  il  n  existe  d'exemplaire 
qui  soit  sans  lacunes. 

Les  bibliothèques  de  Constantinople  se  composent  ordi- 
nairement de  deux  pièces  :  la  salle  d'étude  et  la  salle  des 
livres.  Dans  la  première ,  qui  est  toujours  ornée  avec  assez 
de  goût  et  soutenue  par  des  colonnes  de  marbre  très-élan- 
cées ,  on  ne  y  oit  ni  tables ,  ni  chaises.  Des  matelas  rangés  tout 
autour  de  la  salle  offrent  un  siège  assez  commode  à  ceux  qui 
ont  l'habitude  de  s'asseoir  sur  les  talons  ou  avec  les  jambes 
croisées  ;  et  de  petits  bancs  en  bois ,  semblables  aux  ban- 
quettes d'une  salle  de  bal,  servent  de  pupitres  poufles  livres. 
De  nombreuses  fenêtres  laissent  pénétoer  le  jour  dans  cette 
f»èce ,  et  les  aii>rës  du  petit  jardin  qui  lentoure  ordinaire- 
ment le  pavillon  renfermant  la  bibliothèque,  empêchent  les 
rayons  du  soleil  d'y  pénétrer.  Le  plancher  est*  en  marbre 
blanc  recouvert  d'une  natte  en  jonc.  Sur  cette  natte,  les  per- 
sonnes qui  travaillent  dans  la  bibliothèque  étendent  de  pe- 
tits* tapis  pour  s'y  agenouiller  aux  heures  canoniques  de  la 
prière.  Le  spectacle  de  tpus  ces  50^a( étudiants)  et  ulema,  qui 
abandonnent  leurs  travaux  simultanément  pour  remplir  leurs 
devoirs  religieux,  est  singulièrement  remarquable,  et  on 
reste  profondément  frappé  de  l'expression  de  la  dévotion 
sincère  qui  paraît  les  animer.  La  salle  des  livres  est  ordi- 
nairement sombre;  ils  y  reposent  enveloppés  soigneuse- 
ment dans  des  étuis  et  enfermés  à  def  dans  des  armoires 
grillées.  Dans  la  bibliothèque  de  Raghib-Pacha ,  les  livres 
sont  empHsonnés  dans  une  vaste  cage  de  fer,  artisteoient 
travaillée  et  dorée,  qui  s'élève  au  milieu  de  la  salle  d'étude. 
Il  est  presqu'inutile  de  dire  qu'avant  d'entrer  dans  ces  éta- 
Uissements,  il  Oaut  laisser  ses  pantoufles  à  la  porte.  Les 
heures  de  traviedi  sont  en  général  de  neuf  à  trois  ;  mais,  les 
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mercredis  et  vendredis,  toutes'les  bibliothèques  sont  fermées. 

Quant  aux  bibliothèques  qui  dépendent  des  mosquées ,  on 
ne  peut  y  arriver  qu'en  traversant  la  mosquée  elle-même. 
On  y  remarque  à  peu  près  la  même  distribution  que  dans 
les 'bibliothèques  dont  je  viens  de  faire  la  description. 

Dans  les  premiers  temps,  j*eus  à  subir  bien  4^  désagré- 
ments peùdant  que  je  travaillais  dans  ces  bibliothèques  :  la 
présence  d*un  chrétien  y  excitait  des  signes  manifestes  de 
mécontentement;  un  air  sombre  se  répandait  sur  tous  les  vi- 
sages, et  plusieurs  ^ois,  d'après  les  conseils  de  quelques  vieil- 
lards moins  fanatiques  que  les  autres,  il  me  fallut  prendre 
le  parti  de  me  retirer.  Hus  tard,  quand  j'eus  appris  à  mieux 
connaître  mon  monde,- j'allais  partout;  mais  je  dois  avouer, 
qu'en  ces  occasions, rien,  dans  ma  tenue  ni  dans  mon  habil- 
lement, n^aùrait  décelé  le  voyageur  franc.  En  deux  occasions 
différentes,  j'eus  à  subir  des  interrogatoires  en  forme;  mais 
grâce  à  des  réponses  préparées  d'avance,  je  parvins  à  écarter 
tous  les  soupçons.  H  m^est  même  arrivé  de  gagner  l'amitié 
des  individus  qui  avaient  l'habitude  de  travailler  où  je  me 
trouvais;  et  je  me  rappellerai  toujours  avec  plaisir  la  poli- 
tesse exquise,  la  (fignitéet  la  bienveillance  de  plusieurs  liléma 
de  Constantinople. 

Parions  maintenant  de  la  bibliothèque  du  sérail.  Elle  se 
compose  actuellement  d'environ  quinze  cents  volumes,  en 
arabe,  persan  et  turc;  mais  je  n'y  ai  rien  observé  de  remar- 
quable. Bientôt  peut-être  cette  collection  sera  transportée 
dans^ quelque  mosquée,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  plus  d'une 
fois,  et  une  autre  collection,  formée  par  les  soins  du  sidtan 
régnant,  viendra  la  remplacer.  Les  manuscrits  grecs  con- 
servés au  sérail  se  trouvent,  k  ce  qu'on  m'a  dit,  dans  une 
pièce  souterraine.  Le  gouvernement  turc  les  a  fait  examiner 
il  y  a  environ  un  stn  et  demi,  et  la  liste  de  ces  débris  de  la 
conquête  a  été  communiquée  à  un  ambassadeur  européen. 
Un  jeune  turc  fort  instruit^  qui  avait  assisté  au  dépouille- 
ment dé  ces  manuscrits,  m'assura  qu'il  n'y  avait  rien  de  re- 
marquable ,  excepté  un  bel  et  ancien  exemplaire  de  Pindare  ; 
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le  reste, me  dit-il,  ne  sont  que  des  livres  d'église.  Je  ne  sais 
jusqu'à  quel  point  il  faut  s'en  rapporter  ici  au  savoir  turc; 
mais  il  me  paraît  hors  de  doute  qu'il  y  a  encore  au  sérail 
des  manuscrits  grecs. 

Dans  mes  promenades  au  bazar,  j'ai  vu  avec  douleiir  que 
le  commerce  dea  livres  manuscrits  était  singulièrement  dé- 
chu; au  commencement  de  ce  siècle,  Clarke,  le  célèbre  et 
savant  voyageur  anglais,  comptait  dans  Constantinople  en- 
viron cent  boutiques  pour  la  vente  des  manuscrits.;  en  i846 
j'en  ai  compté,  moi,  treize,  dont  la  moitié  était  consacrée  à 
la  vente  des  livres  imprimés  par  le  gouvernement  turc.  Dans 
les  autres ,  on  ne  voyait  que  des  livres  scolastiques ,  des  traités 
sur  le  droit  et  des  commentaires  sur  le  Coran  ;  j*y  eus  beau 
chercher  des  ouvrages  sur  l'histoire  des  Arabes ,  la  poésie  et  les 
belles-lettres.  Plus  tard,  l'on  m'apprit  que  tout  ce  qui  se  rat- 
tachait à  ces  sujets,  était  enlevé  aussitôt  la  mise  en  vente  ;  les 
uléma  se  Tes  arrachaient,  pour  ainsi  dire,  et  à  des  jjrix  fort 
élevés,  de  sorte  qu'il  me  fut  presque  impossible  d'y  trouver 
la  moindre  chose  d'intéressant  pour  nous.  Vous  apprendrez 
avec  surprise  que,  par  un  ordre  émané  de  la  Porte,  il  y  avait 
défense  aux  libraires  de  vendre  des  livres  aux  Francs.  Ce  fut 
même  avec  beaucoup  de  peine  que  je  parvins  à  trouver  des 
copistes  qui  voulussent  travailler  pour  un  inûdèle.  Pour  me  . 
procurer  les  volumes  que  j'ai  rapportés  en  France,  il  m'a 
fallu  employer  les  plus  grandes  précautions,  et  avant  d'avoir 
terminé  l'achat  de  l'Ibn-el-Athir,  j'eus  à  fair6  des  démarches 
et  à  surmonter  des  difficultés  dont  on  ne  saurait  se  faire  une 
idée  en  Europe.  Quand  les  préliminaires  furent  terminas,  il 
fallut  payer;  mais  l'argent  que  la  Bibliothèque  royale  devait 
m'envoyer  n'arrivait  pas.  Je  m*adressai  alors  aux  banquiers 
européens,  mais  sans  succès;  je  vous  avoue  que  j'éprouvai 
un  profond  étonnement  en  trouvant  un  brave  banquier  ar- 
ménien, qui,  sur  ma  bonne  mine,  voulut  bien  mettre  à. ma 
disposition,  et  sans  intérêt^  une  somme  de  dix  mille  piastres. 
Je  ne  pus  malheureusement  profiter  de  son  obligeance;  le 
propriétaire  du  manuscrit,  apprenant  que  c'était  un  chrétien 
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qui  voulait  l'acheter,  rompit  aussitôt  ie  maréhé.  11  me  fallut 
alors  chercher  un  autre  manuscrit  du  çiême  ouvrage ,  et  en 
employant  les  plus  grandes  précautions;  l*argent  m'arriva 
au  bon  moment,  et  je  pus  enfin  enrichir  votre  bibliothèque 
d*un  chef-d'œuvre.  Je  vous  entretiens  de  ces  détails  afm  de 
faire  connaître  en  Europe  quels  obstacles  s'opposent  à  l'achat 
des  manuscrits  dans  la  capitale  de  l'islamisme. 

Je  me  permettrai  de  consigner  ici  un  fait  que  je  crois  peu 
connu  en  Europe  :  les  maisons  actuelles  de  Constantinople 
s'élèvent  sur  les  fondations  des  anciennes  maisons  byzantines, 
et  l'alignement  des  rues  est  très-souvent  celui  qui  existait  il 
y  a  dix  siècles.  Le  même  fait  se  reproduit  dans  notre  ville 
de  Constantine;  les  maisons  sont  bâties  sur  les  mêmes  assises 
de  pierres  taillées,  qui  soutenaient ,  il  y  a  deux  mille  ans ,  les 
maisons  romaines.  J'ajouterai  que  les  maisons  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  (Constantinople)  sont:  construises  sur  le 
même  plan  que  les  maisons  du  temps  des  empereurs,  et  avec 
le  même  matériel,  du  bois  blanc.  La  corporation  des  archi- 
tectes-charpentiers y  existe  encore  comme  elle  était  avant  la 
conquête;  les  membres  en  sont  tous  chrétiens,  et  ils  ont 
conservé,  dit-on,  les  mêmes  procédés,  les  mêmes  plans  et 
les  mêmes  élévations  d'après  lesquels  on  construisait  il  y  a 
cinq  cents  ans.  Il  résulte  de  ceci  que  le  conac  d'un  pacha  est 
la  reproduction  d'un  palais  de  grand  seigneur  byzantin.  Le 
fait  est  qu'il  n'y  a  rien  d'oriental,  d'islamique,  dans  la  dis- 
tribution ordinaire  des  maisons  de  Constantinople...  Excusez 
cette  longue  lettre  et  agréez  Tassurance  de  ma  sincère  amitié. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SÉANCE  pu  11  DÉCEMBRE  1846. 

Le  procèi-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

On  donne  lecture  d*ane  lettre  de  M.  le  comte  de  SaWandy* 
dans  laquelle  il  annonce  Tenroi  d*un  ouvrage  de  M.  Juyn- 
boll,  offert  k  la  Société  par  l'Académie  de  Leyde.  Le  consefl 
adresse  ses  remercîments  à  M.  le  Ministre. 

On  donne  lecture  d*une  lettre  de  M.  dé  la  Roquette,  an- 
nonçant Renvoi  d*une  dissertation  de  M.  Holmboe.  Le  con- 
seil prie  M.  Ampère  de  lui  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

ouvBAttss  paisBMTis. 

Par  Tauteur.  Djaroamia,  grammaire  arabe  élémentaire, 
de  MoHAimf  o  ben  Dawodo  el  San  Haojt,  texte  arabe  et 
traduction  «  par  M.  Bresnier.  Alger,  i846,  in-8*.  * 

Par  1  auteur.  Chrestornaihie  arabe,  vulgaire,  par  M.  Bres- 
NiER.  Alger^  i846,  In-S"*. 

Par  M.  Biot«  Chine  et  Indo-Chine.  (Documents  sur  le  com- 
merce extérieur).  Paris,  l846,.in-8^ 

Par  Tauteur.  Book  of  religions  and  philosophical  sects  hy  Ma- 
hammad  al  Schahristani,  new  first  edited  by  the  rev.  W. 
CuRETdi«,  vol.  n.  Londres,  i846«  in•8^ 

Par  FImprimerie  royale.  Le  Livre  des  Rois,  par  Firdoosi, 
publié  et  traduit  par  M.  Mohl,  vol. III.  Paris,  i846,  in-fol. 

Par  Tauteur.  Dictionnaire  français-turc ,  par  M.  X.  Bianghi  r 
tom.  Il;  seconde  édition.  Paris,  i846,  in-8'. 

Par  Fauteur.  Bespectueuse  épître  adressée  à  Sa  Hautesse 
Ahdul'Medjidrkhan.  Paris,  i846,  in-A**- 
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Par  Fauteur.  La  Rkétonque  du  JMiions  nuuubnatus,  par 
M.  Gargin  db  Ta^st.  Paris,  18A&,  in-8^  (Extrait  du  Journal 
asiatique). 

Par  Fauteur.  Rabbi  Japheth  in  librum  Psalmorum  commen' 
iarii  edidit  spécimen  L.  Barges.  Paris,  1846,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Partie  géométrique  de  Aboa  Abdallah  Moham- 
med ben  Mousa,  par  M.  A.  Marre  ,  10-8". 

Par  Fauteur.  Sanskrit  og  oldnorsk,faT  M.  Holmboe.  Chris- 
tiania, l846*in-4^ 

Par  Fauteur.  Dtts  àlteste  Mûngwesen  Nprwegenât  von 
Holmboe  ,  in-8%  18A6. 

Par  FAcadémie  de  Leyde,  JaynboU  Commentarii  in  histo- 
riam  gentis  Samaritanœ.  Leyde,  i8â6,  in-4*. 

Par  Fauteur.  Du  binôme  de  Newton,  par  M.  A.  Marre, 
in-8'. 

Journal  des  Savants,  octobre  et  novembre  i846. 

. Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  septembre  i8â6. 

Par  Fauteur.  Zeitschriftjur  die  kande  der  Morgenlands ,  von 
Chr.  Lassen,  vol.  yil,cah.  1.  Bôna»  i846»  in-8. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  ethnologique  de  Paris, 
tom.  I,  cah.  1,  3.  Paris,  18A6,  in-8^ 

Par  la  Société.  Mém(«re$  de  la  Société  royaie  de$  antiqumres 
du  Nord,  1844»  Copenhague,  in-8*. 

Par  la  Société.  Transactions  of  ihe  American  philosophical 
Society  y  vol.  IX,  p.  a.  i845,  Philadelphie,  in-4'. 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  historical  ofid  literary 
committee  of  tlie  Americm  philbsophical  Society,  vol.  III,  1. 
1843,  in-8'. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  Ae  American  philosophical 
Society,  n"  3o-34.  i845,  Philadelphie,  in-8*. 

Par  Fauteur.  D'  Dunglison'S  Public  Discourse  çn  Peter  du 
Ponceau.  Philadelphie,  i844»  in-8'. 
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Le  savant  missionnaire  hollandais  Leijdekker ,  que  1  on  peut  re- 
garder jusqu*à  présent  comme  le  seul  Européen  qui  ait  connu, 
d*une  manière  véritablement  approfondie ,  la  littérature  malaye ,  a 
laissé  en  mourant,  il  y  a  près  (fun  siècle,  un  Dictionnaire  malay 
en  plusieurs  volumes  in-folio.  Une  lettre  adressée  le  i**  novembre 
1 846  à  M.  Éd.  Dulaurier ,  par  M.  de  Rocbussen ,  gouverneur  général 
des  Indes  néerlandaises,  annonce  que  Ton  s*occupe  en  ce  moment, 
à  Batavia ,  de  l'impression  de  ce  travail ,  dont  M.  Roorda  van  Eysinga 
a  la  direction.  La  langue  malaye  se  révélera*  dans  ce  dictionnaire, 
dont  M.  Dulaurier  possède  déjà  les  neuf  premières  lettres,  sous  uo 
tout  autre  aspect  qu  elle  ne  s'est  montrée  jusqu  a  présent. 


addition  pour  la  note  2  de  la  page  46o  dd  tome  viii 
(numéro  de  novembre-décembre  i8A6). 

Un  examen  plus  attentif  des  passages  du  Méracid-el-Ittila  et  d'É- 
drici ,  cités  dans  cette  note,  'me  convainc  qu'il  faut  lire  Sehzévar, 
jl^jàjKm  ou  jfjjj^t  au  lieu, de  ^tj^tL»  et  de  ^LUL».  Ce  qui 
me  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que  je  lis. dans  le  Nozhet-el- 
Cohtth  (ms.  persan  127,  fol.  4a4.  v.),  que  Sebzeh-vâp  est  la  ville 
principale  du  canton  de  Beîhac.  L'ouvrage  que  je  viens  de.  citer 
mentionné  aussi  la  prairie  de  Radécan  ou  Ratécan,  dont  il  est  ques- 
tion dans  mon. mémoire  (pag.  455,  note  1).  Il  dit  que,  dans  les 
environs  de  Thous,  se  trouve  la  prairie  de  Ratécan,  qui  compte 
douze  parasanges  en  longueur,  sur  cinq  parasanges  en  largeur  (ibid, 
fol.  4^5  V.).  Quant  à  l'endroit  mentionné  pag.  472 ,  note  1,  je  crois 
qu'il  faut  décidément  prononcer  ainsi  son  nom  :  Soahurni,  £n 
eflTet,  dans  un  second  passage,  plus  explicite  que  celui  que  j'ai  cité, 
le  Méracid-eUttila  écrit  Sahurni,  3l>-*î^>  ^^  épelànt  ce  mot  lettre 
par  lettre.  Il  ajoute  que  c'est  le  nom  d'une  petite  ville  dépendante 
de  Kharezm,  sur  l'extrême  limite  du  territoire  de  cette  ville ,  du  côté 
de  Gbebristan.  —  G.  DEFRéMERv. 
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FÉVRIER  1847. 


DESCRIPTION      V^ 

De  Tarchipel  dWsie,  parlBN-BATHonxBA^\  traduite  de  Tarabe 
par  M.  Éd.  Dulaurier.  (i"  partie.) 


TEXTE. 


ôKJl^  U>-^'3  ^IP'^  ««X^jJlI  ^LjJl  ^  y^iff^^ 

p 

îkJuLm,^  uaM^  v5>^  «^  Jf\jSMày  By^  Jt  ^^  (3)  OU^I 

^  Le  texte  de  ce  fragment  d'Ibn-Bathoutha  a  été  établi  diaprés 
quatre  manuscrits  de  sa  Relation  que  possëde  la  Bibliothèque  royale, 
sous  les  n**  667,  669,  670  et  671  du  supplément  arabe.  Je  donne- 
rai les  variantes  qui  peuvent  offrir  quelque  intérêt. 

*  Man.  670:  J^^^j^;  mais  la  leçon  ^IXà^jj  que  portent 
les  trois  autres  manuscrits  vaut  mieux. 

^  Les  mift.  669  et  671  lisent  Xf^t  ^,^  «la  religion  juive;» 
la  leçon  cV-i^t  ^^  tla  religion  de  rinde,»du  ms.  6Ç7,  est  évi- 
demment préférable. 

IX.  7 


Digitized  by  VjOOQIC 


94  JOURNAL  ASIATIQUE. 

i^^^i^  ^JU^  Ul^  i^%£^\  ilylA  ^tyt  ^1  ^1 

il^l4^  iilUx^  J^l  (^  i^ytJt^^  (^  i^ltT  (t-^^  /H^I 

^/M-J^  J^j^  uy^^^  ^^  uV'^^  ^^î#^»r 
X  ^  iày^j^y  ^y^  (S'^'  ^r*^^  «x^l^  <Xju  t<Kd^l^ 

JMJ^  U^^  JW-^t  Jl  (,)*da^  (^^  jH^ti-a  ^jft  U^ 
^  Ms.  670  :  (>:^t  laifc>vA^  ^^^  «  et  personne  ne  ies  vend.  » 
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.âUJf^  ^^Jj  J^ï, j,5(J^  3>al,  l/U-j  ii3^-U 
^î-.*  ^akS  Xwl,  ^5^3  ^U.  JI  ^yj  Jg^  OsS,^! 

aX**?  *^i.  ^^^^  J^t  i;^  o\^^  j^^  jç^^. 
♦ow*  kAj  ^  (^^  W^X»y  ^Ul,  l'-tf-ty^  i  *jc-.ji> 

M e— Jt 
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jj»\i  »  g  Ali n »>■  jt  'H^.^  iki  Uo^y^uti  jt  ikf\^\ 

^y^J^  1«>mU  ii^W  ^l^  «rJ^j  «V^l  «mJm»  |.^W 
j  J0L»l»  Jl^LmJI  «Jt  (^IkJUJt  p\tr  ^  tauU  ^^c». 

Jl  L*-L)05  Uy  (^y^^^nAf)  iU*"  «>oV3  *X>*  (:»*  Ij^**-»» 

*^»,  JuUj^Ij  JukjjUl^  J^jW»  U,V#J  ^, 

^0^>a*  çJaJw  j^ilHîj  ^-^J  C^^JJtJ-^'*^  *-»-i*», 
«.^Ui  (j^  j^^^^i  <f)yyii4t  ^  -(ait  <^«Mit  «^ JJlj>> 
»3IL»;  Ut^  L|JL^  jUâJt  â^  y»  ut  l|^  tfJt  <hM 
lM)Jt  ^^  ^^t  UU,  U,  dJs  (^  JâI^  (:^4^ 

^  Les  inss.  669  et  671  lisent :^pCLJl  tle  sucre;!  c'est  une  ûiute. 
Le  ms.  667  porte  ^^Câjf,  comme  Tidnrégé  sur  leqnd  M.  Lee  a  fait 
sa  traduction.  Le  ms.  670 ,  le  plus  correct  des  quatre  dont  je  me 
suis  servi ,  donne  lin  leçon  ^Jj^\  que  j'ai  adoptée. 
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^^t  J«.U^  i^Hiji  S»j^^^  <it  ^>À»^l(il 

*yf  (jI^j   J^^I  (J!^  ^  3[r*^t  W*>-»^Jl>*  W 
tf^fS  JM  **t>»  *^l  fcJWj  W^>  ilV*  *^  €'*^ 

(^UaJLnJl  «^^..^r^  (;H  u«tH^  ^3^3  ^^  ^y^j^ 
ij..jiiL^  Jl  UL^d^  j\^p\  ^^j3  ^^i^^^  *l^  O^lyb 

L^aXc^  ijiJ$^  iùuÉt^-  U^>^  fy  ^tpt  ^^  ^UâJl  (j[^CiMj| 

"  M8.67o:Om«Jj^. 

*  Ms.  670,  Schoumouthra  :  >ÉjAtt  (;Ki^^  i*"^  o>imw^. 
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jS^xs\à  Jl^LéJI  Jt  ^^IkJuJt  ^U^  ^  tt43U  <^;^ 

Jl  >JL.Ugj|  U^  (^^V*^  ^""^  "^^^  "^^"^  O*  li^l-M. 

^j^»^  JUU^I^  J^^\y  J^jUÎ»  U^V#I  ^^ 
^4>oai  (kiW  j^^'j-â^  ^A^'  g-ft^3j|^K)l  4,.yAdLi5 

d^lU^  Ui^  LyJL^^UâJt  ^^  y^  ut  ly^  <^l  (H4ft)t 
ImJI  g^  ^^^1  U^3  U^  ^i  (^  ^»>v*  (:jv*-Jt< 

^  Les  inss.  669  et  671  lisent:  jiZJ\  tie  sucre;»  c^est  une  ûiute. 
Le  ms.  ^67  porte  ^^Câjf,  comme  rdl>régé  sur  leqnd  M.  Lee  a  firit 
sa  traduction.  Le  ms.  670 ,  le  plus  correct  des  quatre  dont  je  me 
suis  servi ,  donne  la  leçon  ^^^/mJI  que  j'ai  adoptée. 
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j^t  J^U^^ft  i;^i^^  S^J^^^  (it  UyÂ^j^Jt  Jl 
i^l^Jl  (jj^>  «>Ni^t  (JV^  ^  5r^'  W^3-<^J13^  W 

4^^  JM  igw;t  oOeJI  0w^  l^Àft,^  J^  i^Ul  ^^ 

^^4>JL^  An»;JM  ^Us&LJt  (ilj^S^I  4;^v^Uo  v^^  J|jt^^ 
^\  Val  mmi\  i,j^m{^[^  ij^  UV~^  bW->  JJ<>J  t>«r;^ 

ly^    S^JuS'aÂaM.^    AÂ^«>^    ^^    ^Ipt    ^^    ^UJt     (J[^ClMj| 

^sAj^   jr|^l>  4»ift^  jym 

cMI^  x^-^AJ»  Je  U^U  iÛMiL  it^k^  Jl  jl^  ^!^ 

"  M8.67o:OmJj3. 

*  Ms.  670,  Schoumouthra  :  >ÉjAlt  ic^^l  >^  ojJmw^. 
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ft^ti  b«>^-fl^y  j^yUt  U)U«:>^  UjoU  lJ>Aà  U^  ^ji^' 
LlaJL^  jk^3  M  pUU  dLXlllool^54u^>#5  ;^UkiLJl 

^4K.A^  Ô^^t^  I^J^  «;JtjJt  Uiw^W  i{»î»Jl  (S^/«J!<^t 

^^^«t^ j^  (jJUi.  fj^  UKk^  l9^o^  iL6JMil-<^ 
vâ^^LS  S^^^^b  (>a-^l  lj^<K^t  «^^i  (j^  VU^(  ^^^^^ 
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^,y*>^  Ly^  J^  U  ^L^t  «)<àJj  (JimM^  ,^JS»   (^  t(^^ 

^     .A  *>  g>4-»a'  »  UMf  f  ^"^  ^l-i^^  (ûJUi  s;;»)Vm^J 
J^  ^.^--^  dJI^  ^  A^)'  A'^'M  AÂA^3  ^^L^  ^^3  (ii>^ 

JUto  ^IbMf  «Iv  U3^  <^  4#4iii^  j^js^  4siy?vMl 

HSHii  U4U  ^Mfr>  «6tt  Vj^jj*^)  «f'i^  aJs» V^<^l  <^)l? 

«>S.:aâ^Jlt   MMA-3U  tf^K-AoJt    «XA^  ^\Â   Hj^oi^,  ^jUxIm^I 
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çj'^^  VJI3  jlaX»  |»^L(JI  %^h^3  •)(>  J(  Mi\jàmi\^^ 
l^dUL^  i&Utt^  iulf  ^  Jk^3  AXèàn  dufj  Jsifsslt  6H 

iUL^  (^  jM)î  J^  u^3  ^^t  !y^  O^  V^J 
Jt  JUff^  b;^^  Ju£  U^^  J^  ^  pji^  dJ&  ^^ 
<XJIj  U^l>  (;;ttsJLiJt  J^>|  J5WI  enô»»  Uyiàj^t 

j<jUl3  dJj^  f*v^l^  ^'  !y^^^  l^Wi  ^t^vi  ou» 
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y*,  o^  j«U  Ua^l  *ifttf  y*,  LéU»  j4Uâ  (j,*,  **<>♦ 
^1^^  x^Js!  t^  uki,^  Jv^  i^  ^^  l^  *JUô 

yU-,1,  v-Oi  jL-s-à-jLA.  l«J^^l*  »^  iKft*?  a'> 
J^  \iy  «s  À  <t  n  jLJL*  .>J^  dJi>  JJU  osit^  «SM^9 

(>  a  *  rj  tfUJi  y\^^  àîM  o*«?  »V  (')««-*  sD-î^ 

XJt  JJlJL*  iâUllj  ly»>j>3  0^^3  i't^rf^t  (>*«J  U&» 
d  ylkLJt  (2)^ICmi<  (^t  Oy  ^  ^KOJt  ^)lf^  «Mtb  «M» 

■  Mss.  667  et  669  portent:  jÙwa^  rjj-^  «marié  à  une  jeune 
fiile;>  c'est  une  mauvaise  leçon. 

*  Ms.  670  :  jijtwJ ,  ce  qui  donne  le  même  sens  que  j^UwJ  • 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


102  JOURNAL  ASIATIQUE. 

^hifSLi^  yUaXiJl  5^  i  (j^jit  .<i^^  o»UJlj  (»)*^ 

v*^t  ^I,  jU,«l  U,  ci^f,  »^  6H  *?  {«)  gai^^  ^ 

^U)t  <j$U^  AiJ9tf(f3  «iUy  ar^^'3  ^V^é^  J^.  W^^  i^ 

I^Miln  .(Vio  ?  ««XÂ^  <^bt  c;^l(^  ijiû^^  àf^jy**^^  *^  (^ 

r 

._..-.  4-^  Jî  iuV»Jl?  Uî  ^le  (^ 

*  Ms.  670  :  4J  ^t  ff  ;jî  ^  U  «parcequil  leur  accorde  en  échange 
dectia.» 
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TRADUCTION, 


DU   PAïS  BK  BARAH-IfAGAR  (l)  DONT  LES  HABITANTS  ONT 
LA,  BOUGHB  GOMME  LA  GUEULE  DES  CHIENS. 

Cette  peuplade  vit  dans  un  état  sauvage;  elle 
ne  professe  ni  la  religion  de  Tlnde  ni  aucune^  autre. 
Elle  habite  dans  des  mmon$  de  rpseaiuç  a^yant  une 
toiture  Ciite  avec  de  Therbe  des  ebapips*  et  cpns- 
truites  sur  les  bords^  de  la  mer.  Le  bax^amer  (2)^ 
r«rë^er  (3)  et  le  bétel  (4)  croi«5ent  là  en  ahon- 
danee«  Les  homui^  ivat  la  même  forme  que  nous, 
aveo  c^M  difi!épc«pe  qpe  imt  Wuçbe  est  faite 
comme  la  gueule  des  chiens  (5).  U  n'en  est  pas  de 
même  des  femmes»  qui  son^  d'une  beauté  r^enu^q^a- 
bie>  Les.hoounes  von»  mjis,.p«#s  rien  voiles  (6);  qiiel- 
^tiesnms  dVntre  eux ,  il  ^  vrai ,  {daçepjl  l^ftf  yer^e  et 
leurs  teatieui^  idana  un  cgnquois  de  Ji^oseau  peint  e^ 
sju^ftendu  à.lemi vendre  :  les  fenm^es  se  convrfiptavep 
de^  feuilles  d'arbre^  IMn^  c^  pays  »  se  1;i^nve  un  gc^d 
nombre  de  mu^ulipaDs  rem^  du  Beqigale  et,  de 
Java,  et  !e[ui  habitent  u»  Quartier  séparé.  On  me 
raconta  que  ces  peuples  oi^t  commerce  entre,  eux 
comme  des  bêtes,  sans  se  cacher;  qu'un  homme, 
chez  eux,  peut  avoir  trente  femmes,  plus  ou  moins, 
et  ,qujUs(  i^e  se^reiident  japaais  coupables  d'adultère. 
Lorsque  ce  orime  est  commis ,  l'homme  est  con- 
damné à  être  crucifié  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive, 
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à  moins  qu  il  ne  produise  un  ami  ou  un  esclave 
pour  subir  ce  supplice  à  sa  place;  dans  ce  cas,  il 
est  remis  en  liberté.  La  peine  de  la  femme  consiste 
en  ce  que  le  sulthan  ordonne  à  tous  ses  serviteurs 
de  la  violer  f  un  après  Tautre  en  sa  présence ,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  succombe ,  après  quoi  on  k  jette  à 
la  mer.  C'est  pour  cela  qu'ils  ne  permettent  à  aucun 
navigateur  de  pénétrer  chez  eux,  s'il  n'est  pas  de 
ceux  qui  y  font  leur  résidence  habituelle.  Ils  ven- 
dent et  achètent  sur  le  rivage  seulement.  Os  ap- 
portent aux  marchands  de  l'eau  sur  des  éléjâianls, 
parce  que  la  source  est  éloignée  des  bords  de  la 
mer;  et  ne  permettent  pas  qu'on  aille  en  pviscr, 
dans  la  crainte  que  leur  inspirent  leurs  fenunes , 
qui  recherchent  avec  acnpresBement  les  beaux 
hommes.  Les  éléphants  sont  nonibreux  dam  ce  pays, 
mais  il  n'y  a  que  le  sidtkm  qui  puisse  en  disposer; 
c'est  à  lui  qu'on  les  achète  en  échange  d'étoffies.  Ces 
peuples  ont  un  langage  étrange,  et  qui  n'est  eoÊoip^ 
que  par  les  gens  qui  habitent  panm  eux  et  qui  les 
fréquentent.  Lorsque  nous  approchâmes  de  leur 
rivage,  ils  s'avancèrent  vers  nous  dans  de  petites 
barques  faites  chacune  d'une  seule  pièce  de  bois 
oreusée,  apportant  des  bananes,  du  riz,  du  bétel, 
des  noix  d'arec  et  des  poissons. 

DB   LEUE   SULTHAN. 

Ce  chef  vint  à  nous,  monté  sur  un  éléfdiant  qui 
portait  une  sorte  de  housse  en  peau.  Il  était  habillé 
de  peaux  de  chèvres,  dont  le  poil  était  tourné  en 
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dehors.  Sur  sa  tète,  était  un  triple  turban  (7)  en 
soie  de  couleur,  et  il  tenait  à  la  main  un  court  ja- 
yelot  de  roseau.  Il  était  accomplie  d'environ  vingt 
de  ses  proches,  montés  sur  des  éléphants.  Nous 
lui  envoyâmes,  en  présent,  du  poivre  (8),  du  gin- 
gembre (9),  de  la  cannelle  (10)  et  de  ces  poissons 
que  Ton  trouve  aux  îles  Maldives  (11),  ainsi  que 
des  étoffes  du  Bengale.  Mais  ces  peuples  ne  s'en 
servent  pas  pour  se  vêtir,  ils  ne  les  emploient  que 
pour  couvrir  leurs  éléjditnts  aux  jours  de  fête.  Ce 
sulthan  exige,  de  chaque  navire  qui  aborde  dans 
ses  états,  le  don  d'une  jetme  fille,  d'un  esclave,  d'é- 
toffes destinées  pour  les  éléj^nts,  et  de  bijoux  d'or 
que  sa  femme  met  à  sa  ceinture  et  aux  doigts  des 
pieds.  Quiconque  refuse  ce  tribut  devient  l'objet, 
de  leur  part,  de  ccmjurations  magiques  qui  sou- 
lèvent la  mer  contre  lui,  de  manière  à  ce  qu'il 
périt,  ou  bien  qu'il  n'échappe  qu'avec  peine  au 
naufirage. 

ANECDOTE. 

11  arriva,  une  des  nuits  que  nous  passâmes  dans 
leur  port,  qu'un  esclave,  appartenant  à  un  patron 
de  navire  qui  fréquentait  ces  peuples,  descendit 
à  tarre,  et  convint,  avec  la  femme  de  l'un  des  prin- 
cipaux personnages  du  pays ,  de  se  rendre  à^ms  un 
lieu  qui  ressemblait  à  une  caverne,  sur  le  bord  de 
la  mer.  Le  mari  de  cette  femme,  en  ayant  été  ins- 
truit, y  vint,  escorté  d'une  troupe  de  ses  gens, 
et  s%u*prit  les  deux  coupables.  Les  ayant  conduits 
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au  sulthan ,  ceiui^îi  ordotina  que  le  jeune  Inmifaie 
aurait  les  testknies  coupés,  et  qu'il  serait  crucifié, 
et  la  fetnme  violée  par  tout  le  monde  jusqu'à  ce 
qu'elle  périt:  Après  qum,  le  sukfaan  se  tendit  sur  le 
rivage,  et  s'excusa  de  ce  qui  s'était  passé  «  en  disant 
qu'il  n'avait  pu  s'empèdier  de  mettre  les  lois  du 
pays  à  exécution.  Puis  il  donna  au  patron  du  na- 
vire un  esdave  à  la  place  de  celui  qui  avait  été 
ainsi  puni,  /^yant  mis  à  la  voile,  nous  partîmes,  et 
après  vingtKânq  jours,  de  navigation  nous  parvînmes 
aille  de  Java  (12). 

JAVA  (sumAtra). 

C'est  cette  ile  qui  donne  son  nom  à  l'encens  ja- 
vanais (13).  Nous  Tap^ûmes  à  la  distance  June 
demi-journée;  elle  présente. im  aspect  agréable  et 
verdoyant.  La  plus  grande  partie  des  arbres  qu'elle 
produit  sont  le  cocotier  (14),  l'aréquier,  le  giro- 
flier (15),  l'aloès  indien  (16),  le  scharky,  le  baricy 
(17),  Ta'nba  (18),  le  bananier,  l'oranger  à. fruits 
doux  (19)  et  le  roseau  du  camphre  (20).  Les  habi- 
tants vendent  et  achètent  au  moyen  de  morceaux 
d'étain,  ainsi  qu'avec  l'or  de  Chine,  qui  est  en  lin- 
gots, sans  avoir  été  fondu.  La  plus  grande  partie 
des  substances  parfumées  qu'ils  possèdent  se  trou- 
vent dans  les  parties  de  l'Ile  occupées  paries  infi- 
dèles, tandis  que  celles  où  résident  les  musalinans 
en  donnent  moins.  Lorsque  nous  arrivâmes  dans 
le  pcHt  (21);  les  habitants  vinrent  à  nous  dans  de 
petites  embarcations,  apportant  des  noix  de  cocos, 
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des  bananes,  des  fruits  de  IVnba  et  des  pois- 
sons. Ils  sont  dans  l'usage  d'offrir  ces  provisions 
aux  marchands i  et  de  les  iôur  fournir  à  suffisance, 
chacun  suivant  ses  facultés.  Le  représentant  durd, 
préposé  de  la  mer  (22),  monta  à  bord  et  pa^aa  en 
revue  toies  ies  marchands  qtii  étaient  avec  nom. 
Ayant  reçu  de  lui  la  permission  de  débarquer^  nous 
descendîmes  dans  le  Bender  (23),  lequel  est  très- 
grand  [et  situé]  sur  le  bord  de  la  mer;  là,  sont  des 
édifices  que  l'on  appelle  Sarha  (24).  Entre  ce  lieu 
et  la  ville,  il  y  a  quatre  milles.  Après  cela,  Fihrouz, 
[ainsi  se  nommait  ]  cet  officier  public ,  écrivit  au  sul- 
than  pour  l'instruire  de  mon  arrivée.  Celui-ci  or- 
donna à  l'émir Dawlesa  de  se  porter  à  ma  rencontre, 
ainsi  qu'au  cadi  noble  Émk*  Seyd  de  Sc^irax,  à 
Tadj^-eddin  d'Ispahan  (25),  et  à  d'autres  ihéelo*- 
giens.  Ils  vinrent,  pour  me  recevoir,  conduisant 
un  cheval  pris  dans  les  écuries  du  sulthan,  ainsi 
que  d'autres  chevaux.  Je  montai  dessus,  mes  com- 
pagnons en  firent  autant,  et  nous  entrâmes  dans  le 
lieu  de  la  résidence  du  sulthan,  qui  est  Soumou- 
thra  (26),  ville  belle,  grande  et  entourée  de  murs 
et  de  tours  en  bois. 

DU    SULTHAN    DE   JAVA. 

C'est  le  suithan  El-Melek-el-Dhaher  (27) ,  un  des 
rois  les  plus  éminents  et  les  plus  généreux.  Il  pro- 
fesse la  doctrine  de  Schafe'y  (28),  et  se  montre  plein 
de  bienveiîtehce  pour  les  théolc^ens.  Ils  se  rendit  à 
ses  séances  pour  y  faire  des  lectures  pieuises  et  des 
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conférences.  Ce  prince  entreprend  souvent  la  guerre 
sainte  et  des  expéditions  militaires.  IHein  dliumilité , 
il  se  rend  à  la  prière  du  vendredi  à  pied.  Les  habi- 
tants de  son  royaume  sont  sdiaféytes;  ils  aiment  la 
guerre  sainte,  et  y  vont  avec  lui  en  vdontmres.  Bs 
dmninent  sur  tous  les  peuples  infidèles  qui  les  avoi- 
sinent,  et  ceux-ci  leur  payent  tribut  poinr  en  obte- 
nir la  paix. 

RÉCIT  DE  NOTRE  ENTREE  DANS  SON  PALAIS  ET  DU  BON 
TRAITEMENT  QUE  NOUS  REÇUMES  DE  LUI. 

Lorsque  nous  fumes  près  d'arriver  au  pakik  du 
sulthan,  nous  trouvâmes,  aux  approdies,  des  lances 
plantées  sur  les  deux  côtés  du  chemin.  Ce  sont  des 
marques  pour  indiquer  Tendroit  où  il  faut  s  arrêter, 
et  que  ne  peuvent  franchir  ceux  qui  sont  à  cheval. 
Nous  mimes  j^d  à  terre  et  nous  entrâmes,  dans  le 
meschowir[29).  Hous  y  trouvâmes  le  représentant  du 
sulthan ,  celui  qui  a  pour  titre  O'mdet^l-Moutii  (la  Co- 
lonne de  Tempire).  11  s  avança  vers  nous  et  nous  salua. 
Leur  salut  se  fait  par  une  poignée  de  main.  Nous 
étant  assis  avec  lui,  il  écrivit  un  billet  au  sulthan 
pour  lui  apprendre  ce  qui  se  passait,  le  scdla  et  le 
remit  à  un  des  pages.  La  réponse  arriva  transcrite 
sur  le  dos  du  billet;  après  quoi,  un  page  apporta 
une  bottkscha  ou  serviette  (30).  Le  représentant  du 
roi  la  prit  d'une  main,  et,  me  tenant  de  Tautre,  il 
m'introduisit  dans  une  petite  maison  appelée  Feri- 
khaneh  (31),  mot  qui  a  la  forme  de  Zerikhanéh,  si 
ce  n'est  que  la  première  lettre  est  un  fa.  C'est  le 
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Keu  où  il  se  repose  pendant  le  jour;  car  Tusage  est 
qae  le  représentant  en  sulthan  vienne  aa  m^esdhouar 
a^s  f aurore,  et  ne  â'en  retourne  que  le  soir  très>- 
tard.  Ben  est  de  même  desYiadTsetcles  émirs  les  plus 
ccmsidérables.  Il  relira  de  la  sefviedie  trois  pa- 
gnes (32)^  Tun  de  soie  pure^  l'autre  de  soie  ^  co- 
ton, et  la  troisième  de  ^de  et  lin.  Il  en  retira  aussi 
trois  vêtements  nonunës  tàktanié  (33),  qui  scmtdes 
espèces  de  pagnes,  plus  trois  f éléments  de  diverses 
feçons  appelés  wasihanië  (34),  ainsi  que  tmir^  ca- 
saques de  laine  (35),  dont  Tune  é^dt  blanche,  et 
trois  ^tbans.  Je  mis  Un  de  ces  pagnes  en  place  du 
pantalon  (3ft},  suivant  la  coutiune  de  ces  peuples, 
et  un  v^ment  de  chaque  soârte^,  mes  oompagnoiis 
s'aoeommod^ent  de  ce  qui  resta.  Ensuite  l-on  nous 
app<>rta  des  aliments,  dont  la  majeiu^  >pai?lie  cèn^ 
aistait  enris,  plus  une  espèiee  de  bière  (37),  et^  en- 
fin, le  bétel,  ce  qui  annonee  qu'on  doit  se  retirer. 
L'ayant  prb,  nous  nous^ levâmes,  et  le  représentidit 
durm  en  fit  autant  pour  répondre  à  cet  ade  d'adieu, 
^aat  sortis  du  me^dsouar,  nous  miO»tâmes:.à  die- 
val  en=  compagme  de  ce  grand  personnage.  Nous 
fîàmes  conduits  à  un  jardin  entouré  d'une  muraille 
en  bois,  et  au  mâîeu  duquel  s'élevut  un  édifice, 
aussi  >en  bois  (3S),  dont  le  sol  était  cpiivért  d'étoSss 
de  coton,  que  l'on  appelle  nuokhmakt  (39),  et  dont 
les  unes  étoient  tentes  et  les  autres  ne  l'étaient  pas; 
Dans  cette  maison ,  il  y  avait  des  lits  (40)  de  banJ)ou 
sur  lesquels  se  trouvaient  des  couvertures  en<  soie , 
fHquées  à  l'aiguille  et  ouatées  (41),  des  couvertures 
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Uigèrea  (42)i  aimi  ^d  des!  ooussùia  (43)rque  Ijon 
dém^^^miiB^  le  taiWQ  de  (ait'a&rfct(44).  Nms  noms 
a«èîaie»  là  arveo  ie  repràientant  du  roi.  L'/émif  Daw- 
kâa.  milu^  anieiia  dei:»  jeunes  filles  et  deux  aervitams» 
etv  madresssmt  h  parole  ;  %he  Milthan,  dit^ii,  me 
etoii^  de  te  dire  que  la  réception  que  tu  reçois  ert 
tout  ce  qu*U  nom  esl;|>ossîble  de  faire  pour  tx)i«  qwH- 
que  ce  soit  bieù  loin  de  la  magnificence  du  sulthan 
Mohammed  (45).  »SurcesentrefaiteSi  lerefflrésentant 
dit  roi  se  retira^  et  Yétùir  Dawlesa  resta  auprès  de 
moi.  H  exbtait  entre  nous  deux  une  liaison  qui 
arait  pris  naksance  lorsqu'il  fiit  envoyé,  eipt  qualité 
d*ajnbass2»leur;  auprès  du  sulthan  de  Del^i*  Lui 
ayant  demandé  quand  aunaitlieuiati£aiQe^  duTo», 
il  me  pé|)ohdit  :  u  L'usage ,  chez  rtoœ,  est  qu'un  itou- 
vd  ani^  n'eal  admis  i  sahler  ietsuidton  qu'au  i^mt 
de  trois  jopmi  afm>  qm  la  ikîgue  du  voiyage  le 
quitte  4  et  que  sâs  facuhéajntelleduelle^  lui  reviens 
neùt  dâna  leur  (dénitede.  Trois  jom»  5'écoulèrent, 
pendant  lesquels  cm*  nous*  servit  à  mander  trois  fois 
par  jour.  Des  firuita  et  desipirovistons  frctlohes  nous 
alitaient  matin  et  soir.  Le  quatrième  jour,  qui  était 
le  vendredivl'émîrDawleaa  v|nt  me  tarouver»  et  me 
dit  :  i\  Tuiserait  admis  à  saluer  ie^sidthan  dans  lesanc- 
tMÉine  de  la  Djami'  après  la  jimère.  »  Je  me  raidis 
donc  k  la  mos^^ée,  et  y  fis  mes  dévotions  avec  le 
(diambellandu  roi  [nommé]  Kayran.  Ensuite»  j'entrai 
chez  le  suithan,  et  je  trouvai  là  le  cadi  ÉnHÔrSéydet 
les  hommea  de  science  piacés  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche.  Il  me  tendit  la  main  et  je  le  saluai.  Après 
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m'avoir  fait  asseoir  à  sa  gaildhe,  il  m'interrogea  sur 
k  sullbaii  Mohaimned  et  sur  meê^  voyages.  Sa  en- 
riosîté  sat^faite,  il  revînt  à  ses  con£érei>ces  sur  la 
juristmideÉiée  d'a{)rès  la  doctrine  de  Sdiaféy*  €es 
exercices  se  prolongèrent  jus^pi'à  la  pière  de  laprès 
niidi«  Lonqti'eMe  fiit  finie, il  entra  dans  mnecfaamhre 
et  quitta  les  vêt^neùts  qu*il  portait,  Yêtemente  qui 
sont  le^  mêmes  que  ceuk  des  ^oic^ens,  et  areo 
lesquels  û  se  r^id  â  pied  à  la  mosquée  le  vendredi. 
Puis  il  reprit  le  costumé  royal,  qui  se  compose  de 
tum^uèl  (46)  de  soie  et  de  coton. 

RfSCît   ttE   SOK   ttÈtOtJlC    AtJ    MlLÀIS   Et    D«    tié^^MONlAL 
DE    LA    SAhtrtkilO^    QU^W    Ltt    tPTT. 

En  scoiant  de  la  mosquée,  il  trouva  les  déphants 
et  led  chevaux  à  la  porte.  La  -coutume  de  ces 
paiplcs  est  que,  Icn^ue  le  sulthan  monte  un  élé< 
phant,  les  gêna  qui  Tescortent  {prennent  des  che- 
vaux ^  et  que^  lorsqu'il  va  à  cheval,  ceuxH^i  se  ser- 
vent délépbantB.  Les  savants  sont  à  sa  droite.  Ce 
jotu^làil  monta  un  ëlé|)lKint,  et  noua  primes ,  en 
conséquence,-  des  chevaux.  Nous  nous  dirigeâmes 
avec  lui  vers  le  meschouar,  et  nous  descendîmes  à 
l'endroit  prescrit  par  l'étiquette.  Le  sulthan  fit  son 
entrée  sur  sa  monture.  Là  se  trouvaient  placés  en 
rang  les  visirs,  les  émirs ^  les  secrétaires,  les  grahds 
de  l'empire  et  les  chefs  de  l'armée.  Le  premier  rang 
était  celui  dés  viairs  et  des  secrétaires  :  les  vizirs 
sont  au  nombre  de  quatre.  Us  saluèrent  le  roi ,  et 

8. 
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s  en  retournèrent  à  la  place  qu'ils  occupaient.  Après 
eux  vinrent  les  émirs ,  qui  regagnèrent  pareillement 
leur  poste.  Chaque  troupe  répéta  la  même  céré- 
monie. Ensuite,  ce  fut  le  tour  des  scliéri&  et  des 
jurisconsultes;  puis  cdui  des  familiers  du  roi,  des 
hmmnes  de  science  et  des  poètes  ;  puis  cdui  des  che& 
de  f armée;  enfin,  des  pages  et  des  esclaves. Le  sut- 
tfaan  siégeait  sur. son  élé[rfiant,  en  fece  de  latente 
où  se  trouvaient  les  spectateurs  assis.  Sur  sa  tête, 
s  élevait  un  parasol  (47)  r^aussé  d*or  et  de  pierres 
précieuses.  À  sa  droite,  étaient  dnquante  éléj^iants 
tout  caparaçonnés,  et  autant  à  sa  gauche.  Â  sa 
droite,  étaient  cent  chevaux  et  autant  â  sa  gaudie; 
cetaient  des  chevaux  de  Nubie.  Ses  diambellans 
particuliers  se  tenaient  devant  lui.  Ensuite,  une 
troupe  de  musidens  s'avança  et  dumta  en  sa  pré- 
sence. Puis  on  amena  des  chevaux  couverts  >  de 
housses  de  soie,  ayant  des  entraves  d'or,  et  des 
licous  de  soie,  tissus  d'or.  Ces  animaux  se  miradt  à 
danser  devant  le  roi,  ce  qui  m'^cmna  beaucoiq>. 
J'avais  vu  un  ^>ectacle  pareil  chez  le  roi  de  l'Inde. 
Au  coucher  du  soleil ,  le  sulthan  rentra  dans  son  pa- 
lais, et  chacun  s'en  retourna  chez  soi. 

RÉVOLTE    DE    SON    NEVEU,    ET    MOTIFS 
QUI   Y    DONNÈRENT    LIEU. 

Ce  prince  avait  un  neveu  marié  avec  sa  fille ,  et 
auquel  il  avait  donné  le  gouvernement  d'une  partie 
de  ses  états.  Ce  jeune  homme  s'étant  énamouré  de 
la  fille  de  l'un  des  émirs ,  désira  l'épouser.  Dans  ce 
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pays,  la  coutume  est  que  lorsqu'un  homme,  émir, 
marchand,  ou  de  qudcpie  autre  condition  que  ce 
soit,  a  une  fille  qui  a  attemt  fâge  nubile,  il  e$t'dans 
l'obligation  de  prendre  les  ordres  du  sultban  au  su- 
jet-de  son  établissement.  Ce  prince  envoie  alors  des 
femmes  chargées  d'examiner  la  jeune  personne,  et 
si  la  desoription  qu  elles  lui  font  de  ses.  attraits  lui 
plaSt,  il  réponse.  Dans  le  cas  contraire,  il  la^laisse 
se  marier  à  celui  d'entre  cetix  qui  recherchent  sa 
main,  à  qui  cela  convient.  Les  gens,  dans  ce 
royaume ,  ambitionnent  l'alliance  du  souverain  pour 
ieurs  filles,  parce  qu'elle  leur  procure/puissance  et 
noblesse.  Le  père  de  la  jeune  personne  qui  avait 
inspiré  un  si  vif  amour  au  neveu  du  suithan ,  ayant 
consulté  ce  prince, celui-ci  envoya  des  gens  pour  la 
voir,  et  il  la  prit  pour  sa  femme.  La  passion  du 
jeune  homme,  loin  de  s'éteindre,  ne  fit  que  redou- 
bler de  violence,  sans  qu'il  pût  se  "procurer  accès 
auprès  de  celle  qu'il  aimait.  Sur  ces  entrefaites,  le 
suithan  étant  parti  pour  la  guerre  (il  y  a  entre  lui 
et  les  infidèles  un  mois  de  marche),  son  neveu  se 
porta,  en  son  absence,  contre  Soumouthra  et  y  en- 
tra, parce  que,  alors,  cette  ville  n était  pas  entourée 
de  murs.  S'étant  emparé  du  trône ,  les  uns  lui  prê- 
tèrent obéissance ,  tandis  que  les  autres  ne  voulurent 
pas  le  reconnaître  pour  roi.  Cependant,  son  oncle, 
ayant  appris  ces  événements,  s'en  revint  à  Soumou- 
thra. Aussitôt  son  neveu  prit  tout  ce  qu'il  pût  de  ri- 
chesses et  de  trésors,  enleva  la  jeime  fille  dont  il  était 
épris,  et  gagna  le  pays  des  infidèles,,  Moul  Java. 
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Cest  par  suite  de  ce  coup  de  main  que  ie  roi  cons- 
truisit les  murs  de  Sofwiouithara.  J*y  séjournai,  auprès 
de  lui»  quinse  jours;  après  quoi,  Je  lui  demandai  la 
permission  de  ié  quitter,  car  o' était  le  nmment  du 
départ  (48),  attendu  que  le  voyage  de  la  Chine  nest 
pas  possible  en  tout  tcmaps.  Il  fit  dono  diqfxuer, 
pour  nous ,  ime  jonque ,  noua  diargea  de  provisions , 
et  nous  combla  de  bienfaits  et  de  boqs  procédés. 
Que  Dieu  réeonqpense  sa  générosité  par  toutessortes 
de  biens  !  En  même  temps,  il  envoya  plusieurs  de  ses 
oourtisans  qui  avaient  reçu  de  lui  la  mission  de  nous 
conduire,  avec  tous  ks  égards  qu'exige  IVoqpita- 
lité,  jusqu'à  la  jonque. 


NOTES  DE  h^  TRADUCTION. 

(I)  [i*fi4tW^ot  4*m^  p9vpli|c|«  cbei  i|U|iieUe  leslioBiiiiQiiiYaîeiit 
la  bouche  comme  une  gueide  de  chien,  est  rappelée  par  Marco 
Polo,  qui  est  anténeur  de  près  d*un  siècle  à  Ibn-Bathouta.  Le  voya- 
geur vénhien  place  cette  peuplade  dans  Itle  qu'H  appdle  iiA5f«wi4M^ 
<{iii  est,  comnie  on  aaH»  i'un?  des  Slea  Andaman,  cJU  sunt  ydres 

(idolâtres)  et  sunt  come  bestes  sauvajes,  dit-il, or  sacbiés  tout 

voirement  que  tuit  les  homes  de  ceste  ysie  ont  chief  come  chien  et 
dens  et  iai»  (yeux)  come  chiens  ;  car  je  vos  di  ^il  sunt  toit  sem- 
UaUe  a  chief  de  grant  chiem  mastin.  t  (Ghap.  glxxu  ,  p*  1 9*2,  édiu 
de  la  Société  de  géographie.)  Ce  témoignage  nous  autorise  donc  à 
assimiler  le  pays  de  Barah-nagar  dlbn-Bathoutha  avec  Tune  des 
Andaman.  Édnsi,  i**  cMmat,  yni*  section,  ms.  de  la  ^lioUhèque 
royale,  Hippl*  imt.  n*  65^,  fol.  3q  v,  et  trad.  française  da  M*  Aq»4dée 
Jaubert,  t.  I,  p.  77I,  raconte  que  dans  Tîle  Djalous,  qui  semble 
répondre  à  rarchîpel  '  Ândaman  >  tandis  qu^il  paraît  entendre  par 
Tilc  Lcndjebalous  Tarchipei  Nikebar,  se  trouve  uue  peuplade  vivant 
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dans  un  état  de  nudité  complète  et  ne  se  cadbant  pas  méHie  pour 
l'acte  de  b  copulation,  habitudes  attribuées  par  Ibn-Batboutba  aux 
peuples  de  Barafa-nagar.  D'Un  antrb  côté,  ce  dcnûer»  eb  bous 
disant  que  les  fensoies  de  c(»  pays  soni  d'une  beauté  remai^qi^^^le, 
les  peint  des  mêmes  traits  sous  lesquels  les  voyageurs  modernes  nous 
représentent  ceHes  des  Nikobar.  11  est  probable  que  le  voisinage  des 
lies  Andaoaaa  et  Nikobar  a  pu  porter  les  éorivaios  arabes  à  confondre 
quelqi^efois  les  insulaires  de  ces  deux  arcbipels  dans  une  même 
description.  Le  rappfocbement  des  récitard'Édrisi,  d'Ibn-Batiiou^ 
et  de  Marco  Polo,  prouve  évidemment  que  la  contrée  de  Barab-nagiar 
doit  être  chercbée  dans  ]es  îles  Andaman.  Or,  conune  j'ai  montré, 
dans  mo  Études  tmr  k  Relation  d«s  voyages  faits  par  les  Arabes  et 
les  Persans  dai»  l'Inde  et  à  la  Chine,  dans  lé  li*  siècle  de  Tère  chré- 
tienne (thmrtudaMOt*,  cahier  d'aoét^opt.  x84&,  p*  soi) ,  que,  sui- 
vant rk^iéraire  du  marchand  Sdeymaa,  c'est  dans  la  ptiHe  ÀBida- 
Boan  qua  rdàchaîeni  probablement  les  navires  arabes  en  se  rendant 
de  la  cèAfrde  Coromabdd  dans  l'archipel  d'Aste  et  en  Chine,  H  eU 
oatarel  de  penser  que  cette  île  est  le  pays  désigné  ici  par  IbonBâ* 
thoutha.  . 

S'il  m'était  permis  de  hasaidfèr  une  conjecture  aur  l'étymr^logie 
e^  1^  $igi[)ific«tiipii  du  nom  Bfirah-Jii^gar,  je  dirais  que  le  mot 
»jl^  est  pevtr4tr«  le  malay  va*jl**  w^«  04^d€ntaL  Quant  au  mot 
nagurt  saniArit  Tm  piUfi,  ii  est  passé,  dans  ^ou^  les  dialectes  de  Tar- 
chipel  d'Asie,  avec  le  même  sens,  et  felyi  de pr^fino^j  contrée,  et 
y  forme  plusieurs  composés  analogues  à  Barah-nagar.  Cette  déno- 
flfnnatÎMi  pourrait  ainsi  signifier,  pays  as  l'occident,  pays  9cciilBtUcd, 
et  s'accorderait  trèa^bien  avec  la  position  des  îles  Andaman  et  Ni- 
kobar^ rdativement  à  l'archipel  d'Asie. 

(2)  Le  bananier  ou  figqier  d'Adam ,  autrement  appelé  musa 
(  jyt  ar.) ,  poma  paradisi,  musa  paradisiaca,  L.  compte  un  très-grand 
nombre  de  variétés,  qui  n'ont  pas  été  toutes  classées  par  les  natu- 
ralistes, et  dont  on  peut  voir  l'énumératioB  dans  le  MaUtyan  diciio- 
navy  de  Marsden ,  au  mot  k.*»^^  • 

(3)  Sorte  de  palmier  qui  donne  la  noix  d'arec,  Ju3j-i  en  arabe, 
et  M^  en  malay,  laquelle  se  maoge  avec  le  bétel.  H  y  en  a  une 
fb^le  de  variétés  dans  l'arohipel  d'Asie. 

•  La  noix  d'arec,  suivant  Avicenne,  vient  dans  l'Iode;  sa  forme 
ressemble  à  celle  de  la  noix  muscade ,  avec  celte  différence  que  la 
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ooîx  (Tarée  est  de  oonleur  roage,  dore  à  caiter;  tes  parties  s'écra- 
sent qoÊod  on  la  brise;  elle  a  une  odanr  aroiDatk|iie.  Les  peuples  de 
risde  la  mao^t  pour  se  parlbmer  Hudeine  :  die  roagit  les  dents  ; 
sa  Yortn  se  r^iprodie  de  eeile  dn  sandal.»  o^t  j  c;>Uî  *>^ 

0^,0^  o^'-H^'  cMy^'  o'  ^'  b'  jA^  à^  ^  ^^' 

O^t  J^'j  aaJ»  '^Îj  ^^  >«i^t  cVÂC  *^[}:^t  CS[^ÎUJj>ii^£a^ 
♦yf  i:H  *^^  •^yj  oU^Jft  >^^^  *4^t  c>JJ  aî^^LâXj 
^iXÂi^f  (pag.  i36,  éd.  de  Rome). 

(4)  Le  bétd,  fiper  httd,  L.  est  Boe  pianle  ipfan  dit  6tM  de  la 
famille  des  eowMhmkas,  et  qoi  est  grimpante,  comme  le  lierre;  ses 
feuilles  ont  la  forme  d'im  cobot  et  on  petit  goût  d'amertume.  On  la 
coltive  comme  la  rigne.  Le  mot  bétd  sert  à  désigner  le  pins  sou- 
vent, ma»  improprement,  les  tims  on  quatre  substancet  que  les 
insulaires  de  rarch^pd  d*Ââe,  ainsi  que  les  Indiens,  mâdient  ooo- 
tinudlement  et  à  la  fois.  Ces  substances  sont,  la  feuille  du  bélei 
proprement  dit,  la  noix  d'arec,  la  cbaux  fiute  ayec  des  coquillages 
marins  et  pulvérisés,  jj^lTen  malay,  et  la  gemme  du  gambir 
yhjJf<ùs^>  Le  gambir  est  mi  arbrisseau  dent  les  feuilles  inibsées 
produisent  cette  gomme  à  laquelle  on  donne  la  forme  de  boulettes 
ou  petits  gftteanx.  On  peut  voir  ce  que  dit  Édrisi  du  fatàwaX  on  bé- 
tel, I,  8 ,  foL  id,  et  tr.  fr.  1. 1,  p.  70. 

(ô)  Cette  ^fibrmité  était  sans  doute  le  résultat  de  qnelcpMS-unes 
de  ces  mutilations  que  f^atiquent,  comme  un  ornement,  un  grand 
nombre  de  peuples  sauvages,  et  surtout  ceux  de  la  mer  dn  sud.  Ce 
qui  prouve  que  c'était  une  difformité  artificielle,  particulière  aux 
bommes  seids,  à  Barah-nagar,  c*est  que,  d'après  Ibn-Badioutba, 
les  femmes  y  étaient  d'une  grande  beauté. 

(0)  Cette  absence  comj^ète  de  vêtements  a  été  observée  cbes  les 
insulaires  des  Andaman  et  des  Nikobar,  parMareo  Polo  (chap.  glxxi 
et  CLXXii,  p.  196  et  197);  cbez  ceux  des  îles  Lendjebalous  et 
Djaious,  par  Édrisi  (1,8,  fol.  19  r.  et  30  r.;  tr.  fr.  1 1,  p.  77 
et  79),  qui  ajoute,  comme  Ibn-Batboutba,  que  les  femmes  se  voi- 
laient avec  des  feuilles  d'arbres.  La  même  remarque  a  été  faite  par 
tous  les  voyageurs  modernes  qui  ont  visité  ces  parages.  (Voir  mes 
Études,  p.  200.) 
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(7)  Le  mot  o-)LâX,  pluriel  de  iU«âX ,  et  îuyafi^  désigne  un 
turban ,  tjiLf  suivant  Tauteur  du  Kamous.  Mais  M.  Reinhart  Dozy 
[Dictionnaire  détaiïU  des  noms  des  vêtements  chez  les  Arabes;  Amster- 
dam, in-8*,  i845,  p.  3oi,  3o2)  fait  observer  que  ce  mot,  aujour- 
d'hui, n*a  plus  la  même  signification.  D'après  M.  Lane  (Modem 
Egjptians,  t.  I ,  p*  67  ) ,  cité  par  lui ,  ce  mot  désigne  :  t  un  fichu  de 
soie ,  carré  et  noir,  ayant  un  bord  rouge  et  jaune  ;  on  le  double  en 
diagonide,  ensuite  on  s'en  entoure  la  tête,  et  par  derrière  on  y  fait 
un  seul  nœud.  »  Cette  sorte  de  coifiure  n'est  portée  aujourd'hui  que 
par  les  femmes.  Dans  le  Maroc,  Yisahé  est  une  sorte  de  coi£fure 
ornée  de  perles  et  de  ducats  d'or. 

(8)  L'espèce  de  poivre  offert  par  Ibn-Bathoutha  avait  été  rap- 
portée sans  doute  par  lui  de  la  cMe  de  Malabar,  le  pays  du  poivre 
Jjtuul  ^JLj.  C'est  celle  que  l'on  nomme  poivre  deCalecat,  piper 
caUcuticum,  ou  bien,  dans  le  commerce,  poivre  dinde,  poivre  du 
Brésil,  ou  piment  de  Guinée, 

(9)  Amomum  zingiber»  L.  C'est  la  racine  d'une  plante  qui  croit 
naturellenient  au  Malabar  et  à  Ceylan,  d'oà  Ibn-Bathoutha  l'avait 
probablement  rapportée,  ainsi  que  dans  l'ile  d'Amboine  et  à  la 
Chine.  Le  gingembre  de  la  Chine  passe  pour  le  meilleur. 

(  1 0)  CanneUa  zeylanica  ;  laarus  cinnamomum ,  L.  c'est  l'écoroe  qui  se 
tixHive  entre  l'épiderme  et  le  liber  du  camiellier.  Cet.  arbre  est  par- 
ticulier à  Ceylan  et  croit  sur  les  borda  de  la  mer,  dans  un  espace 
d'enviroo  quatorze  lieues,  entre  Negorabo  et  Gallières.  Poivre,  dans 
son  Voyage  aux  Indes  orientales,  assure  qu'en  Cochinchine  on  ré- 
colte, quoique  en  petite  quantité,  une  cannelle  supérieure  à  celle 
de  Ceylan ,  et  que  les  Chinois  payent  trois  ou  quatre  fois  plus  cher. 
11  y  a  plusieurs  autres  sortes  d'écorces  aromatiques  auxquelles  on 
a  donné  le  nom  de  eanntllê. 

(11)  Ibn-Bathoutha  entend  ici,  par  le  poisson  que  Ton  trouve  aux 
Maldives,  le  petit  coquillage  appelé  par  les  Arabes  c.j^,  et  connu 
généralement  sous  le  nom  de  cauri,  ou  cjprea  moneta,  L. 

«La  monnaie  de  ces  lies,  dit-il,  est  le  cauri,  sorte  d'animal  que 
.  Ton  tire  de  la  mer  *.  Ces  peuples  le  placent  dans  des  fosses  qu'ils  ont 

•  On  peut  voir  ce  que  disent  de  la  pèche  des  caurisÉdrisi,  I,  8,  fol.  1 8  r.  ci 
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creusées,  en  sorle  que  la  diaîr  se  détruit,  et  il  ne  reste  plus  que 
la  coquille  blanche.  Un  cent  de  oauris  reçoit  chez  eux  le  nom  de 
siah,sQpi  cents  se  disent  alfar,  douze  mille  kantta,ceni  mille  heus^u» 
On  obtient  de  cette  monnaie  une  mesure  de  quatre  bouatous,  pour 
un  dinar  dW,  et  très-souvent  à  meilleur  mardié,  à  tel  point  que 
rpn  a  dix  bonstous  pour  un  dinar.  Ils  en  vendent  aux  habitants  dn 
Bengale  en  échange  de  riz,  et  ceux-ci  se  servent  également  de  cauris 
comme  monnaie.  Ils  en  vendent  aussi  aux  gens  de  rYémen,  qui 
les  emploient,  en  place  de  sable,  comme  lest  de  leurs  navires. 
Les  cauris  ont  cours  de  la  même  manière  dans  le  Soudan  ;  j*en 
ai  vu  vendre,  à  Mély  et  à  Djoudjou*,  sur  le  pied  de  cent  cin- 
quante pour  un  dinar  d'or.  »  {^\jf^j^m  ^«^f-H li^'  ^ô^ijj^j 

^t  #ij^  JLA*  c^y^  vt^ ^^Â^  A-»U(  <Lai^j  ja^\<,é>  H  s> 

^^^  U^wJ^  ^JiMi\  pixi}^  irj^ULJf  ^  \yj^  AXA  ^1  IjUÎ 
J-*î  O^  <^yt^.^  J^tH  ^^  ^^  J^  f  ^d  K^  iJ^J 

«^jJt  jU>oJ  ^e»«<9  c^t  «fUt.  (Ma.  n'  669,  p,  167  r.) 

(12)  (Test  le  nom  que  donnent  les  toyageora  du  moyen  ègp  à 
Tile  de  Sumatra.  Marco  Polo  la  désigne  sous  le  nom  de  Jaoa  la 

tr.  fir.  tom.  I,  pag.  69,  et  Byrouny,  dan*  les  Fragments  arabes  et  persans 
relatif  k  Tlnde ,  publiés  par  M.  Keinaud ,  pag.  ^3  et  1 3À  du  tirage  à  part. 

*  Ibn-Bathoutha répète  la  même  observation  plus  loin,  en  parlant  d^  deux 
vSles  Mêy  ^t*  et  Sjondjou^^  ou  Koohou^£r>m^^  dans  sa  des- 
cription du  Soudan ,  fol.  20/1  r.  (Cf.  Trwels  oj  Ihn-Baluta ,  hy  tke  Rw.  Samuel 
lee,  pag.  2 Ai.) 
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Menor,  pom  toot  à  fait  tocoAou  aux  indigèii^Q.  Ce  mom  eiisteit  en- 
core da  tempk  de  Nioolo  di  GoQti,  qui  Yttila  Sttttatra  wm  ecMouacs- 
eemcBt  du  xr*  âède,  et  i|m  peut  tarès^MU  Wfoir  Mificunté  de 
Ifarco-Mo,  ton  compatriote ,  dont  il  a  lu  ëfideniMcat  là  jralalion. 
Le  Portugais  Odoardo  Baribon,  qui  tsrmiue  le  jonmd  de  ton  voyage 
è  Tanuée  i5i6,  euteud  par  Ji^tMiiitûior  la  petite  ib  de  SamlMW*, 
attmée  à  rcxtrémite  orientale  de  Java,  et  par  Sumoltia,  pour  6«- 
matra,  l*ile  qui  porte  aotuelleaMot  ce  nom.  (Cf.  Maraden,  TnmêU 
ofMarcihPoio,  pag.  Sgg  et  600).  Depuis  cette  époque,  cette déao^ 
miaation  n*a  plus  varié  dans  les  relations  des  voyageurs  qui  ont  en 
Toccanen  da  parler  de  Tarcliqpel  de  la  Sonde.  Les  éeffivftins  «spa* 
gnds  et  portugais  du  xvi*  nède  transcrivent  le  nom  de  Sumatra 
sous  les  fermes  Çamatra,  Zamatra,  Samotra,  Sttmotra  et  SumtUrm. 
Dans  ma  note  (36)»  je  dimi  quelle  est  Torigine  el  la  signification 
de  ce  nom. 

(13)  Voiries  notes  de  la  seconde  partie  de  ce  mémoire,  com- 
prenant la  description  de  Tile  de  Java. 

(14)  Sorte  de  palmier  bien  connu  sous  le  nom  de  cocotier  des 
Indes,  pidma  indica  coccifera,  angulosa,  et  de  cocos  imcifera,  L. 
C'e^t  le  pohon  halapa,  /Î^XiSo  i^t^'  ^^  Malays  et  des  Javands, 
ou  poAoA  9yor,jf^  O^S**  ^^  coupe  Textrémité  des  ^thes  enoone 
jeunes,  et  il  en  coule  une  liqueur  blanche  (pie  Ton  recueille  ^ec 
soin  dans  des  pots  attachés  à  chacun  de  ces  spathes,  quon  a  liés 
afin  qn^ik  ne  s'ouvrent  point  Cette  liqueur  est  le  vin  de  palmier, 
dont  la  savfur  est  agréable  et  rafraichissante  lorsqu'elle  est  nouvelle. 
Les  Malays  rappellent  nira^j^. Exposée  au  soleil,  elle  devient  aigre 
en  vingt-quatre  heures  et  se  tourne  en  vinaigre*  Ce  suc,  étant  dans 
sa  {dus  grande  force,  donne,  par  la  distillation,  une  e](cellente  eau- 
de-vie  que  les  (falays  appellent  touak»  (3'[v*«  ^^  ^^^  ®^^  connue  aus^i 
sous  le  nom  de toddy  onarak, Le  marchand  Soleyman  mentionne  le 
vin  de  palmier  et  la  propriété  qu'il  a  de  se  transformer  prompte- 
ment  en  vinaigre.  (Cf.  sa  Relation,  tom.  II,  texte  arabe,  pag.  18 ,  et 
tom.  I,  tr.  fr.  pag.  16.) 

(15)  Voir  les  notes  de  la  seconde  partie  de  notre  mémoire. 
(Ift)  VoWibid, 
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(17)  Lescluurfy  x^jJd  et  le  barfy  f^jj  sont  des  arbres  qui  crois- 
sent aussi  dans  Tlnde,  diaprés  ce  que  rapporte  Ibn-Bathoutha  : 

«Le  sckarky  et  ie  barky  sont  des  arbres  qui  jettent  des  branches 
iuxuriantes  ;  leurs  feuilles  ressemMent  à  cdles  du  noyer,  et  les  fruits 
sortent  du  pied  de  Tarbre.  Ceux  de^  ces  fruits  qui  croissent  près  du 
sol,  sont  [ce  que  Ton  appelle]  barky  ;  ils  sont  extrêmement  doux  et 
agréables  au  goût.  €e  qui  est  audessus  est  le  scbarky.  Son  fruit  res- 
semble à  une  grosse  citrouille,  son  écorce  à  une  peau  de  boeuf. 
Lorsque  ce  fruit  jaunit  à  Tépoque  de  Tautonme ,  on  le  recueille  et  on 
le  fcad,  et  il  se  trouve  dans  Tintérieur  un  nombre  de  cent  ou  deux 
cents  graines  environ,  qui  ressemblent  au  khiâr  (cBCBmis angumus}. 
Il  y  a  une  pellicule  jaune  entre  chaque  graine,  laquelle  renferme  un 
noymi  qui  est  semblable  k  une  grosse  fève.  Lorsqu^on  ûdt  rôtir  et 
cuire  suffisamment  ce  noyau ,  on  le  mange  comme  la  fève,  laquelle 
ne  se  trouve  pas  dans  ces  pays.  On  enfouit  ces  noyaux  dans  de  la 
terre  rouge,  et  ils  se  conservent  jusqu^à  Tannée  suivante.  Le 
scharky  et  le  barky  sont  les  meilleurs  fruits  de  Tlndci 

y^  dJi  ^3y3  ol^UjtjJ»!  «wdi^  o^\  l^'^^^L^  ^XJJf 

jjLJ\  ^j^  **^*  «JJ^^ jL^t  cjiii\  *jJiJi  oj^  <Jf>^' 
jUil  JLX.4ÎLJ  cjj^  0A  ci]3  JVJ  l>  (;)lcjUfj  ajUI  ix^  Jf 

0^\  ^^  l^lsj^y^  (Fol.  ii5,r.) 

Voici  ce  que  dit  Édrisi  du  scharky  et  du  barky  : 
«  Cet  arbre  croit  particulièrement  dans  les  pays  du  poivre.  Ses 
fruits  sont  durs,  et  ses  feuilles,  dun  vert  éclatant,  ressemblent  à 
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celles  du  cbou;  il  porte  an  fruit  de  la  longueur  de  quatre  palmes, 
rond ,  semblable  à  une  conque  marine ,  couvert  d'une  écorce  rouge, 
et  dans  Tintërieur  duquel  est  une  graine  ou  un  gland  qui  ressemble 
à  celui  du  cbêne  ;  bouilli  au  feu,  on  le  mange  comme  la  cbâtaigne , 
dont  il  a  exactement  le  goût.  La  pulpe  de  ce  fruit  forme  un  aliment 
très*doux  et  trèa-agréable ,  qui  réunit  au  goût  de  la  pomme  eelui  de 
la  poire,  et  quelque  cbose  même  de  la  saveur  de  la  banane  et  du 
mokl  (fruit  du  palmier  doum).  G*est  un  fruit  appétissant,  admi- 
rable ,  et  le  plus  recberdié  de  tous  ceux  que  Ton  mange  dans  Tlnde.  « 
(  NQzhet-d'Mo$chtak ,  I,  9,  foi.  22  r.;  trad.  fr.  tom.I,  pag.  85.) 

(18)  Vanha  iuÂc  ,  et  non  pas  inba,  comme  écrit  M.  Jaubert 
(  Édrisi,  trad.  fr.  tom.  I ,  pag.  85),  est  un  arbre  que  l'on  trouve  dans 
rinde,  comme  dans  Tarchipel  d'Asie.  Ibn-Baàioutha  nous  le  fait 
connaître  en  énumérant  les  productions  végétales  du  premier  de 
ces  deux  pays. 

Des  arbres  de  l'Inde  et  dç  leurs  fruits. — «  De  ce  nombre  est  IVnba. 
Cet  arbre  ressemble  à  l'oranger,  avec  cette  différence  qu'il  est  plus 
gros  de  tige  et  plus  feuillu.  Il  donne  un  ombrage  épais ,  mais  qui 
n'est  pas  sain  ;  car  celui  qui  s'y  endort  s'expose  à  la  fièvre.  Ses  fruits 
égalent  en  volume  la  grosse  prune  de  Damas.  Lorsqu'ils  sont  encore 
verts,  avant  leur  complète  maturité ,  ces  peuples  prennent  ceux  qui 
sont  tombés  de  l'arbre,  ib  y  mettent  du  sel  et  les  accommodent  comme 
on  fait  du  citron  et  du  limon  dans  nos  pays.  Ils  con(isent  par  les 
mêmes  procédés  le  gingembre  encore  vert,  ainsi  que  les  grappes  du 
poivrier;  et  mangent  ces  condiments  avec  leurs  mets,  en  en  prenant 
à  cbaque  boucbée. Lorsque  IVnba  est  mûr,  à  l'automne,  ses  graines 
jaunissent,  et  on  les  mange  comme  la  pomme  :  les  uns  les  coupent 
avec  le  couteau,  les  autres  les  sucent.  Elles  sont  douces,  avec  un 
goût  légèrement  acide.  Elles  ont  de  gros  noyaux  que  Ton  sème  et 
qui  donnent  naissance  à  cet  arbre,  de  la-manière  que  Ton  pratique 
pour  les  graines  de  l'oranger.  » 


ip  J^*  -^'^  JJlkJl  jifel  l^^  \3yjX£^\^  Uj^\ 
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>>    ^>^*^^  ^UulUsi  L^U=>li  ^^  o^À^f  cH>^  O^J 

'^>jj(  jpy  ^j^  U"^LÊÛ(f.{Fol.  ii5r.) 

Édrisi  parle  delVnl)a  comme  d'un  ûAte  qui  vient  atlMien  Chine. 
«Cet  arbre  est  grand,  dit-il,  comme  le  noyer.  Ses  feuilles  ressem- 
blent aux  feuilles  de  cet  arbre ,  et  son  fruit  k  celui  du  palmier 
doum.Lorsçpie  ce  fruit  est  noué,  il  est  tendre.  Alors  on  le  met  dans 
du  vinaigre,  et  son  goût  est  exactement  le  même  que  celui  des 
olives.  Cest,  chei  les  Indiens,  uii  hors-d'deuvre  destiné  à  exciter 
Tappétit.  » 

Je  crois  avec  M.  Lee  (Travds  oflbn-BoMa,  p.  toi)  que  IVnba 
est  le  manguier^mon^i/i^m  indica^L.  arbre  grand  et  rameux  qui  croît 
dans  les  pays  d'Ormuz,  de  Guxerate,  de  Goa,  du  Malabar,  de  Pegù , 
de  Malaca,  et  dans  les  lies  de  la  Sonde.  H  y  en  a  deux  espèces  :  le 
mangilier  domestique  et  le  manguier  sauvage.  G*est  le  premier  dont 
il  est  évidemment  ici  question.  Son  fruit,  qui  approche  assez  de  la 
forme  d'un  cœur,  pëse  quelquefois  deux  livres,  tl  contient  un  noyau 
large  et  aplati  dans  lequel  est  une  amande  qui  a  le  goût  de  notre 
amande  amère.  Le  noyau  est  recouvert  de  la  chairouptdpedu  fruit, 
qui  est  jaune  et  filamenteuse.  On  coupe  la  mangue  par  morceaux , 
et  on  la  mange  crue  ou  macérée  dans  du  vin.  Où  la  confit  aussi 
dans  le  vinaigre*  C'est  ce  que  les  Malays  appellent  atchatmangga, 
\jCj»aj[s^]  «conserves  de  mango.» 

(19)  Citrtu  wuwUUmM  L.  L'oranger  étant  originaire  de  la 
Chine,  d'où  il  a  été  rapporté  en  Europe  par  les  Portugais,  on  peut 
croire  qu'il  a  dû  être  introduit  et  naturalisé  de  très-bonne  heure 
dans  l'archipel  d*Asie  par  les  Chinois,  qui  s*y  rendaient  déjà  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  ainsi  que  le  prouve  le  voyage  du 
prêtre  bouddhiste  FS'bian ,  qui  visita  Java  dans  le  v*  siècle. 
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(20) .  Le  lecteur  peat  oonsttlter,  pour  eooniitire  Torigine  et  les 
différentes  espèces  de  camphres,  mes  Études  précitées,  pog.  169  et 
suiv.,  et  surtout  la  Note  additiounelle  qui  termine  ce  travail.  J'y  ai 
Gûl  voir  que  les  détails  qiM  fournit  Ibn-Batlioutha  sur  cette  snbs- 
lavcoflcnt  en.  partie iaeiftclA.  Si  Toa  rapproche  ceité  eiroonstance 
de  IjBffcrtion  ^'il  jdenAe  «H  peu  pkis  bas,  que  tout  ce  qu'il  raeonle 
des  prodnetionaTégétales  de  Sumatra  »  ii  la  vu  de  tes  propres  yeui 
et  vérifiéf  on  sera  pèrté  à  croira  que  ce  céUère  voyageur  peut  être 
ici  sonpf  omlé  «  sinon  de  1  Rareté,  dn  iti<nii8  de  quelctoeconftMÎon  dans 
sceaeii?eÉiir»4 

(dl)  JTâi  essayé  d'établir*  d'aprèe  la  Liste  des  pays  qui  rdevaient 
de  Tempire  javanais  de  Madjapahit  (Jowmal  oiiodyii^,  juin  i846, 
pag.  553  ;  et  Etudes ,  ibid,  août-septembre ,  même  année ,  pag.  1 98) , 
que  la  ville  de  Sumatra,  où  Ibn-Bathoutha  s'arrêta,  est  Pasey  (sur 
la  côte  nord-est).  Mais  le  témoignage  de  l'auteur  du  Schedjaret- 
Malayou  (voir  plus  bas,  noie  27)  m*a  prouvé  que  ce  n'est  pas  à 
Pasey  qu'il  Aut  placer  la  Soumoutbra  d'Ibn-Batbontlia;  il  parait  au 
contraire  que  cette  dernière  ville  et  Pasey  formaienl  le  cbef^ieu 
de  deux  principautés  différentes,  sans  é^  trài-éIcigDiées  l'une  de 
l'autre»  J'incUneimis  à  croire  que  la  SoUmotitbra  de  notre  voyageur 
magréhin  est  Pédir,  cité  autrefois  4l«ei;  importante»  et  qui  Je  trouve 
entre  Atebeh  et  Pasey* 

(22)  Cet  ofiGcier  porte ,  chez  les  Imlays,  le  titre  persan  de  Scbah- 
baiidari^4)JC^Ld.  Il  est  question  de  lui  Inen  souvent  dans  les  pres- 
criptions du  Code  Bsalay  relatives  au  droit  de  la  mer*  (Voir  mes 
Institutions  maritimes  de  l'archipel  d'Asie.  Paris,  18 44,  tn-4'*i 
Imprimerie  royale.) 

(93)  Le  mot  pcrsiut  j  jJu,  qui  est  passé  en  and)e,  désigne  à  là 
(bis  aa  port,  le  ihm  où  abordent  les  navires,  nae  wUle  maritùhe,  ou 
bien  ï endroit  ok  les  marins  déchargent  leurs  marchandises  et  s  arrêtent 
poar  payer  les  droits  de  douane.  C'est  dans  cette  dernière  acception 
que  ce  mot  doit  être  pris  ici.  Mais,  en  français,  le  mot  port  réunit,, 
dans  l'usage  ordinaire,  ces  divers  sens  :  c'est  ce  qui  fait  qu'il  est 
impossible  de  s'en  servir  ici. 

(24)  Le  mot  ^arlia  (fj^  m*est  inc<mnu.  Sa  forme  n'est  pas 
même  malaye,  puisque  cette  langue  n'admet  pas  le  ^  arabe.  Il 
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désigne  une  localité  qne  Ton  chercherait  anjonrd'fa»  faînement 
sar  les  cartes  de  Sumatra. 

(25)  Ce  nom  et  d antres,  qui  se  troavent  dans  notre  firagmant 
d*Ibn-Bathontfaa,  ainsi  que  plosieurs  titres  persans  intoodmts  en 
nalay,  prouvent  qne  les  penses  de  Tardi^Ml  d'Asie  furent  ea 
contact  avec  ceux  de  la  Perse.  On  Yoit  dans  notre  liragment  cpie 
les  suhhans  de  Sumirtra  entretenâcnt  aussi  desrdattons  avec  les 
souverains  de  DehIL  (Cf.  mes  Études ,  pag.  1 1 1 ,  1 1 4).  Les n^ports 
des  insulaires  de  Tarchipel  d*Asie  avec  ies  provinces  de  TAsie  oceî- 
dentale  et  de  Tlnde  eurent  surtout  pour  objet  le  commerce,  et 
amenèrent  par  suite  des  communications  religieuses  et  Kttéraires . 
Plusieurs  ouvrages  persans  existent  traduits  en  malay.     • 

(26)  Il  est  curieux  de  voir  Ibn-Bathoutha  donner  le  nom  de 
Sumatra,  qu'il  écrit  et  prononce  SonmoaUkra  Ïj^^jOêê  ou  Schoamou- 
tkra  ^jJ^jS^t  à  une  des  villes  de  Tile  qui  porte  aujourdliui  tout 
entière  ce  nom.  Il  est  probable  qne  ce  sont  les  navigateurs  et 
marchands  arabes  ou  étrangers  qui  ont  ainsi  généndisé  celte  dé- 
nominatbn.  Lauteur  du  Schedjoret  Mtdœyûu,  d*accord  avec  Ibn- 
Bathoutha,  nous^  apprend  qu'eUe  appartenait  spécialement  à  une 
localité  ou  district  dans  le  voisinage  de  Pasey.  Il  n*est  pas  inutile 
de  connaître  la  légende  malay^  qui  en  explique  Torigine  et  la  signi- 
fication, 

«Il  y  avait  deux  frères  [appelés]  Marah,  Sj^,  qui  habitaient . 
auprès  de  Pasangan ,  ^LL5 ,  et  qui  tiraient  leur  origine  de  la 
montagne  Sangkonng,  oyûiu».  LaSné  se  nonmiait  Marah  Tchaka, 
(dis^  9jA,  et  le  plus  jeune  Marah  Silou,  Ji^  ùja.  Celui-ci  avait 
pour  occupation  de  tendre  ses  filets  [sur  le  bord  de  la  mer].  Ayant 
pris  des  kalang-kdang,  f  mii^ij^i^  (sorte  de  poisson  app^ 
hiche  de  mer) y  il  les  rejeta;  puis,  ayant  tendu  ses  filets,  il  prit  de 
nouveau  deskalang-kalang,  et  il  en  fut  ainsi  pendant  quelque  temps. 
Alors  il  les  fit  bouillir,  et  ces  poissons  se  changèrent  en  or,  tandis 
que  récume  qu'ils  rendaient  se  transforma  en  argent.  De  cette  ma- 
nière, il  ramassa  des  richesses  considérables.  Marah  Tchaka,  ayant 
appris  ce  qui  se  passait ,  devint  furieux  contre  son  frère ,  et  résolut  de 
le  tuer.  Celui-ci,  connaissant  ses  intentions,  s'enfuit  dans  les  forêts 
de  Ejaroun,  (ju^t  où  il  fixa  sa  demeure,  et  distribua  son  or  à 
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loua ks habitaDts  dei:es  forêts»  qui  voularent  recouûaiire  »on  aut<>> 
riié.  Un  jour,  Marah  Silou  alla  à  la  citasse;  et  sou  obien,  qui 
s'appelait  Si-Pasey,  ^lîu«w ,  se  mit  à  aboyer  fortf^nént.'  L*a«ienttoki  de 
Marab  Silou ,  attkrée  parce  si^al ,  se p(M*t«  sur  un  teiilre  étefvé  ,«è> était 
une  fourni  de  la  groaseur  d*un  cbat.  H  la  prit,  eu  fît  sa  nourriture, 
et  cbôîsit  ete  lieu  pour  8*y  (établir;  il  le  nomma  Sumov^èra;  \jt>4»^ 
c^eet-ÀKlire,  cgnînde  fovinni.MjMj.oai»  ^y^'j\.(Sekêdjant  Ma- 
k^oa,  cbap.  tu*  pag;>  70>  71;  éd.  <le  Sngapore.) 

Mais  il  est  probable  que  cette  ni^ve  légende  a  été  imaginée  Xkptè^ 
co«p,  et  destinée  à  «cj^iqner  on  mot  dont  les  Malays  em-mémés 
igporaient  l'origine  et  la  significatiom  €e  root  est  le  sanskrit  ^^^\ 
«mer^océan,»  qui  ae^prend  aussi  dans  le  sens  de  cHmile,*  et  comme 
aiiyectif  dans  le  sens  de  «jbomé  par  un  ootBtineotv»  dénoorinaitM 
que  le  voisinage  de  Sumatra  du  continrent  asiatique*  ou  bien  a*  pôt> 
sition  entre  deux  mers  et  de^x  détroits  rend  parfiutg«ant4q|^pii- 
cable  à  cette  île.  Son  nom  véritable  et  indigène  e^  hfji  y^^ 
Poulo  (ile)  Pertciia,  ou  /t^cmÎ j^i  Poulo  Iifêalas.  Leè  Arabes 
Tout  appdée  Ramny,  nom  qui  pourrait  être  und  altéhitioh  du  mot 
Lambri  (JjjJL  i  qui  dësigrte,  suivant  le  Schedjuret  Malayou  et  Marco- 
Mo,  fun  des  districts  de  Sumatra,  situé,  d'après  l'ëcrivain  nialay', 
sur  la  côle  nord-est. 

(27)  Le  ScM^ant  M^dayom  nous  fournit  de  oirt4eux  déUHa  stir 
ce  prince,  en  ratoie  temps  qaw  le  récit  d*Ibn-Ba«fae«rtba*tiens  sert  à 
déterminer  la  date  de  son  rèf^e.  V<nci  oe  que^  raconte  l*bistoriert 
maliq: 

f  Marah  Silou  (dont  il  a  été  question  dans  la  lîote  pir^céderite) 
se  convertit  à  Tislambme,  et  devint  roi  de  Samofenlrà  sous  fé  titre 
deMd^^-SaA^,  i.UJt  (ilU.  11  épousa  la  fille  du  roi  de  Periak , 
^dfj$,  nommée  Gon^^aïu^-Pootri  (jy3  «Joi^,  dont  il  eut  deux  fils, 
Tun  nommé  Solthan  Melek  el-Dhaber.  i^UU  I  iJSjè^  ^  le  plmjj^c, 
Sultban  Melek-el-Mansour,  jv^oaIT  dJU.  A  cette  époque^  ]fi 
royaume  de  Perlak  ayant  été  envabi  p^r  Tennemi,  ses  habitant  se 
réfugièrent  à  Samoudra.  Alors  Melek-el-Sialeh  résolut  de  food^  une 
autre  principauté  pour  ses  fib.  Il  serenditàPasey  ety  bâtit  la  vi|le  4e 
ce  nom.  Il  en  confia  le  gouvernement  à  Metek-el-Dhaher,  et  choisit 
Seyd  Aly  Gîyalh-eddin,  ^oJ\  Ca^  J^  4X^5*-*»  j^ur  Mm^kohoumi 
^>^j^5CîU ,  ou  premier  ministre.  Ayant  divisé  ei>  deux  parties  ses 
peuples,  ses  éléphants,  ses  chevaui  et  ses  insignes  royaux,  il  les 
IX.  9 
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4i>tribua  à  chacun  de  ses  fils.  Quelque  temps  apr^,  Melek-ei- 
Saieh  tomba  malade»  et,  ayant  doiiDé  à  son  fila  Melek^el-Mânsanr 
la  «ottroAiie  nie  SaBo^udca,  il  mourut  au  bout  de  trois  jours.  Il  fut 
iiiUmm^  daua  cette  ville ,  auprès  de  son  palais,  où,  di^ou,  son  tombeaÀi 
^st^.eoeore.  Pasey  s!dbYa  Metttèt  à  un  haut  éagré  ^e  prospérité 
p9r  le  n^sBÊàme  toujours  croissant  de  sa  population  et  retendue  de 
son  commetce.  Samoudraitail  aussi  u»  royaume  iorissant,  oà  H  se 
faisait  un  trafic  considérable  el  dont  le  souveraiai  était  tftapuissant. 
Se»  rii^besses  ^eillëi^ant  là  jaiouMe  du  roi  de  ^aqi,  qm  em^ya 
dans  ce  pays  un  guerder  courageux  el  eatroprenaat^  nommé  Awy- 
Difeehoni*^3  (<•(>,  avec  cent  nairiraa  et  (puone  nûfie  hommes 
d'ii^,  £}ÛUt  "soua prétaite  d'y  faire  fe  commerce.  Celui-ci,  9r*é- 
*aaa.préaenté  en  cpaltté  tl'ambMaadeur  du  roi  de  Siam ,  Melek^l- 
Dl|aher  ordonna  à  ses  guerriem  délier  lui  porter  ses  compliments 
dSfl^ieniiMniÉe.  Aiiiiy4)ilobou  plaça  quarante  de  ses  plus  intr^ides 
seidatt  dans  é^  oaîsaes  qu'il  envoya  au  priais  du  roi ,  comme  con- 
Içnant  le^.  présaipAf  qvi  1#  étaient  destinés»  Il  avait  recommoïklé  à 
ces  hommes  de  profiter  du  moment  pu  ils  seraient  admis  en  la 
présence  du  monarque  pour  s'élancer  de, Leur  retraite,  se  jeter  sur 
lui  et.se  rendre  maîtres  de  sa  persoçine.  AwyrDijtcliou»  reçu  m  ira*- 
dience  solennelle  par  le  prince,  lui  remit  la  lettre  de  son  BU^tre^^ 
pendant  qu'on  en  faisait  la  lecture,  conformément  aux  lois  de  Téti- 
<|liett€| »  foutàiMMiqp^es guerriers,  swtant  de  leurs  caisses,  tombèrent 
si|r  le  roi  de  Sawoudra ,  dont  ils  s'emparèrent.  A  cette  vue^  les  guet*- 
xi^rs  de  Sanioudra  coururent  aux  armes  etéégainèrent;  mais  ceux  de 
Siam  leur  déclarèrent  que  l'instant  même  où  Hs  commenceraient 
l'aMM^  serait  le  é^ui  de  la  mort  du  rbi.  Les  guerriers  de  Sa- 
ii^oi|Mii;a  furent «fn^tés  par  cette  menace,  et  Awy-Ditdiou  emmena 
Melek-el-Dhaber  |»risonnier.  Le  roi  de  Siam,  eaciiairité  de  cette 
capture,  récompensa  largement  Awy-Ditchou  et  ses  compagiaons,  et 
donna  au  roi  de  Samoudra  ta  charge  de  gardien  de  ses  coqs  de  joute. 
Quelque  temps  après  cet  événement,  le  mangkoboumi  de  Sa- 
moudra, Seyd  iÙy  Giyath-eddih  ayant  tenu  conseil  avec  les  plus 
andéns  màntris,  jryx*  (conseillers  d^état),  de  ce  royaume,  char- 
gea un  navire  dé  marchandises  arabes,  car,  à  cette  époque,  tous  les 
gens  de  Pasey  parhient  la  langue  arabe,  et,  ayant  fait  habiller  l'é- 
quipage d'un  cOstuihe  analogue,  il  partit  pour  Sîàm.  Après  y  être 
arrivé,  il  se  rendk  diei  le  roi  pour- lui  présenter  ses  hommages  et 
Im  offrir  un  arbre  -en  or,  dont  les  fruits  étaient  des  pierres  précieuses 
de  diverses  sortea,  et  qui  valait  un  bhara  d*or.  Le  roi  lui  demanda  ce 
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cpill  désirait  ;  mais  Seyd  Aly  Giyath  eddin  lui  répondit  qu'il  n'avait 
rien  de  partîcoiter  à  solliciter,  et  qu^il  ne  s'était  piioposé  d  autre  but 
<pie  de  lui  plaà*e.  Cette  réponse  ne  laissa  pas  qtié  dlnipi^e^  qiiëlques 
réfieiions  an  roi;  mais  la  chose  en  resta  là,  et  les  génêJ  de  Pasey  tegà- 
gnèrent  leur  embarcation.  Au  bout  de  quelques  jours  ;  k  capitaine 
du  navire  rerât  faire  visite  au  roi»  et  lui  offrir  un  écbtquîei'dW 
dont  les  pions  étaient  en  pierres  précieiises»«ttie  i«  valeur  dNrn 
bhara  d'or.  Le  prince  lui  demanda  de  nouveau  ce  qu'il  voi]^lait,  et 
promit  de  le  lui  accorder;  mais  le  capitaine  éluda  ses  questions  et 
s*en  retourna.  Plusieurs  autres  jours  s'écoulèrent;«t,  comme  la  saison 
était  favoraUe  pour  rentrer  à  Samondra ,  Seyd  Al/  Giyatlv^din  »  dé- 
sirant mettre  à  la  voile, se  rendit  pour  la  troisième  fois chex  le  roi, 
et  lui  présenta  d^ux  canards,  ni&le  et  femelle ,  en  or  rebaossé  de  dia- 
mants» et  placés  dans  un  bassin  aeau,  où  Us  se  mouvaient  et  na- 
geaient d'eux-mêmes  en  se  becquetant.  Énoeryeillé  de  e^  cbef-d œu- 
vre, ie  roi  répéta  la  question  quil  avût  déjà  faite,  a'engageant  par 
serment  à  ne  rien  refuser  de  ce  qui  lui  serait  demandé,  —  c£^  ta 
majesté,  lui  dit  Seyd  Aiy  Giyath-eddin,  veut  étendre  sur  nous  sa 
royale  bienveillance*  qu'elle  nous  accède  Thomme  qui  nouriit  ses 
coqs.  ~*  Cet  bomme,  répondit  le  roi,  est  le  souverain  de  Pasey; 
oMis  a'in^)orte,  si  vous  le  voulez,  je  vds  vous  le  donner.  —  Oui 
sire,  reprit  le  ministre,  nous  te  prions  de  nousle  remettre,  parée  qu'il 
professe  i'islamnme.  »  Alors  le  prince  leur  délivra Melek-el-DlMlier  et 
ib  le  conduiaiTeQt  à  bord*  Là  on  le  baigna  et  on  le  revêtit  <k  son  ces- 
tanie  royal;  puis  aussitôt,  un  vent  favorable  ayant  soufflé,  ils  le- 
vèrent Tancre,  mirent  à  la  voile,  et  retournèrent  à  Samoudra. 

Le  sulthan  Melek-el-Mansour  se  rendit  à  Pasey  pour  faire  visite 
à  son  frère  le  sohban  Melekrel-Dbaber,  et  s'étant. épris  d'aniour 
pour  Tune  des  caméristes,  Â{t3»  du  palais  de  ce  dernier,  il  l'en^ 
leva.  Mdi^-el-Dhaher  dÎMimuk  cet  outrage.  Il  avait  un  fils  nooMné 
Ahmed,  qui  était  tout  jeune  encore  lorsqu'il  fut  amené  captif 
'  danf  le  royaume  de  Siam,  et  qui  était  déjà  grand  brsqull  revint. 
Un  jour,  Melek-el:Dhaher,  s'adressant  à  son  ministre  le  Parapateh 
(principid  conseiller  de  la  cojcu'oane)  Toulona  Toukang  SÔgari, 
fj%\jCt0  r'^-^*'  tfJ^i  qu^  exerçait  les  fonctions  de  Mangkoboumi 
à  la  place  de  Seyd  Aly  Giyath-eddin ,  lequel  avait  donné  sa  démis- 
non  ,  il  le  consulta  sur  la  manière  dont  il  devait  agir  à  Tégard  de 
son  6^re.  tS'il  mourait,  lui  dit-il,  que  feridns-nous?  —  Dans  ce 
cas ,  reprit  le  ministre ,  nous  mettrions  ton  fils  Ahmed  à  sa  place.  » 

Melek-e1-Dhaher  invita  son  frère  Melek-el-Mansour,  ainsi  que  le 
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premier  ministre  de  celui-ci ,  qui  se  nommait  Seyd  Aly  bma-edd», 
*i^  jJt  i^Uvt  (^  J^t^*»*  ^  ^^^  ^^^  donnée  en  Thonneurde  aon  fils,  et 
retintrunetTautre  prisonniers.  Seyd  Aly  lui  ayant  déclaré  haut^nent 
qu  il  voulait  rester  toujours  fidèle  à  son  maître,  Melek-ellNiaher  lui 
fit  couper  la  tête.  LesoltanMdek-el-MansourserenditàPadangMaya, 
^Lt  s^^Mi  pour  le  faire  enterrer  d'une  manik«  honorable;  puis  il 
retourna  à  Mandjoung,  xéLa^  qui  lui  atait  été  assigné  pour  résidence. 
Au  bout  dé  trois  ans ,  Melek-el-Dhaher  se  rappela  son  frère ,  et ,  ayant 
regret  du  mauvais  traitement  qu'il  lui  avait  fait  subir,  il  envoya 
plusieurs  houlouBklangs  pour  aller  le  chercher  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang.  Melek-el-Mansour,  étant  arrivé  à Padang  Maya, 
descendit  de  son  navire  pour  aller  vbiter  la  tombe  de  Seyd  Aly 
Giyath-eddin.  c  Salut!  ô  mon  père,  dit-il  en  se  prosternant,  tu  reposes 
là;  mais  moi ,  mon  firère  aîné  m'appelle.  »  La  voix  de  Giyath-eddin 
sortit  de  la  tombe  et  fit  entendre  ces  paroles  :  tPaix  à  toi!  Il  te 
vaut  mieux  rester  ici  que  d'aller  plus  loin.  >  A  ces  mots ,  Melek- 
el-Mansour  prit  de  l'eau  pour  faire  ses  ablutions,  et,' après  avoir 
accompli  ses  dévotions,  il  s'étendit  à  terre  pour  se  livrer  au  sommeil 
auprès  de  la  tombe ,  et  là  il  expira.  La  nouvelle  de  sa  mort  ayant 
été  annoncée  au  sulthan  Melek-el-Dhaher,  celni-d  se  rendit  à  Pa- 
dang Maya,  fit  inhumer  son  frère  avec  toute  la  pompe  usitée  pour 
les  obsèques  des  plus  grands  souverains ,  et  s*en  revint ,  le  cœur  plein 
de  tristesse,  à  Pâsey.  Bientôt  après',  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
Ahmed.  Dans  la  suite,  étant  tombé  malade,  il  le  fit  appeler,  et, 
après  lui  avoir  donné  ses  dernières  instructions ,  il  mourut.  Il  fut 
inhumé  auprès  de  la  mosquée ,  et  le  sulthan  Ahmed  régna  à  sa  place 
plusieurs ahiiées.  [Schedjaret-Malay6n,ch,viîy  viii  et  ix,  p.  76-89.) 
On  foit,  dans  ce  récit,  que  le  sulthan  Melek-el-Dhahér  est  appelé 
tantôt  roi  de  Pasey,  taâtôt  roi  de  Samoudra.  Il  est  probable  que  ce 
dernier  n^oecupait  le  troue  de  Samoudra  que  comme  prince  feuda^ 
taire^  et  c'est  ce  qui  explique  comment  son  frère  aîné  portidt  à  la  fois 
le  titre  de  souverain  de  ces  deux  états.  Ibn-Batbdutha  ne  pariant  pas 
de  liekk^el-Mansour,  on  peut  présumer  que  son  voyage  à  Sumatra 
eut  lieu  après  la  mort  de  ce  prince.  Ce  qu'il  rapporte  dii  zèle  de 

*  Ce  même  mot  (^lov  1  est  écrit  21Lav  dans  THistoire  des  rois  de  Pasey 

(ms.  in-Â*  de  la  collection  RafiSes ,  n*  67,  fd.  3a  r.),  ce  qui  signifie ,  en  Malay, 
salle  d^audisnce,  cour.  Je  p^nse  que  la  dénomination  Itma-eddint  ou  Semayam.' 
eddin,  est  quelque  ûise  forgé  parles Malays  à  rimitatîon  de  ceux  qui  existent 
si  nombreux  en  arabe  avec  la  finale  ^  JJl. 
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Melek-elrDhalier  pour  l'islamisme  s'accorde  très-bien  avec  diverses 
circonstances  du  récit  de  Tauteur  du  Scheâjaret-Malayou. 

(28)  La,  doctrine  de  fiman  Schafe'y  s'est  répandue  dans  Tlnde  et 
c'est  de  là  <{u'elle  est  passée  dans  Tarcbipel  d'Asie.  L'on  voit,  dans 
la  Relation  d'Ibn-Bathoutha ,  qu'elle  était  en  honneur  et  déjà  flo- 
rissante dans  la  partie  de  Sumatra  qu'il  visita  en  i3ii5  ou  i3ii6. 

C'est  sous  le  r^e  de  Marah-Siiou  <m  sultan  Melek-d-  Saiefa , 
père  du  sultan  Melck-eL^Dhaber,  que  l'islamisme  y  pénétra,  ce  qui 
nous  reporte  vers  le  commencement  du  xiv*  sîède.  L'introduction 
de  la  religion  musulmane  à  Atdheh  est  antérieure  à  cette  date, 
puisque,  suivant  la  chronique  de  ce  royaume  (Jowm,  a5f<tf.  juiHet 
i836),  le  premier  roi  d*At<^eh  qui  l'ait  embrassée,  monta  sur 
le  trône  en  1 3o5. 

(â(^  Le  mot  %»^  désigne  prc^>rement  de  lieu  où  l'on  tient  une 
assemblée,  un  divan»  q Lj jJ îj sj^lsOJ  jmJjJ jy^ î>  d'après  le 
père  A'zar  j\j^j  prêtre  maronite  très-versé  dans  la  connaissance 
des  langues  arabe  et  syriaque,  que  j'ai  consulté. 

M.  Reinhard  Do^y,  dans  son  Dictionnaire  détaillé  des  noms  des 
vêtements  chez  les  Arabes,  a  consacré  une  note  très-curieuse  à  l'ex- 
plication de  ce  mot  (pag.  4a-44);  on  y  lit,  qu'entre  autres  signifi- 
cations, il  a,  dans  le  Magreb,  celle  de  c salle,  où  s'assied  le  sultan, 
pourdonner  une  audience  publique.  >  Cette  salle  est  très-vaste,  ainsi 
que  le  prouvent  le  récit  d'un  voyageur  anglais  cité  parM.Dozy  (Jack- 
son, Àccûwtt  of  Timhocioot  p.  i38),  et  ce  que  raconte  un  peu  plus 
loin  Ibn-Bathoutba ,  et  quelquefois  elle  est  à  ciel  ouvert. 

(30)  Le  mot  ^j^  est  le  turk  ^#  «J  ou  u*j  que  Meninski  dé- 
finit une'f  enveloppe  en  cuir  ou  en  toile,  le  plus  souvent  carrée,  dans 
laquelle  on  met  les  vêtements  et  le  linge.  »  (  Voy.  de  Sacy ,  Chr,  arah, 
3*  édit.  tom.  I ,  pag.  1 35).  M.  Quatremère  a  établi  que  ce  mot  désigne 
une  serviette  [HisU  des  sultans  mamhuks,  tom.  I,  part,  i,  pag.  i3, 
i3,  2i8  et  suiv.  a 5 a;  part  n,  pag.  3o4);  Ibn-Bathoutha  le  rend 
par  juÂA^,qui  signifie  tdes  étoffes  fabriquées  à  Saban  (ville  près  de 
Bagdad)  » ,  et  aussi  «  une  enveloppe,  une  serviette  ».  Motarrezi ,  cité 
par  M.  Reinhard  Dozy,  dans  son  Dictionnaire,  pag.  200,  explique  le 
mot  AAÀdMM  par  J(A4'  «  morceau  d'étoffe  long.  » 
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^i)  Voki  comment  le  Boriian-k«dir  définit  le  mot  ^LkJ^. 

«Le  mot  fêrdldumtk,  formé  sur  le  modHe  ée  5er(2-iUUMefc,  ost 
lUi  lîoa  où  lua  étranger,  arrivant  de  Toyage,  est  séquestré';  oo 
Tai^telle  aussi  khaboêt  (cabinet).  Cest  encore  un  endroit  que  Ton 
construit  dans  les  monastères,  c'est^i-dire,  un  tckdeh-'i-khm^  (mai- 
aott  de  quarante  jours  de  solitude).  €et  endroit  est  un  réduit  où 
Ton  passe,  dans  rkeiement,  une  période  de  quarante  jours,  t 

(32)  La  foutha  iisf^t  ou  pagne,  doit  être  entendue  ici  d*une  pièce 
d'étoffe  employée  pour  se  couvrir  les  paiiies  naturelles  et  lescmases, 
à  la  place  du  caleçon  JL^  des  Arabes.  (Voir  le  Dictionnaire  de 
M.  R.  Dozy,  au  Aot  Abji.) 

(33)  La  iaktanyè  iuilxi:  dMis  le  sens  qn'Ibn-Bathoutba  attribue 
à  ce  mot,  était,  à  ce  qifil  parait,  une  sorte  de  pagne  qui  se  plaçait 
sous  les  autres  vêtements. 

M.  R.  Dozy  (Dict  p.  3 3 5-3 a 7),  pense  que  c'était  une  férs- 
djiyé  de  dessous.  La  feradyiyé,  suivant  M.  Lano  (7^  tAouond  oad 
orne  nights,  1. 1,  pag.  3a4)t  cité  par  M.  Dosy,  est  une  robe  flottante 
faite  aujourd'hui  ordinairement  de  drap,  à  mancbes  amples  et  lon- 
gues qui  dépassent  un  peu  Textrémité  des  doigts  et  qui  ne  sont  point 
fendues. 

Le  père  Â^zar  assure  que  la  tahtanié  est  la  chemise  ^«o^  ou  le 

jU^,  mot  que  D.  Germano  di  Silesia  rend  par  camisciola  di  kma. 
Il  résuite  de  la  comparaison  de  ces  diverses  autorités,  que  la  tahta- 
nié est  le  vêtement,  quel  qu'il  soit,  qui  se  met  sous  tous  les  autres. 

(34)  La  wasthanyé  'i^[ia^^vétement  intermédiaire,  que  l'on  plaçait 
probablement  entre  la  fawkanyé  aajUL5  ,  vêtement  de  dessus 
(sorte  de  féradjiyé),  manteau  ou  lévite,  et  la  tabtanyé  jujXx^. 

Ibn-Bathoutha  prétend  queles  wasthanyës  étaient  de  divers  genres  « 
probablement  parce  que  la  coupe  en  était  différente.  Ce  mot,  suivant 
le  père  A'zar,  se  dit  de  tout  vêtement  que  1  on  met  sous  la  tunique 
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extérieure,  sous  ie  mâateAU  ou  U  lévUe.  Diaprés  TexplicAtion  qi^'ii 
m'a  donnée,  la  signification  générale  des  mots  iujlJU5  ,  iuiUL»j 
et  mU^*,  kaJbit  de  dessus,  habit  intermédiaire  et  hahit  de  dessous, 
a  du  Yarier  et  prendre,  suiTant  les  temps  et  les  lieux,  un  sent 
spécial  applicable  à  des  vêtements  de  formes  oud*étoffe5  di£Gérentet, 
mais  d'un  usage  toujours  en  rapport  avec  le  sens  étymologi({ue  et 
primitif  de  ces  trois  dénominations. 

(35)  On  lit  dans  le  Bofhan'-hatla  : 

sous  la  forme  du  mtA  (^^j\t  est  un  habit  de  laine  ou  une  4to£re 
grossière  dont  on  se  sert  pour  se  vêtir.  »  Je  dois  à  Tobligeance  de 
M.  Defrémery  la  communication  suivante  sur  le  mot  iÀ^j],  Je 
la  trattscris  ici  : 

9iOrmfik,  drap  dun  tiasa  aevré,  épais  et  iuqperméaUe  à  Teaii, 
fait  avec  te  poU  qui  toBibe  du  chameau  en  été.  •  (Buraes,  Vaya^  à 
Bokhara,  traii  fr^  T.  HI,  pag.  i36,  1^74  Suivant  un  autre  vo^ 
geûr  :  «  Le  oestume  des  Oxubeka  est  trèa^ioiple,  et  consiste  prioci- 
palement  en  khalats  ou  vêtements  brodés  en  aledja  (étoffe  grossière 
de  soie),  et  eusurtouftafiutsdepoîls  de  «hameaux  nonuaés  arm^ft.  t 
(Bokhara  :  Its  amir  and  its  peopU,  UuMêhiedfrom  tke  rassiaa  ofKhtaà' 
koff,  hy  the  baron  CLA.de  Bode,  i845,  pag.  80.) 

(36)  Jrfjf^  pi.  de  J  fjj^,  vaste  pantalon  ou  caleçon  à  l'usage 
des  hommes  et  des  femmes  chez  les  Arabes,  fait  ordinairement 
d'une  étoffs  hlanehe  de^MitoQ,  quelquefois  à&  dcap  ou  d'éloifes  de 
couleurs  ou  de  tissus  différents.  (Voir  M.  R,  Dozy,  Dict.  p.  2o3-so9.) 

(37)  t\jù  fokka,  bière  dont  lorge  est  la  base,  à  la  différence 
du  «^  mazar,  qui  se  fait  avec  du  froment.  Il  y  a  différentes  espèces 
de  fokka*  qui  varient  suivant  les  ingrédients  dont  cette  boisson  se 
compose.  (  Voir  la  note  très-curieuse  qu  a  faite  sur  le  fokka  Sî!- 
vestre  de  Sacy,  Chrest.  arabe,  2*  éd.  1. 1,  p.  1 49-1 54.)  SuWant  Avi- 
cenne  le  •fokka  se  fait  avec  du  pain  de  fleur  de  farine,  delà  menthe 
et  du  persil ,  et  ne  se  tire  pas  du  pain  cuit  comme  celui  qui  est  fidt 
avec  du  pain  pétri  •:  ^jui>^^^j  «ÂAJj  fjj\jilj^  ^a  ju£ll  *1^! 

(p.  24i.)  t^t  jji  ,^  ôM\r  ^^iZkX\jJl  ^  ^JJ^^ 
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(3S)  Cet  sortes  SéëSkn  vMi  mtmÛQwméêhmn  s^nreel  Ans  le» 


(39)  Lgiwattwflfaf  (fOl^  soot  de»  tapu  très-veliM,ct à  firaafcfr 
èieompée»^  àani  oo  ccmfre  le  soi:  ff'j^  i^j^  ^>^«^  c^^Uâ^J) 
if^^  Ôy^ *  tumuit  le  père  A*iir,  et  oomme  oo  le  vmt  icL 

(40)  i^f  pl«  de  w^»  ^  M.  Preytag  a  omis  dans  son  Dict 
«abeeettesigiiificatkm,  qiiio*apaeété«dblSéeparCa0leii,daaele 
leik|Be  doqael  oa  Ih  ledw  et  lecâca.  D'après  le  père  A'zar,  c*est  od 

lii,siirlcqiidondort:  l^j^  ]y^,  V^î  (X^  ^>^«»*j'  i^^- 

(41)  Le  mot  iH)>>â>  manqae  dans  les  dictionnaires  avec  la  dé- 

finitioo  ^lëcîale qui  im appartient iei,BUBt on tnwfe  i^jt^A^^ 
signfie  «  CMM  à  TaigvUe  et  do«Ué  4e  eoloft  *,  eo  parlaal  #ini  ^réte- 
OMat.  Cest  saoe  doote  de  cosierlarcs  ooalées  et  tandis  dont  il  est 
qMstioB  dana  ce  pasaagi  par  oppoôlien  avx  coofertnres  légères 
ciU^  4^,  dont  il  ert  parlé  eosaîte  par  Ibs-BatlMNrtfca. 

(42)  (jUlpl.  |>2aeiitrea«trtfsîgBi£caiions,amtantlf.  R. 
Doiy  {Diet  p.  4o)),  odk  de  coBMrfarv. 

(43)  jh^li^  coBfstiif.  Je  n^porte  ici  la  note  que  m*a  doimée  sur 
ce  qiot  le  père  A'zar  :  L^jI  ^U^  f^J  ^^'^  ^  Juili^  «Le  mot 

«  juli^  eat  le  plurid  de  '•  J^,  qui  iail  aossi  an  (doriel  3(i6.  v 

(44)  cjJijt*^  mot  arabe  qui  signifie  cowua  dans  la  même  ac- 

ception  que  Ou>li6,  diaprés  Tantorité  du  père  A*iar. 

(45)  L'empereur  de  Dehly,  (^lid««  oU  o>^  Jàsi^  (jUaJLJI 
i>Â«JL  0^\  (Ibn-Batboutha,  fol.  1 1 1  v.)  de  la  maison  des To^ek» 
fils  de  t\jb  ^^  (^oJt  C>l^* 

(46)  Voir  sur  le  mot  Xà  »  pi.  juaÏI,  M.  R.  Doiy,  D'ici,  précité, 
p.  352. 

(47)  jbf  f)arajoi>  sanskrit  ^,  mot  qui  est  passé  en  persan,  en 
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hindoustaoi  et  en  malay  sous  k  foraie  j  K  ^ ,  et  en  arabe  sous  la 


forme^^ASb  et^^,  pi.  jyCâ.  Ce  mot  a  fourni  à  M.  Quatremère  le 
le  sujet  de  i  une  des  notes  les  plus  intéresMantee  ajoutées  par  ce 
savant  orieatdiste  à  sa  traduction  de  THistoire  des  Mongols  de 
Raschid-eldin ,  t,  I,  p.  ao6-3ii.  M.  Heinaud  a  paiié  aussi  du^^;w^ 
dans  la  note  63  de  son  ouvrage  intitulé  Reladon  des  voyages  faits 
par  Us  Arabes  et  les  Persans  dans  VInde  et  à  la  Chine  dans  le  ix* 
siècle  de  Vkre  chrétienne.  Chez  les  souverains  de  Tarchipei  d'Asie, 
ainsi  que  dans  tout  FOrient,  le  parasol  %x^ ,  tchatry  ou  suivant  le 
nom  indigène  Jp%-{U,  fo^fàng,  est  Tun  cfes  insignes  de  la  royauté. 
Gomme  il  est  question  dans  Ibn-Batkoi^a  de  Tasage  de  ce  meuble 
à  Sumatra,  il  n'est  pas  bors  de  propos  de  consigner  ici.  «pielques 
détails  que  me  fournissent  à  ce  sujet  les  livres  malays.  Le  parasol 
de  couleur  jaune  est  réservé  exclusivement  pour  le  roi.  Il  est  dé- 
fendu dans  les  funéraill^  d*en  porter  d'aucune  espèce*  (Gode  de 
Malaca^  intitulé  q^jU^^aJ^,  chap.  ui.)  Dans  un  exemplaire  de  ce 
code  qui  a  appartenu  à  M.  Roorda  van  Ëysinga  et  qui  fait  partie 
aujourd'hui  de  ma  coflection,  on  trouve  à  la  fin  un  formulaire  qui 
règle  rétiquette  à  suivre  pour  la  rédaction  et  Tenvoi  des  lettres 
royales  et  de  celles  qui  émanent  des  grands  personnages  de  Tétat. 
Une  lettre  destinée  pour  le  souverain  de  Menangkabaw  ou  celui 
d*Atcfaeb,  à  Sumatra,  doit  être  accompagnée  à  partir  du  palais, 
jusqu'au  navire  que  monte  l'ambassadeur  qui  en  est  chargé,  de 
quatre  parasols  jaunes  et  de  deux  parasols  blancs ,  Ô^  U  tm»  c>A^  I 
AJÛ5  ^j^}i  \\^  «jjjÉsdf'^tQus  déployés;  pour  Djakatra  (aujourd'hui 
Batavia),  dans  l'île  de  Java,  de  deux  parasols,  l'un  jaune  et  l'autre 
blanc  ;  pour  Mdidui ,  d'on  purasol  blaôi^c.  L'envoi  d^e  lettre  du  roi 
de  Djobor  à  Férak  ou  à  Kédah  (trois  royaumes  deia  péninsule  ma- 
laye]  n'admet  aussi  qu'un  seul  parasoL blanc. 

Ghez  ces  peuples  la  forme,  la  matière  et  la  couleur  du  paydng  ainsi 
que  ses  ornements,  qui  sont  ordinairement  très-riches,  varient  beau- 
coup. Quelquefois  il  est  de  soie  brochée  d'or,  avec  des  sonnettes  ou  gre- 
lots tout  autour,  et  des  (ranges  de  perles  :  l'extrémité  supérieure,  (y^Sl 
est  dorée.  Le  manche,  en  bois  précieux,  est  enrichi  d'incrustations  en 
nacre  et  de  pierres  précieuses.  On  lit  àsi^^  le  roman  intitulé  Naya 
Kovisouma,yo>ytiS^  csL»  (manus.  appartenant  à  la  bibliothèque  de 
l'Académie  de  Delil)  :  «  Un  parasol  de  soie  jaune  et  un  parasol  de 
soie  blanche,  dont  les  clochettes  en  or  retentissaient,  et  rehaussés 
de  pierres  précieuses  de  diverses  espèces,  i'i^^  ^/Lh*.l>^  A^ 
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Qael({iielbit  aiuri  le  jp«y6ng  est  en  pepm  de  couleur  bleu  de 
cM  «^ , de  coulefir  de  flamme,  tirant  tur le dair  cL>^>  ^^  ^^' 
leur  de  flamme  cramoisie  j3b  ^jV**  <1®  couleur  jaune  ^j-^« 
verte  ijJlifj»  orange  <2JU:^>  violette  ou  pourpre  ^«t»  cramoisie 
j^b,  rouge  tfj(y»i  blMiche  aj^  «etc.  H  y  a  des payônpen  papier 
de  Chine, ganisd'uneétofie  de  laine  1»  JULw^  ^^a^  if^j^  hi^  ^ 
d^autras,  iâils  avee des  plwMe  da  paon  ^jj^  y^  £^^*  (^^^ 
roman  précité  daiWa^  £oajempia, foi. aov.,  5s  v.,  3i,iii  v.  ,ii5, 
178  et  190.)^ 

(48)  (Test  le  moment  de  la  mousson  sud-ouest,  cpi!  règne  dans 
les  mers  de  llnde  et  de  la  Chine  d^uis  avril  jusqu^en  octobre, 
n  faut  donc  placer  vers  le  mois  d*avril  1 345  ou  i346  le  départ 
d'Ibn-Bathoutha  de  Moul  Java  pour  la  Chine. 

(La  wMie  à  ag  fwwhaia  cahier.) 


^  HISTOIRE 

Des  klMUfes  âfabmîdei  Al-Oukîq,  AUfemeiMikkel  et  Al- 
UottBtanr,  eartnôle  At  Touirrâge  intitiilé  :  Trtdté  de  h 
conduite  des  rois^  et  Histoire  des  dynasties  mas^hnanes; 
traduite  en  français  par  M.  Gherboiiiieao  ,  professeur 
d^arabe  à  la  chaire  de  Constantine. 


INTRODUCTION. 

Au  premier  abord ,  en  lisant  Thistoire  de  ces  vingt  années 
retracée  par  Tauteur  des  Dynasties,  on  regrettera  peut-être 
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de  ne  trouver  scoveni  que  de  vagues  iadicatîons  sur  les  grands 
événements  qui  Qnt  signalé  le  règne  des  trois  Uialifes  Al- 
Ouâciq ,  Al-Moutewakkd  et  Al-Mûuntastr.  liais ,  po«ur  peu  que 
Ton  étudie  ttrec  attention  rouvragedontnonsdoinioiis  Bi:^nr- 
d*hui  la  traduction,  il  sera  aisé  de  se  rendre  comple  de  ces 
laciuies.  On  reconnaîtra  qu'il  n'entrait  pas  dans  le  pland'Ihii- 
Thafibafii  d'écrire  une  histoire  générale  et  de  haut  enseigne- 
ment, n  a  voulu  surtout  sauver  de  l'oubli  des  événements 
en  apparence  seoondaireé,  mais  qui  ont  leur  importanoe.  11 
uous  donne  le  secre^  de  toutes  ces  intrigues  ourdies  dans 
l'ombre  des  palais.  Ades  de  veriUi  traits  de  courage  ou  de 
cruauté,  annotes  piquantes,  murmures  de  la  foule,  tien 
ne  lui  écha{^>e.  C'est  ainsi  qu'il  &it  revivre  aux  yeux  de  la 
postérité  des  personnages  auxquds  les  chroniipieurs  arabes 
se  sont  contentés  d'aasi^er  un  rang  dans  la  longiM  série  des 
siècles  illustrés  par  le  khidifat. 

Tandis  que  les  écrivons  de  l'Orient  racontaient  les  uns, 
année  par  année,  et,  pour  ainsi  dire,  jour  par  jour,  ma» 
presque  sans  détails ,  l'établissement  du  khali£E^ ,  et  suivaient 
pas  à  pas  ses  accroissements,  ses  fHrogrès,  pa  décadmce;  et 
tandis  que  d'autres,  comme  IHutarque,  recueillaient  avec 
autant  de  jugement  que  d'érudition,  des  notices  et  des  bio- 
graphies de  personnages  célèbres,  notre  auteur  a  su  com- 
poser une  œuvre  avant  tout  originale  et  neuve.  C'est  une 
sorte  de  panorama  vivant  et  pittoresque,  qui  fait  passer  tour 
à  tour  devant  nous  les  souverains,  les  vixirs,  la  cour,  le 
peuple  et  l'armée,  dans  leurs  ra{^rts  constants  de  sympa- 
thie ou  d'aversion. 

A  l'aide  de  cette  chronique  secrète,  nous  retrouvons  toute 
l'histoire  intérieure  de  cette  époque  dramatique  :  la  foi  de 
Mahomet  profanée  parle  schisme,  les  ambitions  des  grands, 
le  fiematisme  des  populations,  les  haines  de  dynastie  i  dy- 
nastie. Toutes  ces  causes  de  désorganisation  nous  sont  révé- 
lées par  Ibn-Thafihafa,  et  nous  comprenons  alors  la  déca- 
dence subite  de  ce  khalifat ,  qui  avait  embrassé  longtemps 
les  trois  quarts  de  TAsie ,  une  grande  partie  de  l'Afrique ,  et 
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presque  iout  le  midi  de  TEurope,  et  dont  la  puissance  fut 
si  prodigieuse,  que,  de  ses  débris  mêmes,  se  sont  formés  des 
royaumes  et  des^empires  formidables. 

Un  douUe  intérêt  nous  attadie  à  Tétude  de  THisioire  des 
Dynasties:  cest  d*abord  la  clarté  de  la  rédaction,  puis  la 
franchise ,  Timpartialité  qui  régnent  dans  Ténoncé  des  faits ,  et 
leur  donnent,  en  qudque  sorte,  un  caractère  d*audienticité. 
Moins  occupé  de  faire  parade  de  ses  tdents  littéraires  que 
àé  se  Tendre  inteHigiUe,  Ibn-Thafthafa  s'est  attaché  à  écrire 
dans  un  style  fenne  et  net,  dont  Tâ^^ce  n  altère  jamais  la 
sim^icité,  varié  souvent  et  pittoresque,  mais  toi^onrs d'une 
t^iue  sév^e.  Sa  critique  est  saine  et  dégagée  de  tout  pré- 
jugé de  secte.  B  ménage  sans  flatterie  les  souvenirs  de  famille  ; 
il  trace  en  politique  consommé  la  conduite  des  rois  et  des 
YÎzirs,  et  se  fait  un  devoir  de  nous  transmettre  le  caractère 
des  hommes,  aussi  bien  que  la  nature  des  événements.  C'est 
de  lui  que  les  Orimitaux  peuvent  dire  qu'il  a  écrit  son  livre 
avec  le'  calam  de  la  vérité. 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  a  fait  connaître  le  premier 
l'Histoîre  des  Dynasties,  dont  il  a{ipréciait  toute  l'importance. 
En  continuant  cette  publication,  nous  pensons  rendre  hom- 
HM^e  à  la  méaioire  de  cet  illustre  savant. 


TEXTE  ARABE. 
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fM»   *■■*-*"   <J    <iUâj   «^^JL*  jiyj\    ^Avl  (jJ^^   ** 
Ài-i.»^  «iij  ^  ijt^m^i  i^<>J  .Ji  «^  «jljpl»  ***-< 


JS^al  tSl>y4  .UàJl  (j#  «M^>o-  .«,1 


'jy^ 
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JOc».U  v^^  ^^j  ^^^  M>^  J^  ^^^^^3  gl^ 

«^Um^j  Lu^l^t  (j.«  Jb  <Xj 

^^Lrfl  c^^tâAîl  <îy^3  VA*^^  (:>^  «X^lj  jj^tiu-ll  c^U^ 


TRADUCTION. 

RÈGNE    DE    HAROBS-AL-OCÂCIO-BILLAH. 

Le  successeur  d'Al-^Mo'tassem  flit  son  ffls  HaroAii* 
Âl-Oitâcîq,  qui  fot  prockmé  en  Tannée  22 7.. Ce 
prince. peut  être  compté  panni  les  meUiçurs  Jcha- 
Jiies.  Il  était  génëf eux/  intelligent  et  «pirituelv  et 
joignait  au  mérite  de  Téloquence  cèhii  de  làpoéâîe; 
Il  ressemblait  d'une  manière  frappante  à  Al-Mâ- 
moun,  dans  ses  mouvements  et  dans  ses  «pauses. 
11.  10 
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JLors  de  son  a\ii]ieinent  au  trôjne ,  il  combla  de  la- 
veurs et  de  bienfaits  ses  cousins,  les  Tâlébites^  Son 
ih^nefielut  fignalépar  àuetme  concpièté  niatkrun 
événement  digne  d  être  consigné  dansH  k3  annales 
de^ Fhistcfire.  Al-Ouâciq  mourut  dans  lannëe  233. 

bu   YIZIRAT    PENDANT    SON    KÀGNE. 

f 

Al-Ouâciq  n  eut  pas  d'autre  vizir  que  Mohammed- 
ben-abd-el-Melik-ez-Zeyyât ,  qui  ^vait  été  ministre 
de  son  père.  Nous  avons  donné  plus  haut  un  frag- 
ment de  la  biograflue  46  -ee  persesiiage»  Lorsque 
Haroun-al-Ouàciq  mourut ,  Ez-Zeyyât  occupait  en- 
core le  vizirat. 

RèONE  DE  DJÂFAR-AL-MOUTEWAKKEL,  FRÀRE  DE  HAROUN- 
.....:  AJLrOmicie. 

,;  Ce  prince  vouait  une  haine  implacable  à  la  fa- 
mille d'Ali;  sur  lui  soit  le  salut!  Il  fit  détruire  le 
mausolée  ^  d'Al-HoceIn;  sur  lui  soit  le  salut!  et  il  fit 
passer  la  charrue  $ur  l'emplacement  qu'il  occupait. 
Ceux  des  historiens  qui  cherchent  à  justifier  Al- 
MoutewdU^e}>  ^iGSiniaent  qm'il;  partagM^  l'affection 
de  son  frère  et  d'Al-Mâmoun  pour  les  descendants 
<Mlr;  Éàj}  Hà  seitlé  saiuiS  et  que  ce  Jdialîfe^était  en- 
Uàaé  de  MortisaH,  ennéaQÎB.jiliés  idjQcetèefiosifile^ 

*  Lés  ¥âli^ites'  soiït  le»  descendkôts  (TAii ,  fifs  iTAlot^Tâtèb.  0* 
}«  n»liwik  aussi  Mèt^r^^iiMbL  fc'«ft4«dlM:^  |)aé«e.^tib 

afifeçtfyept  de  se  tUéUi^ei;  de»  Afaiwidca  ea  pp^wmt  <i&s  <j[^pè»ii> 
bl^ca^  (Voy.  Chrest.  ar.di&  M.  jSiWestre  de  Sa^cy.)  .  j 

^Gcr'tnàùsdiélEi  était  dans  la  plaine  de  Kerbda,  où  Hoceîn  kvéi 
élétiié;.0tt7tillnién  j^enhagià  j;  ^    • 
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qui  neijmsmiA  de  Le  pousser  à  la  pèff^écuter.  Mab 
la  première  version  est  la  plus  vraie  ;  et  il  a^esl  poititt 
douteux  qu*Âl-Moutewakkel  se  montra  hostile  aux 
Âlides,  puisque  ce  fut  le  cfësîr  de  les  venger  qui 
porta  son  fils  Al-Mountasir  à  lui  arracher  la  vie. 

RECIT  ABRÉGÉ  DU  MEURTRE  D'AL-MOUTEWAKKEL. 

U  eidstaii  eaâre  ce  prince  «t  s€hq  fil»  tm  sèntîoieat 
dajcépidsiân  cgm  aHmt  de  part  et  d*autre  jusqu^à  h 
haiôe  etia  pevaécution,  Al^Mouataw  se  coi^cerla 
mec  toe  partie  à^  éôiirs  poitr  £dre  moumr  le  kha- 
h&t  ^sif^i^  El*Ftlb^eft*rKhaqâB»  qui  étott  k^pri»- 
dfMd  et  k  jAi^  d^fia^  dès  énflà».  Rut  conséquence, 
ils  le  surprirent ,  une  nuit  qu-îl  faiaaît  juae  corgie  en 
compagnie  d'El-Fath,  les  massacrèrent  tous  deux  à 
coups  de  cîmeterreô ,  et  firent  répandre  le  bruit  qu'ils 
avaâent  «ftfe  à  atodrt  l^mîr,  pmet  quil  arah  assaidiné 
Ip  U^it^fe.  Ce^  à  k  suàté  de  cet  évéï^ement  qnM- 
AfoQtfitaw  £lWH  sur  le  ^dM,  l'an  ^àj^ 

VIZIRS  D»AL-MOUTEWAKKEL. 

Âl-Moutewakkel  étant  de¥enttkbâiî£^«  eonfëraia 
d^ai^e  de  vizir  à  Mobammed-bcsi-abdrel^Mcdik-ez- 
Zeyykt;  mais,  quelque  temps  après,  il  lui  retira  ses 
fateufs,  le  fit  j^tesr  ei^  prison  et  mettre  à  mort, 
covime  noils  IWona  raconté  p)r4cédemiDieât..Fin9ii 
prit  poiu*  seorétatre  d'étaA«  âlans  eependavit  rinvéitir 
du  vizirat ,  un  personnage  d  entre  ses  scribes ,  nommé 
Aboul-Wizîr.  Les  choses  durèrent  ainsi  peu  de  temps. 
Bientôt  il  le  destitua,  lui  confisqua  une  somme  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


IM  JOURNAL  ASIATIQUE. 

deux  cent  mille  dinars ,   et  appela  au  vizirat  £1- 
Djordjrây. 

VIZIRAT  DE  DJÂFAR-MOHAMMED-BEN-EL-FADHL-EL- 
DJORDJRÂY. 

C'était  un  vieillard  spirituel,  profondément  ins- 
truit et  célèbre  par  ses  talents  en  musique.  Al-Mou- 
tewakkei  Fajant  pris  en  amitié,  Tinvestit  de  la  di- 
gnité de  vizir  ;  mais  il  ne  conserva  sa  position 
que  peu  de  temps,  i^entôt  des  bruits  calomnieux 
vinrent  aux  «H^eilles  du  khalife ,  qui  s*écria  r  «  Je  suis 
las  des  vieMles  gens;  il  me  faut  un  jernie  homme 
poiH*  viar.  »  Oubayd-^Âllah-ben-Yahya-beii-Khaqân 
fut  dé^né  à  son  choix. 

VIZIRAT  P'OUBAYD-AIXAH-BEN-YAHYA-BEN-KHAQÂN. 

Oubayd-Allah  joigRaâ  à  une  beHe  écriture  la 
science  de  la  comptabilité  et  des  finances;  ma^  il 
était  fantasque.  Il  avait  du  bonheur,  et  sa  bonne  ^loile 
éclipsait  ses  imperfections.  En  outre,  il  était  natu- 
rellement doué  dune  grande  générosité,  qui  faisait 
oubHer  la  plupart  de  ses  défauts;  mais  ce  qtii  le  dis- 
tinguait par-dessus  tout,  c était  son  désintéresse- 
ment. 

On  raconte  que  le  gouverneur  de  TÉgypte  lui 
envoya,  à  titre  de  présent,  une  somme  de  deux  cent 
mille  dinars,  et  trente  ballots^  remplis  d'étoffes  ^ du 

^  On  entend  par  joi^ ,  cette  espèce  de  sac  qui  sert  à  emballer  les 
arcbandises,  et  que  Ton  charge  sur  les  bêtes  de  somme. 
*  Le  mot  cjto ,  pluriel  de  o^  >  désigne  ici  des  pièces  d^é^ 
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pays.  Lorsqtie  ces  objets  furent  s^portés  devant  Itii , 
il  dit  à  i  envoyé  du  gouverneur  de  TÉgypte  :  «Non» 
par  Dieu!  je  n'accepterai  pas  ces  cadeaux;  je  suis 
loin  de  vouloir  lui  <?afliser  de  pareilles  dépenses;  )> 
Enauite  il  fit  ouvm  le»  ballots,  et  y  choisit  un  jolf 
mouchoir  qu'il  mit  sous  sa  cuisse.  Puis 'il  ordonna 
({ne  les  .deux  cent  mille  dmara;  fussent  portés  au 
trésor,  où  on.ies  enr^[i|9tra.  Ces  présents  lui  doh^ 
nèrent  la  mesure  d^  dispositions  du  gouvei^Reur  de 
rÉgypte.  .  ;-  . 

Laoanctèarë  facile  d'Ojubayd^Aâahlm  avait  ga^né 
1  attachement  d|£s  troupes.  La  révototioti  qui  ac- 
compàgna  lass^Àsinat  d*Al«-Moutewakkel  hii  inspira 
cpielque»  at&mMi;  mais  tes  soldats  se  porterait  en 
fouledevant  la  ^orte  de  sa  iSeineure;  et  lui  direntt 
«  Tu  ti<ms  as  taraîtés  honorablement  pendant  le  oourà 
de  ton  vizirati^  ie  miHiis<;qiie'nDus  ipmssîonsiaiye 
pour  toi ,  cTest  de  to.  protéger  et  de  veiller  Isur  te«^ 
jours  peâdant.  cette  révolution;  »  En  cànséqliefM^ , 
Hb  fireht  bonne  garde  devant  sa  porte ,  dont  ils  sur- 
veillèrent'Tenti^ée.  A  ia  mort  d^-'Mouiewakkel/ 
OiibaydUAttaii  étsât  encore  vizir.  Ici  finissent  le  règne 
d'AltMcmtewakiœl  et^rhistrâ^e  de  ses  vizirs. 

'    '  ■•     '  '»  :i    i    <{'   ■!•■'       '        ï;      '  -^ip   '.     .     ■      -  » 

RÉGNE  DE  MOHAMMED-AL-MOUNTASm ,  FILS  iD*AL- 

•>     M>'  b  .  'MOUTBWAKItfiL^'^  ' 

11  fut  proclamé  khalife  le  îendemAin  de  rassassini»t 
de  son  père.  Ce  prince  était  dur,  cruel,  et  se  plai- 

tofiest  poui^  laifabricatibn  ^^udies  ks  Égyptiens  étaient  renoms 
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sait  à  vener  le  sang.  LiMrHpi*on  ap^t  qoiû  avait  tué 
son^ère,  on  dirait  dans  la  ville  ^*il  ne  survivrait 
pas^  longtemps  à  sa  yicÉîiiie.  U  y  en  avait  qui  le  eom- 
paraient  au  pianicide  Chirauyèk  (Sir0è8)^  ils  de 
Keira  i(GhearDè9)  ;  qui  ne  resta  sur  le  trône  que  peu 
dettettips  apiéB  sou  &rfait. 

On  rapporte  que,  tù€s  de  son  avénetnent,  A3^ 
Mmintasir  s'aasit  ^ur  un  tapja^  tel  cpi'oo  navaît  jo- 
maia  «v^ie  par^.  Ce  tapis  était  onké  d'tmeinseriptkNi 
magnifique  en  langue  persane.  Le  khalife,  eni'aper- 
eevairt,  b'contetnfila  ^mc  phosûr,  et  dit  aux  courti- 
sans qfii  reaMiindeiit:  «Eel^il  tptelqi/uarile  Teais 
qui  compifeànè  le  éboj&  dfr  éette  naerifitîoiii^B  Les 
assistaBÉs.*  ae;  récuifèreiit.  AIobs  Al-Meuntoir  "fit*  ap- 
peler' un  Homme  orig&ifflre  de  la  Peivé,  et  Im  or- 
donna d'en! Élire  ila  lecture.  Cétranger  garda  le 
atteace-;  maïs  lo  Idialîfe  innata»  eft  disant  :  cil^arie 
sans  orainte,  il  nb  te  sera  fait  aucuà  iaa!^  car  Anj 
a  peÎHtflè  dm  t^&iute*»  En  eonséquenot,  i^étranger 
dit  à  liatite  voix  :  «,11  est  éoiit  tnr  le  ta^ui  :  Je  éms 
GbiMuyèh  (âiitièi),:fi}s  de.  Kesni  (Gfaositoès);  fai 
tué  mcak  ipères  ^t  j/e  n'ai  joui  delà  cùàiésme  que 
pendant  sismois^  )>  Le  khdlife  tka  uA  maums  pré- 
sage de  cet  incident ,  et  sortit  de  la  salle  du  conseil 

^  Siroës  était  le  fils  aine  ëeCkiMnooèAiII,  roi  de  Perse.  Ce  prince, 
ayant  disposé  de  la  couronne  en  faveur  d'un  cadet,  Siroës,  irrité, 
nu* 'son' père 'en  prlsènv^  lé  "fit  mourir  qninie  jottrs  après  avec 
toiis'  aes, enduits*  <:;^  ^t  arriva  i  an  de.J^C  ^a^  5iro^  inomnU  lui- 
même  peu  de  temps  après. 

*  L'histoire  dw  tafts  se  «route  riqtportée  dans  le  Nigifristan. 
(Marigny,  t.  UI,  p.  3i4.) 
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avec  la  rage  dans  le  cœur.  Six  mois  après  il  mourut, 
ian  2  48  de  Thégire. 

HISTOIRE  DU  VIZiaAT  60V»  LE  BÀ^NE  9' AL-MOUNTASIR. 

En  montant  sur  le  trône,  ce  prince  nomma  vizir 
son  secrétaire  Ahmed-ben-al-Khà$ib.  Almiëd'  était 
un  homme  incapable  de  remplh*  les  fonctions  dont 
on  Xw^  hptHfré;  il  ]n^lait  au  ridicule  «Mi  le  ràp- 
pi^^  .û%  VirO^igèmei.  foen  <faè  bra^e  koiiiiM'^ 
fond)  il  «était  vtif  et  ^mpdmé.  Pour  peu  qtfo»' #i?te 
prendnd,  on  obtétiëit  de  lui  tmt  ce^qu'om  ^qubit 
U«  â€4Mte^  vint  se  pimenté»  à  feni,  «t  «Mît  vmt 
d-iÂsistlMCe  à  le  pri^,  ({ull  âllft  jMqliiàlui  praMèT 
le  pied  dans  ïéMet:  Ëâipôrté  ^  la  ^^^otèver Ahmed 
reti^  son  pied  de  i*éisrier,  ctt  le  lança  en  pkûn  daâ^ 
la  poitrine  de  Tmipo^tun.  C'est  à  ce  sujet  i(^'lin> 
poète  a  dit  : 

Dis  au  khalife  :  0  couâin  de  MsJiomet  t  garrotte  toii  vizir, 
cftrâitie.  '  î*    . 

H  a  fùtU  atteinte  à  noà  digAitéft^nvec  sa  kttgâQ,  et  aoif 
poitriiiQ»  ont  servi  de  but  à  ses  ruades.  i 

LiOrscpie  AMVfountasir  mourut»  Ahmed- ben-al- 
Khasyb  était  encore  en  possession  du  vizirat.  Ici  finit 
le  règne  d'Al-Mountasir. 
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RECHERCHES 

, .    Çur .quatre  primées  (}*Hamadai} ,  pi^r  M.  D^peéusby. 

I  Ge.méiBoire,  il  faut  ea  convenir*  ne  poaaède  pas 
le  liante  de  la  nbuvieauté.  Pluûdiuy  des  faits  qui  le 
QOnfpodent;  ont  été  racontés  ou^  du  moins»  indi- 
quées par  wOi.  dans  ime  publication  qui  rennurte  et 
cinq  années  M  îe  naipasoru^p»  cette  raison  §^ 
saflSwite..pour  m'empêdi^r  de  les  reproduire  icL 
D'abord,  d«|»iis  Téppqu^  m  question,  j'ai  acquis 
de  ;noui^U}(  secolu^  qui  me  mettent  à  même  de 
coi^er  plusieurs  lacunes  de  nKm  pr^xiier  travail  ; 
en  second  lieu,  j'ai  cru  que  je  devais  signaler  et 
résoudre,  autant  que  pçssible,  des  difficultés  histo- 
riques dont  j'avais  dû  m'interdire  l'examen ,  pour  ne 
pas  dépassa?  les  l>omes  qui  m'étaient  pi^escrites. 
«Pavais  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  rigoureusement 
attendjne  de  moi  ;  je  vais  essayer  de  faire  plus*  C'est 
aux  personnes  familiarisées  avec  les  difficultés  que 
présente  Thistoire  musulmane,  étudiée  dans  les 
sources  originales,  arabes  et  persanes,  qu'il  appar- 
tient de  juger  si  j'ai  réussi. 

Je  me  propose,  dans  ce  mémoire,  d'éclaircir 
l'histoire  d'une  principauté  dont  Hamadan  était  la 

*  Histoire  des  sultans  da  Kharezm,  par  Mirkhond.  Paris,  F.  Didot, 
i8â3,  appendice,  pag.  i3d-i33. 
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capitale ,  et  dont  Texisteace  a  presque  c^unplét^ipent 
échappe  aux  recherches  d^s  âaysmt^  qui,  ju3qu*à  ce 
jour,  ae  souft  occupés  de  Vhlstûure  oriental^.  Vaine- 
ment en  ch^rcherait-coi  la  moindce  trace  dans  la 
Bibliothèque  orientale  de  d*Herbelot,  THistmr^  de 
Perfte  de  Msdcolm ,  la  Perse  pittOTesque  de  M*  Louis 
Dubeux,  et  même  danslesint^essantfs  notices  que 
M.  Quairemère  a  cow^prées  à  la  ville  de  Reî  et  à 
ranoienne;  capitate.de  la  Jilédîç^.  Deguîgiies  seul  a 
donné,  wr  oe.  p^t  état,  que^u0»  détails  asuprun* 
tés  Â  Abou'tféda;  mais  ces  uolîons,  disséoûnées 
dans  dttix  endroits  de  son  vaste  ouv|rage^  et  bor- 
nées à  un  p0^t  nombre  de  lignes^  renferment  une 
erreur  des  plus  gi^ves.  D'aiU^uD^,  De^fuignes  a  tout 
à  fait  i|^ré  l'époque  de  la  poiort  d*C%houlmich  et 
celle  de  l'extiuction  de  la  dyii^^i^  dont  il  lut  1^  der* 
nier  prince.  Nous  avons  dqno  cm  que  Ton  no¥» 
pai^dppanecait  de  reve^çiir^ur  un  sujet  d^là  traité  par 
un  savant  aussi  respectable. 

L'illustre  dynastie  des  Seldjdukides  de  Tlrac, 
pressée  de  tous  côt^s  par  des  voisins  puissants  et 
des  vantaux  rebelles;  venait  de  s'éteindre  (Sgo  de 
rhégirer=  1 1  gA  de  J.  C).  Les  vertus  héroïques  de 
son  dernipr  prince,  Thogril-ben-Arslau ,  n'ayaient 
pu  prolonger  l'existence  d'une  race  qui  se  mourait 
cPiinpuîssance,  et  Hrac-Adjern  avait  passé  sous  la 

'  ^Hifiioire  4^  Mmgols  dâ  U  Perse,  t.  î,  pag.  272  et  »uiv.  %%o  et 
siiiv. 

'  Histoire  fjèiéraie  des  Hiw»,  t  1,  T*  partie,  pag.  260  et  t.  Il, 
2^  partie,  pag.  249. 
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domination  des  suHaM  du  Khiâ^ezm.  Cependant ,  les 
khalifes  4e  Bëgdàd  nWaient  point  vu,  éans  on  mé- 
cMrteïitémeûtitiâl  d^gfiisé ,  f élévatiOfi  àé  cette  ilou- 
vellé  dynastie.  A  fëpoque  qttî  nous  occupe ,  fimâm 
suprême  de  llsiamisme  se  trouvait  à  peu  prè»  ré- 
à^ii  à  cette  autorité  spirHueHë,  qui  a  si  pm  de 
charmés  pour  d«s  potées  ambitietix.  Naok-Lidin- 
Allah,  qui  occupait  depuis  l'a»  676  (i  1^0  de  J.  G.) 
le  trône  tfAborffebbafsSaffeh,  voyait  sou  pouvoir 
reeomm^séidèraeftt  dans  Tlrac  AMb  et  lé  Kho«»{sH 
tan,  quele  visîrMouveîyéd-eddln  ibn^as9«d>  venait 
de  i-econquérif  sur  ièfe  ërifafirts  de  Ghinilêh^Cle 
khalife,  un  des'phts  liabit^â  dé  sa  race,  avtdt  con- 
sa^  son  iMg  règne  au  rëtal^ssiemeôt  dé  f  autorité 
etèè  la  puiidauce  des  Abba9sides.  H  avait  fondé 
d'amMtieuses  espéràilces  ^r  k  destimetion  àt'ik 
dynastie  dé^'3eMjoukides,  à  laquelle  il  n*étaH  p^é 
resté  étrangé^^,  et  avait  rég^ardé  cette  révolutbM 

*  Abulfeda  Annales  muslemici,  t.  IV,  p.  i5o. 

*  D'après  Ibn-Alathîr  (nos.  de  C.  P.  t.  V,  foî.  îS  i  v.) ,  Nacir  avait 
député  un  atobiissadeur  à  Tfteaeh  pour  ie  plaindre  de  T&t>gr3,  et  1q 
pder  de nuurokfr  contre  les  étM ^e.^^^i^ ,  doot  ti  hBimvwfntd'i' 
vaoce  le  diplôme  d'investiture,  ^rès  lamprtde  Thogril ,  leKbarezi»- 
Ghah  fit  porter  la  tête  de  ce  prince  à  Bagdad ,  où  elle  fut  exposée 
durant ^tisieors  jours,  3jjJf  otu  (Cf.  kiÀÛtisàx^Aimates,i.lVy 
pfg..  i48  ft  MirUiondi  Bitmtk  ^^ddÊckM^vvmt  p.  961,  oknï  f«Rl 
]iie«Ml  ^,0^  j^\j)\  etncm  Awf^^f^^ljJlj.PaprèalJba-Al^- 
thir,  le  Knalife  Nacir-lidin-Allah  avait  fait  marcher  une  armée  au 
secours  du  Kharezm-Ghah  et  lui  avait  envoyé  les  khilats,  insignes  de 
la  souveraineté,  avec  0011  vi^  Mouvdyed-eddin.  Cekii-'ci  oâmpà  à 
une  parasange  d'Hamadan  (à  Açad-Abad , d'après  Mirlihond, Histàiif>e 
des  sultans  du  Kharezm,  pag.  29).  Le  Kharezm-Ghah  envoya  un  mes- 
sage au  visir  pour  le  mander  auprès  de  lui.  Mouveiyed  répondit  : 
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comme  on  gage  assuré  de  la  conquête  de  Tlrac* Adjem. 
li  ne  pouvait  donc  souffidr  patîemaient  une  usurpa-' 
tkm  qiii  venait  d^ouer  ses  {nrajets  ou,  An  moins, 
en  ajonmerf  accomplissement*  Aussi,  i  pai?tir  de 
5^1 ,  il'  ne  iie  pasaa  guère  darniée  qui  ne  vit  éelooe 
q^tei^pe  tentative  de  Nadr  contre  les  jultans  du 
Khafclzm,  ou  eoi^re  lesiprinces  doint  nous  de^ns 
raconter  DiisUiàre* 

Et  d'abord:,  ce^  le  visir  Ibn-^^assab  qui,  à  peind 
vmnqoenir  des  aèumnains  du  Kfaoïuistanr  se  charge 

vêtes  ie  khilat  du  khalife  dans  ma  tente.  •  Les  ambassadeurs  allèrent 
à  ce  sujet  d'un  campa  Tautre.  On  dit  au  Kharezm-Chah :  t Certes, 
cW  ane  ruse  «ontre  toi ,  ain  que  tu  mile»  letrDtrver  ek  qjatîit  é^e*i- 
pare  de  ta  personne.  •  Le  Kharezm-Ghah  se  mit  en  marche  contre 
le  visir,  4bM»  le  deaieai  de  le  faite  ptitoanier.  Celm-ci  fut  défait 
et  se  réfugia  sur  une  montagne^^eà  il  se  retranebi*  Le  Kharesm-. 
Chah  retourna  à  Hamedanj  loinfii*3l  se  iiu  emparé  de,  cette  viile 
et  lie  t9itei»poi|tïée»il  les  Tfsmii  ^  jCoUoiigh  Inapedj  ^Lil  jX^  ; 
il  eo  pQoof^a,  en  fief,  lune  grande  partie  à  ses  esclaves,  à  qui  il, 
donna  paMr.  chef  Biiadîoac  ^^fJ^  \  lèpres  quoi  il  retourna  k  Khn* 
rexm  (Ibn-Aiathir  t.  V,  aSi  v.  aSa  r»  Cf,  Ibn-Khaidoun ,  ms,  ~^^ 
t,  V,  £ol.  177  V.).  Fi^prfes  Ab-eddtn-Ala-Mélic  (ms.  P  69,  fol,  78  v. 
OM*  }ù  Dnêforroy»  foU  7  K*^)  >»  RacUdteddin  (  ms/68  A ,  foi,  96  r,) 
e^Mirldbond  (His^^des  wltamàfL  Uhutzi^  j^j^,  28)t,Nacir  es- 
pérait que  ie.flukan  remet^^ait  au  dkan  ïlt^  ou^  du  moina*  ime 
potlion  df  oftte  contrée.  Le  sultim  n  y  «yant  pas  cpnse^ti,  le  Umit 
lifr  \m  eav^  son  visir  avec  le  diplôme  d'investiture  et  des  habits 

d*hoMieur.  A^3^  ^1  ^^\jm\  ^oJ^^^Utt  0A*1^' J^^ 
(^LUXw  c>iL|;  ci>Uj>*^^  f^^  ç>ÂkU  0^^  li.-.  -^j)?»j|>, 
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de  commeiicer  16S  hoetilités;  La  prise  d'Hamadan, 
de  Saveh,  d'Aveh,  de  Rei,  etc.  s^ale  le  début  de 
celle  expédition  ^  l^lûs  la  mort  de  Mouveïyed-eddîii 
et  iadié&ite  de^s  troti^Kss^YieiiiiCBtiîlteratini^fi^  le 
oours  de  ces  suosè^ietOMKptiqiur  les  démêlés  qui 
^tsâentl^rae; Les aociemesdàvesde  Mohanaya^- 
IV^i^fant^alBlieg  de  VAserbaîdjaB <  profitant.du  dé- 
part précipité  de  Tacach,  mettent  àiietir  ^te<îu<euk- 
tididb  A^9^^,  un  de  leta*s  cmnps^ons,  s'emparent 
de  ftei  et  des  vîiies  vtoisÎBes>  et  nnrekent  sur  Ispahim 
afin  d'en  chasser  les  Kharezmiens'.  En  même  temps 
qtt^ls  arrivaient  contre  cette  ville  du  côté  du  nord, 
une  armée  de  Bagdad,  commandée  par  Seîf-eddîn 
Tfaogril  se  préparait  à  1  attaquer  an  Sud  \  Gueuk- 

^  On  trouvetâ  des  détails  circonstanciés  a«r  ces  événanenta  dans 
la  note  i,à  la  suite  de  ce  mémoire. 

*  «Xxestunmé^tixrcsigtflfi«if  «bletlâtre<»  *   - 

^  ftn-Aïathir,  CamH,  t.  V! ,  pas.  l'Sg,  ou  ms. dé  C  P.  hht  h  ;  Ha- 
dbid^ddin,  Djami  etteifarikh,  msJpérsÂn'68  A,  tis,  v.  Aboitlfêda; 
Atijuûeà,  t  lY,  p.  1 5d  ^  ce  dernier  écrit  y^fau  lieu  de  ISuenklcheh  )  ; 
Noveïri,  ms.  ajnibe  645,  f.  78  r.  ■    ' 

*  Bin-Alathir  (âicto  hco)  et,  diaprés  lui,' Aboulféda  et  Novmri 
{dictis  làcù)  placent  Texpédition  de  Seif-éddin  Thogiil  dans  Tannée 
5^1  (11 95  de  J.  G.).  Cette  date  me  pai'ait  di£Scite  à  concilier  avec 
cdlè  dé  là  mort  de  Mouveiyed-eddin^Hm-Ga^b  (chalwn  5g9âs 
juillet  1196).  Il  est  probable,  en  effet,  que  le  Uialife  n'expédia 
l'armée  commandée  par  Séif-^edcËn  qu  après  la  mort  der  Mouveiyed>^ 
eddin,  et  péur  venger  la  déâiteides  troupes  de  ce  visita  Ce  qui  me 
parait  venir  à  lappui  de  cette  opinion ,  c'est  que ,  dans,  les  auteurs 
que  je  viens  de  citer,  Texpédition  de  S^-od<fin  est  racontée  après 
celle  d'Ibn-Cassab,  et  dans  un  paragraplie  séparé.  D'après  Ibn-Ala- 
ibir,  Noveïri  et  Ibn-Khaidoun  (t.  III,  ms.  ^^,  fol.  ôgS  v.  696  r.), 
les  habitants  d'Ispaban  baissaient  les  Kbarezmiens.  Sadr-eddin  ibn- 
al-Kbodjendi,  reîs  des  Chafeîtes,  à  Ispaban,  écrivit  au  divan  du 
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tchek  enroîe  aussitôt  à  Seïf-eddin  un  députe  chai^ 
de  Tinformer  dé  sa  soumisâon  aux  ordres  du  divan, 
et  de  lui  déclarer  qu'ii  ne  s  était  dir%é  sur  Ispahan 
que  dans  Tintenlion  d*en  expulser  les  Khares»niens. 
Pressée  entre  deux  ennemis  également  meni^ants, 
la  ^traisen  d*Ispafaan  se  voit  forcée  d^abandonner 
cette  ville,  et  de  re^^rendre  le  chemin  de  son  pays^ 
Seîf-eddin  occupe  Ispahan  et  marohe  de  là  sur  Ha- 
madan  ^,  tandis  que  Gueuktcheh  s  amusait  à  pour- 
suivre les  Kharezmien»  jusqu'à  Thabes^  dans  le  Cou- 
bistan,  place  qui  appartenait  atix  IsmaéUens»  (^i^  g^ 
iUXffrUwM  d^*  Mais  bientôt,  lassé  de  cette  vaine 
poursuite,  il  revient  sur  Ispahan  et  s  en  ainpare'. 

khalife ,  offrant  de  livrer  la  ville  aux  troupes  qui  seraient  envoyées 
de  Bagdad.  Il  exerçait  une  autorité  absolue  sur  les  habitants.  Ce 
Sadr-eddin  ibn-al-Khodjendi  est  mentionné  ailleurs  par  Ibn-Alathir 
(sous  les  années 56o et  582,  ms.  de  C.  P.  t.  V,  fol.  igg  v.  et  23i  r.) 
G*est  lui  qui  est  désigné  dans  le  passage  suivant  deDaulet-Chah  [apud 
Channoy,  ExpédiHon  d* Alexandre  le  Grand  contre  les  Russes,  p.  ii): 
<  à  cette  époque  (vers  Tan  573  =  1176),  Sadr-eddin  Abd-allatif  Kho- 
djendi  était  juge  suprême  de  cette  province  (celle  d7spahan),  où  il 
jouissait  du  plus  grand  crédit.  » 

^  D'après  Ibn-Alathir,  elle  fut  poursuivie  par  une  portion  de  Tar- 
mée  du  kbdife,  qui  fit  du  butin  sur  l'arrière-garde. 

^  Ibn-Alatbir,  Noveîri,  AboulTéda ,  loc»  hmd.  ;  Bar-Hebraei  CKronicon 
syiiacum,  vers.  lat.  pag.  438,  Ibn-Khaidoun ,  t.  III,  fol.  596  r. 
t.  Vin,  fol.  88  r,  D après  ce  dernier  passage,  ce  ne  fut  qu^après  la 
retraite  des  KbarezmieDs  et  Toccupation  d'Ispahan  par  Tarmée  du 
khalife, que  c  les  mamlouks  de  Pehlévaa, compagnons  dg  Clotlough, 
M  réunirent  et  placèrent  à  leur  tête  Gueuktcheh,  «4^^(5Îc),  un 
des  principaux  d'entre  eux.  » 

'  Rachid-eddin  a  raconté  ces  mêmes  événements  d'une  manière 
un  peu  différente.  D'après  cet  auteur,  lorsque  Thogril  arriva  à  Ha- 
madan ,  Gueuktcheh  marcha  au-devant  de  lui  et  l'accompagna  dans 
son  expédition  sur  Ispahan.  (Voyei  Djami  ettévankh,  loc,  Umd.) 
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Aiors  il  envoie  à  Bagdad  demander  ia  poasesston 
de  Reï,  de  Kbar»  de  Sav^,  de  Coum,  de  Gacban, 
et  de  leurs  dépendances  jiis<fa*à  Meadécan.  A  cette 
GondiÉton,  il  voulait  bien  abandonner  au  divan  du 
UialijEe  Iupahan,  Hamadan,  Zend^  e*  Caiomn^ 
Naoîr,  satidbit  de  cette  marque  de  dëtéoelice,  y 
répondit  par  nn  di]d^e  d 'inveatitnre  et  dies  habits 
dlowneur  (Ui^)^  signes  de  sa  royale  faveur  et  de 
la  d^nité  qu'il  conférait  à  Guenktcheb* 

D  est  à  présumer  que  Taoadb  et  Mohamoi^d, 
a^èslui,  dédaîgiiërciit,  dès  le  prineipe^  d'incpléter 
Guettldidieh  et  ses  suœesseucs  dans  la  poisossioii 
de  iews  petits  étals.  Que  pouvait  feire,  en  eSed,  à 

^  Il  est  probable,  c[uotqae  Ibn-Alathir  et  Noveîri  ne  le  dbent  pas 
(Tune  maDÎëre  explicite,  que  Gueuktcheb,  tout  en  demandant  la 
souveraineté  indépendante  de  Reîet  des  villes  voisines,  ne  prétA- 
dait  pas  abandonner  entièrement  au  khalife  Ispaban  et  les  autres 
cités  mentionnées  plus  haut,  mais  seulement  se  reconnaître  son 
vassal  pour  la  possession  de  ces  localités.  Cest  du  moins  ce  qui 
nous  parait  ressortir  d*une  expédition  dirigée  contre  Hamadan, 
en  SgS,  d*après  les  ordres  du  khalife,  par  Témir  AbouPhidja  ^ 
Uzbeg-ben-Pehlévan ,  et  qui  échoua  par  le  peu  d*union  de  ces  chefs. 
(Voyez  Ibn-Alathir  VT,  i43  ou  ms.  de  C  P,  254  r.  Ibn-Khaldoun , 
t.  III,  foi.  596  V.  le  même,  t.  VIII,  fol.  88  r.)  Raèhîd-eddin  a  parlé 
également  de  la  demande  de  Gucuktcheh ,  mais  il  n  a  point  reconnu 
cette  distinction  que  les  deux  historiens  arabes  semblent  établir. 
CTaprès  lui,  Gueuktcheh  consentit  à  reconnaître  la  souveraineté  du 
khalife  sur  Be!,  Ispaban,  Coum,  Gachan»  Aveh  et  Saveh  :  ^jiiy^j^ 

oUk^f**^  O^^f^^ ) (^J  fs>^j^  ij»^^^  .>U«*ji  ci^^^i'ctt'jlj^ 

-HJ^  %^^^^  otî^>  t)'  <^t^[>»  o'^Ai^^  ^^^^y  ^h 
!^j^^y  t>Â^AM  JjiV^»  \j^  o*"^  oj-a^  f^^  !^y  *^^ 

O^^U^y  (>tj^'.  (Ms.  ^  A,.ioc.  Ifliul) 
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tm  pukksanfts  âsKHMa^qiies,  dont  la  dk^nination  s^ë^ 
tendait  sur  près  de  la  moitié  de  f  A»e,  la  névolte 
d'm  petit  chef  con^é  dans  ks  monti^eâ  de  firac- 
Adjem  ?  PeutNetre  awn  les.  sultans  du  Kharezm  vi- 
rent-ils avec  quelque  plaisir  rétablissement  d'une 
souveraineté,  tpcp  faible  pour  leur  fri^irer  de  Fom- 
brage,  mais  assez  puissante  cependiaiit  pour  opposer 
une  utile  barrière  ai^c  empiétemaata  d«a  khalifes 
de  Bagdad  et  des  atabqgs  du  Pars  et  de  YMetbaï^ 
djan.  TeMe  dut  être  surtout  la  politique  du  sultan 
Mohanuned,  auquel  ses  long^es  querelles  avec  les 
princes  du  pays  de  Ghqur  et  les  Garakhitaïens  ne 
iaiaftaientfttère  le  loisir  de  «occuper  de  llrac-Âdjem. 
Nous  voyo«ïs,  en  effet,  par  le  récit  de  Mirkhond  \ 
que  Mohammed  avait  favorisé  ^'établissement  de  la 
puissance  d'Oghoulmicb  dans  Time,  et  que  ce  &il, 
en  piutié ,  sous  prétexte  dé  venger  la  mort  de  ce 
prince  qui!  entreprit ,  contre  Bagdad ,  cette  funeste 
expédition  qui  fut  le  commencement  de  ses  revers. 
Maîtres  dUamadan,  de  Reï  et  du  Djebal,  les  suc- 
cesseur» de  Gueidktchd)  s  acquittèrent,  sans  doute, 
i  la  sdtisfection  de  leurs  puissants  sns^erains,  de  la 
mission  que  ceux-ci  leur  avaient  confiée ,  et  la  crainte 
de  ces  petits  princes  dut  plus  d'une  fois  arrêter  les 
«tabegs  de  FAzerfwudjan  et  du  Fars  dans  leurs  pro- 
jets d'envahissement.  G  est»  du  moins,  ce  que  l'on 
peut  conclure  de  l'invasion  simultanée  des  atabegs 
Saad  et  Uzbeg  dans  llrdc-ÂcQem,  invasion  qui 
suivit  de  très^près  la  mort  dT)ghoulmich,  et  dans 
^  Histoiwê  en  mdttms  dm  Kkatexm,  pag.  66» 
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laquelle  ces  <leux  princes  espéraient  ne  rencontrer 

aucune  résistance  ^ 

Gueoktdieh  avait  accordé  sa  &veur  et  sa  con- 
fiance à  un  de  ses  anciens  compagnons  d'esdavage^, 

^  Yoyex  MirUioad,  op»  sup,  UmiL  pag.  66>  69 ot  iv* partie,  ms.  de 
TArsenal,  fol.  193  v.;  Ibn-Alathir,  t.  VI,  pag.  336;  Rachid-eddin, 
ms.  68  A ,  fol.  1 3o  r.  et  le  Tankki  Gutidek ,  ms.  1 5  Gentil ,  fol.  s 30  r. 
JlgQore  d*aprèa  quelle  autorité  le  savant  M.  G.  dX)h8son  a  dit  que 
ce  fîit  wat  rinvitatioQ  dn  khalilSs  que  lea  piinoea  do  Fan  et  de  rAaÎMr- 
baîdjan  tentèrent  de  s'emparer  de  Flrac.  \flUtoire  des  Monpîs,  1. 1, 

'  Le  texte  d^AbonlTéda  porte  x^tjLâ*^.  Ce  mot,  qui  s*écrit  aussi 
^touwjk  et  ^•fj'v>-<b,  ou  i^tcx^,  est  formé  de  f expression 
persane  j|('lj  <:^U&  kkodjtJi  on  ilrJUu^db  tack  ceompagnon  d*é4ttde 
ou  dWlavafS.  »  (Voyei  M.  Quatremère,  HU^irt  du  Mam^baks  de 
VEgjrpU,  t.  I,  i'*  partie,  pag.  44.)  Le  docte  Reiske,  qui  ignorait 
le  véritable  sens  de  ce  mot,  s*est  contenté  de  le  transcrire  dans  sa 
traduction,  tontes  les  fois  qa*il  Ta  rencontré  dans  le  textew  (  Voyes 
AnnaUiMusUmci,  t.  IV,  pag.  310,  sSo,  356, 536.)  On  lit  dans  un 
autre  passage  d'AbouMféda  (t.  IV,  pag.  i44)  :  i^jS^  tcX^  (;)b« 

(jj^,^  «Ce  Bectimour  était  au  nombre  des  mamlooks  de  Dhéhir- 
«ddin  Ghaharmen ,  et  il  avait  un  compagnon  d'esclavage  nommé 
Héiar£nari.»  Reiske  a  rendu  ainsi  la  fin  de  oe  passage:  «Gêner 
«  iiie  ejus  erat  Chaschdasch,  vero  nomine  Acstncor,  ^c.  t  et  il  a  ajouté 
en  note  (i6iJ. pag.  665)  :  (1 15)  pag.  i45.  •Chaschdasch  est  oflicium 
«aliquod  ut  videtur,  quod  tanien  quale  sit,  nescio;  persica  vox  est 
tantturcica.  Meninski  tamen  non  babet,  ut  alia  miàta,  qn»  apud 
c  Abnifedam  leguntur.  Quantum  coliigo  erat  officium  militare.  Nam 
•  chasch  belium  notât  et  dasch  sodalem.  Erit  ergo  belli  sodalis,  vel 
fin  bdlo  sodalis.  Forte magister  militiae.  Chaschdasch,  utaliquando 
«legitor,  notât  honum  sodalem.  Forte  ergo  notât  sodum ,  commîiito- 
«  nem ,  6{MouKov,  »  Il  est  à  peine  besoin  de  £ûre  remanpier  que  le 
mot  ^Lk  (p<ur  un  ^i/)  ne  peut  aucunement  entrer  dans  la  compo- 
sition de  Khocbdacb  ^\oJiÂ.  Nous  ne  savons  d*après  quelle  auto- 
rité Degaignes  a  rendu  KhùchdachjfM  vaki  de  ektumhe. 
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nommé  €hems>eddin  Idoghmich  \yiÀ^\  ou  Itogh- 
mich  (/ii.i»wVit>  )  et  l*avâit  comblé  de  bienfaits.  Idogh- 
micb^  peu  sensible  à  la  générodté  de  Gueuktcheh, 
se  révolta  contre  lui  dans  Tannée  606  (1  ao3-4),  et 
rassen^Ua  unearmée,  composée  en  partie  d'anciens 
esclaves  de  Mohammed-Pddévan.  B  en  vint  aux 
mains  avec  Gueuktcheh^  qui  fut  tué  dans  le  combat. 
Idoghmich,  pour  domier  à  son  usurpalîon  un  faux 
air  de  légitimité,  remit  les  états  de  sa  victime  à 
Uzbeg,  fils  de  Pehlévan,  auquel  il  eut  soin,  toute* 
fois,  de  ne  laisser  de  la  royauté  que  le  titrée 

Ce  calcul  d*une  prudente  ambition  parut  d'abord 
réussir  à  Idoghmich:  les  premières  années  du  règne 
de  ce  prince  furent  brillantes  et  heureuses.  En  B02 
(1  !io5-6  de  J.  C),  il  marcha  contrç  le^  Ismaéliens 
des  environs  de  Gazouin  ^,  assiégea  levucs  forteresses 
et  en  prit  cinq.  Il  s'apprêtait  à  poursuivre  ces  dan- 
gereux sectaires  jusque  dans  Âlamout,  leiu*  capitale, 
lorsqu'un  message  de  l'atabeg  Nousret-eddin-Abou- 

^  Ibn-Alathir,  ms.  de  G.  P.,  fol.  263  r.  ou  ms.  de  Tlnstitut, 
pag.  546,  547.  Ibn-Klialdoun,  tom.  III,  fol.  696  v.  tom.  VIII, 
fol.  So  r.  Âhouiféda,  t.  IV,  210;  Rachid-eddin ,  fol.  120  r.  |et  v. 
D^aprës  Ibn-Âlalhir,  Gueuktcheh  était  un  prince  juste  et  bon. 

^  lt>n*iUathir,  VI,  i85;  le  méipe,  ms.  de  Tlnstitut,  pag.  599. 
Ibn-Khaldoun,  t.  IV,  ms.  ^,  foi.  4i  v.  place  cette  expédition  en 
6o3.  M.  de  Hammer  a  omis  d'en  parler  dans  son  Histoire  de  Tordre 
des  assassins.  Sous  la  date  de  Tannée  6o3,  Ibn-Alathir  (dois,  de  C.  P. 
fol.  270  V.)  et  Ibn-Khaldoun  (t.  VIII,  fol.  596  v.  597  r.)  racontent 
la  révolte  d*un  des  principaux  esclaves  du  khalife  Nacir,  nommé 
Djemal-eddin  Cachtimour  j^Uif,  contre  son  maître.  Ils  ajoutent  que 
cet  individu  demanda  du  secours  au  prince  du  Fars  et  à  Ghema- 
eddin  Idoghmich,  prince  d'Hamadan,  dlspahan  et  de  Reî,  et  que 
(;es  deux  souverains  lui  en  accordèrent. 
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Becr-beU'PehIévan  vint  rarrêler  au  milieu  de  ses 
succès  Pendant  qu'Idi^hmich  attaquait  les  Ismaè- 
li^na,  lie  prince  dé  M^ragkah,  Âla-eddim,  fds  de 
GaFasoncoï,  El-Âhmedîii  J^^mX^^I  ,  etcdui  d*Aii)B, 
Modsuiffer^ddiii  Coucboori,  envahivent,  de  concert, 
les.  états,  de  i*ataheg ,  qm  n  eut  d'autre  ressouree  que 
celle  d*a{^eler  à  son  aide  le  sonveraini  dfHamadan  ^ 
Dès  quldc^^ch  eut  reçu  cette  nouveUie,  ii  s'em- 
pressa d  abandonner  le  pays  des  I^naëUens,  et  de 
rejoindre  Abou-Becr,  à  la  tête  d'une  dgrmée  considé- 
rable. Puis  il  envoya  au  priiice  d'Arbîi  un  messaige 
ainsi  confti  :  ((Ë;»4«i  donc  dépora^vu  d'ittteffigenee  ? 

^  D  après  IborAlathir,  les  priocesde  Mërag)iah  etd'^bil  voulu- 
rent enlever  TAzerbaîdjan  à  Témir  Abou-Becr,  parce  <j[u  il  était  oc- 
copéjour  et  nuit  à  boire  du  vin  et  négligeait  l'es  affaires.  Ibn-]^hal- 
d(WB,  t.  Yill,  foL  So  r.  et  1^  attriime  à  Uzbeg  ce  «fa^Ibo^athir 
rapporte  du  firère  de  ce  prince,  N«usret-e44iûAboiirB^r.  D'après 
cet  historien ,  un  désaccord  survint,  dans  Tannée  602,  entre  Uzbeg 
et  Iç  prince  d'Ârbil.  Cehii-ci  se  dirigea  vers  Méragbab,  et  demanda 
do  secoEirs  au  prince  de  cette  ville,  Ala-eddhi  ^fits  de)  Garasoncor, 
qui  se  joignit  à  lui  ;  tous  deux  se  mirent  en  marche  pour  assiéger 
Tébriz.  Abou-Becr  ne  mourut  que  dans  Tannée  607  (1210-1)  d'a- 
près Hamd- Allah  Mustaufi  et  Mirkhond  (  Tarîkhi  Gazidèk,  ms.  9 
Brneix,  fol.  160  v.  Historîa  Seldschukidarum,  pag.  263;  cf.  d'Her- 
belot,  verbo  Atahekian  Adherhigian),  Il  est  singulier  que  ce  passage 
de  d'Herbelot  ait  échappé  à  fa  connaissance  de  Deguignes  qui,  après 
avoir  placé  la  mort  d'Abou-Becr  en  Tannée  600  (t.  I,  i**  partie, 
pag.  260),  a  reconnu,  dans  un  autre  endroit  (t.  TT,  2*  part.  p.  249)» 
qu  ît  ignorait  la  date  de  cet  événement.  Ibn-Àlathir,  à  propos  des 
faits  que  nous  racontons ,  fait  la  remarque  suivante  :  «  Idoghmich 
était  placé  sous  Tautorité  d' Abou-Becr,  mais  il  s'était  emparé  de  la 
province,  et  n'accordait  aucune  attention  aux  ordres  de  Tatabeg, 

Jî  oM»  ^  ^>^f  cJ^  H>^  oj  *if  ^t  jJÇv^f  «ilt  j  y^ 
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Tu  oses  mafoh^  Contre  roub  et  tù  es  maître  d'une 
fapoori^de,  tJnMiis:^e  Bom  possédone  lesl^oohtfëcs 
qui  s'étmsdent  depun»  his  frojitièi^cs  tht  K^bcvàç^i^ 
j«8qu*au  pays  de  Khélath  et  aux  portes  d'Arlnl;  &ip- 
peser mênie  qàe  tu  ponrieiHifes  à  inettre-eik' fuhe* ôc 
sultan,  ne  sais-tu  pasi qu'il  possède  des^ esclave,  âkjkit 
je  fais  partie,  et  que  s'il  tirait  de  chaque  bourgade 
un  chef  ou  de  chaque  ville  dix  hommes  seulement  ^ 
il  fttiwiemhlerait  contre  toi  une  armée  double.  <ïe  la 
tienne?  Ce  qu'il  èonvient  de  faire  est  que  tù  retournes 
dans  ta  ville.  Je  te  donne  ce  conseil  à.cai«$e,  de  la 
cottipM^n  qtw  tu  m'iiispi#e6  ^.  n  Lorsque  Mozhaffer- 
eddin  eut  lu  ce  message  hautain  et  reçu  la  nouvelle 
de  la  marche. iHdoghmich,  il  prit  le  parti,  4e  la  ra- 
tnâle?  et  réduit  en  route  vers  Arbîl;  abanctonoant 
pfar  là  sôti  afllîë  à  là  irterci  de  Tàtàbèg  et  du  souve- 
rain du  DjebaLi  Ces  deux  princes  marcbèrent  incpn- 

C^ljuaJ  osD  çCbk^  JU»^  "èjA^  *ÂJ4>^  J^ O^  jf  *^  H>^ (X 

<ilJU  Ulàâl  (Ibn-Ala^ir,  t  VI,  p»  i^,  o«ins.  deFInttitat,  pag. 

*  IbB-Alâtbir  dit  qUè  te  prince  de  Méragkah  9>fibrça  de  per- 
suader Mehaffer^eddîa  de  -s^arpéter  daiM  Fendrok  oè  it'  9e  ircmYait 
et  d«  lui  cOAfiei>  ses  «reupéfl,  '«daf,  lui  dbatt-il,  toU9  ie^  émirs 
d'Abo^Beer  SMt  contenus  de  9e  joindre  à  nloi  iorsqae  je  marbheraf 
Ters  emr.  »  Mais  Mozlialfer-«dditf  tr^y  tonlul  pâd  eonsentir  et  retourna 
dans  ses'élat9,à  travers  des  diemins  difficHes,  des  défilés  impMî- 
etbles  et  desmonUgnes  étevées,  êk  peurd^être  poursuivi. 
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tinent  sar  Méra^h  et  en  firent  le  siëge.  Ala-eddid, 
tvop  faible  pour  leur  résbter,  demanda  la  paix  et 
Tobtinl  on  livrant  è  Abou-Becr  une  de  ses  forteresses, 
qui  était  k  cause  du  différent.  En  retour  de  cette 
place  4  ÂbourBecr  lui  donna  eo  fief  les  deUK  yîiies 
d^Oehndi,  AJwâP,  et  d'Ourmiah. 

*  Cest  ainsi  que  je  ctqîs  devoir  lire  au  lieu  de  \jj^\  eijM , 
que  portent  Fancien  m$.  de  la  Bibliothèque  royale  et  celui  de  Ffos- 
titut.  L'autMr  du  Lob  dUbah  (éd.  VeUi ,  p.  4)  te  contente  de  dire  : 
«  Ochnoh ,  petite  TÎUe  d«  rAxerba!d}an.  m  Mai»  le  Meracii-tl'lfiUa  ett 
plus  eiplicite :  «Ochnoh,  dit-il,  est  une  tille  de  rAzerbaîdjan,  du 
côté  d*ArbiT,  entre  cette  ville  et  Ourmiah.  Elle  est  séparée  de  la  se- 
conde par  état  journées  et  d*Aribil  p«r  €i!ù<{  journées  de  marche.» 
Cette  ville  subsiste  encore  aous  le  pom  d'Oocbnei  ou  Chino  et  a  été 
visitée,  en  octobre  i838,  par  le  major  Rawlinson,  le  plus  érudit 
des  nombreili  voyageurs  qui  ont  parcouru  la  Perse  dans  ce  siëde, 
et,  eajoin  i64o,par  un  antre  voyageur  :an^ais.  If.  Âinawortk. 
Ouchne!  déjpend  du  gouverneur  ^Ouroumic^  ^t  acquitte  une  taxe 
annuelle  de  quatre  mille  toumans  (environ  cinquante  mille  francs). 
(Voyez  Tkejommal  of  tke  royal  geographical  society  oj  London,  t  X, 
pag.  i5-i8,  t.  XI,  pag.  6 1,  63.)  Le  premier  des  deux  voyageurs  déjà 
cités  a  rapporté  {ibid.  p.  33,  note  *)  le  passage  du  Meracid  dont  j*ai 
donné  la  traduction.  Il  paraît  cpi  aulieude  (jÇd^j^l  <J|>»  cJ  ^^ 
i^  iV*>  ^®  porte  notre  ms. ,  il  a  lu  dans  le  sien  «^  J0  cJ  *  ^^ 
il  traduit:  «Oshnoh,  a  town  on  the  road  to  Azermajan,  conduc- 
ting  from  Arbil.»  D'après  Hamd-Âllah  Mustaufi  (cité  ibid.  p.  18), 
Ochnoh  est  situé  à  la  distance  d'une  journée  de  marche  seulement, 
au  sud-ouest  d'Ourmieh.  Ochnoh  est  nommé  <}*Aât  dans  un  extrait 
du  même  ouvrage ,  publié  par  M.  Quatremère  (  Histoire  des  Mongols, 
pag.  3 18,  note) ,  et  le  savant  professeur  a  lu  ce  nom  Oschnouieh 
ou  Oschnieh.  Mais,  dans  un  autre  manuscrit  du  Nozket  (  nu.  137, 
fol.  379  V.  383  r.),  on  lit  distinctement  Ochnouîeh  A,»jJut.  Dans 
rhistoire  de  Ghah-Abbas  (citée  par  M.  Quatremère,  ibâ.  p.  319), 
on  lit  Ouchneî  \s^ji.  L*auteur  du  même  ouvrage  fiiit  mention  du 
district  liCLt  de  Buicour  et  Muxcour  «Jj^  >Jtt^  »  4^  ^^  ^^*^~ 
tigu  au  canton  d'OroumJ  f^j\  et  d^OuchndTiMns  Tannée  1371, 
le  patriarche  nestorien  Denha  transporta  sa  résidence  d' Arbil  à 
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Cette  guerre  était  à  peine  tanninée,  qu^une  armée 
du  Kharezm,  forte  d'environ  dix  mille  hommes, 
sans  compter  les  femmes  et  les  enfants,  envahit  le 
D^ebal  et  s  avança  jusqu'à  Zendjan,  en  commettant 
de  grands  ravages.  Le  prince  d'Hamadan  alla  et  sa 
rencontre  et  la  mit  en  fuite  après  im  eombat  vive- 
ment disputé  ^ 

Idoghmidii  crut  sa  puissance  assez  affcarmie  par 
ces  succès,  pour  lever  Tétendard  de  larévoke  contre 
le  fils  de  son  ancien  maître,  latabeg  Abou-Becr,  et 
assiéger  ce  prince  dans  Tebriz^.  Mais  un  complot 
domestique ,  semblable  à  celui  qui  l'avait  substitué 
à  Gueuktcheh,  vint  interrompre  le  cours  de  ses  pros- 
pérités. Uh  de  ses  anciens  compagnons  d'esclavage, 
nommé  Nacir-eddin  Menguéli,  JLCu,  se  révolta 
contre  lui,  avec  l'aide  des  Pehlévaniens,  et  le  con- 
traignit à  chercher  un  refuge  auprès  du  khalife 
(chaban  608  2:::  janvier  1212J.  Lorsque  Idogmich 
approcha  de  Bagdad ,  le  khalife  ordonna  de  lui  pré- 

Ochnoh  (Rawlinsoo,  p.  17,  note**;  le  baron  d*Obsson,  tïistoire'des 
Mongols,  t.  m ,  p.  47 1  ;  ce  dernier  écrit  Âschnou,  au  lieu  d'Ochnoh) . 

*  Ibn-Âlathir,  t.  VI,  p.  i85,  ou  manuscrit  de  Tlnstitut,  pag.  600. 
Un  auteur  persan ,  qui  vivait  au  commencement  du  xiii*  siècle,  et  à 
qui  nous  devons  une  version  de  la  fameuse  bistoire  de  Mabmoud  le 
Ghaznévîde,  par  Otbi,  mentionne  un  personnage  nommé  CHougb- 
Barik,  qui  commandait  à  Gachan  et  à  Djerbadécan  (ouObilpayégan, 
entre  Ham^lan  et  Ispaban) ,  sous  Tautorité  d'Idoghraich.  (Voyes  lés 
Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  IV,  pag.  827,  Ssâ,  Ssg  et  4i  1.) 

*  n>n-Alatbir,  t.  VI,  pag.  3  23,  ou  ms.  de  G.  P.  fol.  273  v.  Dzé- 
hébi,  ms.  arabe  753,  fol.  178  r.  Ibn-Khaldoun ,  t.  III,  fol  5 98  Vf 
t.  VIII,  fol.  81  r.  Ici  encore,  Ibn-Kbaldoun  substitue  Uibeg  k  son 
frère. 
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parer  ua«  eptrée  pompeuse.  Toute  la  population 
sortit  à  sa  rencontre.  Sa  fenune  arriva  danàle  mom 
suivant  et  fid;  traitée  avec  considération^. 

Idogbmich  resta  dans  Bagdad  jusquau  mois  de 
djonmada  second  de  Tanmée  609  (novembre  t  ïi  1 2)^, 
que  Nadr  le  renvoya  v&ês  Hamadan,  aqprès  Tavrâ* 
gratifié  de  khilats  et  de  timbales,  c:>U>S",  et  en  lui 
promettant  de  le  faire  l^entôt  suivre  â'uim  armée. 
Mais  la  trahison  dW  dief  turcoman ,  Soieïman-ben- 
Berdjam',  près  duquel  le  prince  d'Hamadan  atten- 
dait Tarrivée  des  troupes  de  Bagdad^  ne  laissa  pas  à 
ce  secours  le  temps  de  le  joindre.  Menguéli,  dafwès 
lavis  qu'il  recul  de  ce  chef,  fit  partir  en  toute  hâte 
un  dëtaehemen    4^  son  armée.  Idoehmîoli  se  vit 


^  Ibn^AIathir,  t.  VI ,  pag.  saS  ;  Ibn-Khaideon ,  t.  III ,  pag.  SgS,  v. 
t.  VIII^  pag.  8 1  r.  D  après  ces  deux  auteurs,  Menguéli ,  craignant  que 
leifaaKfe  n'aidât  fdoghmicb  et  nelerenvoyâtavécune  armée,  vu  qu^ 
tt*aY«it  pM  encore  eu  le  ten^  d^  s'aQi^niiir  dans  son  U3ji|ipati€>9 , 
députa  à  Bagdad  son  fils  Mohanamed ,  accompagné  d'un  corps  de 
troupes.  Mohammed  arriva  dans  le  mois  de  moharrem  609  (juin 
121a).  Les  habitants  de  Bagdad  sortirent  à  sa  rencontre,  suivant 
l'ordre  de  leurs  pfofsssiona,  Àjijij^  ^^.  Il  fut  traité  avec  considé- 
ration f  et  resta  à  Bagdad  jusqu  4  ce  qu  Idogbmich  fut  tué.  Alors  le 
khdife  le  revêtit  d  un  kkiht,  ainsi  que  les  gens  de  sa  suite,  et  le  ren- 
voya k  son  père. 

*  D'iyprès  une  version  mentionnée  par  Dzébébi  [dicto  loço) ,  Idogh- 
fl^cb  ne  fat  renvoyé  par  Nacir  que  dans  Tannée  610  :  (  j^U)  djt^j 
>4^  *^  j  JhPj  Ç^  i^^  j  o'o^  *â1lL  Jii  ;  mais  cet^ 
diite  ne  peut  se  concilier  avec  l'autorité  d'Ibo-Alathiff,  selon  lequel 
Idogbmich  fut  tué  dans  le  premier  mois  de  la  même  aa&ée  (wÊèk- 
juin  i2i3).  Ibn-Âiatkir,  t.  VI,  SaG,  œs.  de  C.  P.  fol.  373  v.  omet 
cette  date  de  djoumada  3**. 

^  On  trouvera  des  détails  circonstanciés  sur  ce  personnage  dans 
Tappendice  n*  II. 
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attaque  à  l'inipi'oviste  ;  ses  troupes  furent  mises  en 
ftitte  et  lui-même  fut  pris  et  tué,  et  sa  tête  portée 
à  Mengu^i  (6]OcrriQi3)^ 

Touteftiis,  cehii^ci  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit 
de  son  crime.  Une  vaste  confédération ,  dont  ie  kha- 
Jife  était  i'âme  et  le  chef,  ne  tarda  pas  à  se  former 
contre  lui.  Ifengùéli s'était  aliéné  Tespritd'Uzbeg,  fils 

^  Ibn-Âlathirj  t.  VI,  pag.  22a,  223  et  226,  ms.  de  C.  P.  273  v. 
274  r.  Rttcfaid-eddin,  fol.  iS3  r.  et  t.  fba-Kbaldoua,  t.  Vlti, 
pag.  81  r.  AlK>alfëda,.t.  IV,  pag.  s^.  Votoi  lea  pamiet.de  oe  deiv 
nier:  ^^  iu&lo^JiÀ  Uxs»  ij\jk^\  i^jU  JJ^O^J  Jxï  \^j 

(^lil^  C^JCj»  t^iU4»fj  J^  (jfj^  *^  cit-  Ge  texte,  si  claii"  et 
si  facile,  «/létéaltéré ,  oomme  àpkisir,  par  Deguignei,  qui  «n  a  tiré 
k  pissagBi suivant:  «Idghmich  périt  comme  Caiîdja;  Afengfaeii, 
«m  valet  de  diambre,  entreprit  d«  TaBscsiiBer;  maif,  ayant  man- 
qué 9on  cDop,  H  se  sauva  chez  le  kJMdiie.  Quelque  te«^  apr^»  il 
retooraa  à  Haanadan,  où  ii  trouva  le  moyen  d'exécuter  son  dessein 
et  de  s*empai«r  d'HauMidan  et  du  I^iéhai.  •  (i/ût  ^émémk  des  Huns , 
t.  il,  2**  partie,  pag.  2^9.)  D'après  Abou^lméhacia  (iVod/earn.  t. ill, 
mt.  661,  fol.  loS  V.),  Idoghmiek,  las  d'attendre  l'arrivée  des  se- 
cours de  Naeir,  parti!  «filamadan  ^  J^>^  ^^1  «ul^  jUii 
q(o^.  L'armée  de  Mmigiiéli-Boglia,  roi  des  Tatars  (sic)  y  le  ren- 
contra ,  le  conibattit  et  le  tua.  Dans  un  tableau  généalogicp:^  des  Sel- 
djoniddes,  donné piar  ibn-Khaldoun  (t.  VIII,  fol.  82  r.),  Menguélî 
est  anssi  désigné  par  le  nom  de  Menguélî  Bogba  Uu  (peut-être  pour 
U^aj  hougka,  mot  turc  qui  signifie  «taureau»).  Selon  Abou'lméha- 
cin,  Menguéli  était  un  émir  pieux,  charitable,  juste  et  rempli  de 
bonnes  qualités.  D'après  Ibn-Âlathir  (ms.  de  G.  P.  fol.  263  r. 
ms.  de  l'Institut,  p.  bh*j)y  c'était  un  homnae  plein  de  perspicacité 
et  de  bravoure,^ mais  injuste.  Nous  lisons,  dans  Ibn-Âlalhir,  que  le 
khalife,  ayant  appris  la  mort  d'Idoghmich,  envoya  un  message  à 
Menguéli  pour  lui  reprocher  sa  conduite ,  et  que  Menguéli  lui  fit 
une  réponse  ferme  et  fi^re. 
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de  PehiëvanS  son  ancien  maître.  Nacir  profita  habi 
iement  de  ce  levain  de  discorde  :  une  armée  nom- 
breuse fiit  équipée  et  mise  sous  le  commandement  de 
Mozhaffer-eddin-Soncor,  surnommé  visage  de  lion 
^f^Ji  A^3,  tandis  quedesmessages,  envoyés  à  Uzb^, 
à  Djélal-eddin-Haçan ,  chef  des  Ismaéliens ,  à  Moz- 
hstf(^-eddin*Coucbouri,  prince  d*Arbil  et  de  Gh^- 
rizour,  leur  enjoignaient  de  réunir  leurs  forces  à 
celles  du  khalife.  Les  princes  confédérés  convinrent 
qu*ime  pcnrtion  des  états  de  Menguéli  s^ait  devenue 
au  khalife,  une  autre  à  Uzbeg,  et  le  reste  à  Djélal- 
eddin.  Le  titre  de  généralissime  devait  appartenir  à 

^  D'après  Abou'lméhaciQ  (op.  sup  laud,  fol.  109  r.),  il  s'était  ré- 
volté contre  cet  atabeg  et  contre  le  khdife,  et  interceptait  les  che- 
mins. Selon  I]joQYtfni  (Ejihan.  cmchai,Z6  Dncanmoy,  fol.  170/v.^, 
fl  Nacir  eddin  Menguâi,  q«i  s*é(ait  emparé  de  rir»c,  montrait  de 
rinimitié  à  latalieg  (Moihaffer-eddin  Uibeg),  et  son  armée  faisait 
oontinnellemeat  des  încnrsioas  dans  les  états  de  I]^al  -  eddin 
(prince  des  Isma^iens).  Uatabeg  et  Djéld-^dcfin  £rent  un  traité 
d'alliance.  Djtiai-eddin,  dans  l'année  610,  se  rendit  dans  l'Aseriba!- 
djan ,  afin  de  secourir  Tatabeg  et  de  combattre  Menguéli.  L'atabeg, 
pendant  la  durée  d'une  année  et  demie  qae  Djélal-eddin  resta  dans 
son  royaume,  le  traita  avec  toutes  sortes  de  marques  de  considéra- 
tion ;  ils  conclurent  ensemble  une  dliance  de  fiâtemité.  L'atabeg 
envoyait  à  Djélal-eddin  des  présents  considérables, et  lui  donnait  des 
sommes  excessives.  Il  poussa  la  générosité  à  un  tel  point  ({ue,  apris 
avoir  fourni  des  provisions  et  des  vivres  de  toute  espèce  à  Djélal- 
eddin  et  à  son  armée,  et  indépendamment  des  .habits  d'honneur  et 
des  khUaU  précieux  qu'il  donna,  en  jdusieurs  ciroonstanoes,  aux 
principaux  de  ses  généraux,  il  envoyait  chaque  jour,  à  son  trésor* 
une  somme  de  mille  dinars  d'or,  sous  le  titre  de  ktuHûdj  beka  (prix 
des  choses  nécessaires).  En  un  mot,  Djélai-eddin  séjourna  long- 
temps à  Beïlecan  auprès  de  latabeg Uzbeg;  d'un  commun  accord, 
ils  demandèrent  du  secours  à  Bagdad,  en  Syrie,  etc.  pour  repousser 
Menguéli.»  (Cf.  Mirkhond,  Notices  et  exiraiis,  t.  IX 1  pag.  33d.) 
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Mozhafierreddin-Coucbouri ,  d*après  la  volonté  de 
Nacir,  et  Imtëresser  au  sort  de  la  guerre^Ce  prince 
amena  sous  les  drapeaux  de  Nadr  les  troupes  de 
Mottçoul,  du  Djesireh  et  d'Halep,  et  bientôt  une 
nombreuse  armée  se  dirigea  sur  Hamadan.  Men- 
guéli,  tn^  faible  pour  résister  à  des  forces  aussi 
ciHisidérables,  abandonna  sa  capitale,  et  se  retira 
dans  les  montagnes.  Les  confédérés  ly  suivirent,  et 
campèrent  au  pied  du  mont  sur  le  scmimet  duquel 
il  s'était  réfugié ,  non  loin  de  la  ville  de  Caradj  ^j-^». 
Bientôt  le  blé  et  les  autres  aliments  vinrent  à  maur 
quer  dans  le  camp  du  kbalife  et  de  ses  alliés;  et  si 
Menguéli  fût  resté  dans  la  position  qu'il  occupait, 
il  aurait  vu  ses  ennemis  se  retirer  au  bout  de  quel- 
ques jours;  mais  il  voulut  tenter  le  sort  des  armes. 
Enhardi  par  un  léger  avantage ,  qu'un  détachement 
de  son  armée  avait  obtenu  sur  Uzbeg,  il  s'aven- 
tura à  descendre  en  rase  campagne  avec  toutes  ses 
troupes,  et  fut  mis  en  déroute,  après  un  combat 
acharné.  Menguéli  se  réfugia  sur  sa  montagne.  S'il 
avait  su  y  demeurer,  personne  n'aurait  osé  l'y  suivre^, 
et  les  confédérés  auraient  fini  par  le  laisser  en  paix  ; 
mais  pendant  la  nuit  il  s'enfuit,  monté  sur  un  cha- 
meau '.  Un  petit  nombre  de  soldats  l'accompagnè- 

^  D'après  Aboulméhacin  (ifrûi) ,  le  kbalife  écrivit  à  Mélie  Dhakir 
Ghazi,  prince  d'Âlep,  et  à  Mélie  Adii,  saitan  d*Égypte,  pour  lear 
demander  des  troupes. 

«  i^fjUi  o^^<^\  -y^f  J^ j^f  ^jjb  1  *ilC:  f^\J^ 

^  Scion  Âboulméhacin  (ûich  hco) ,  six  mille  des  compagnons  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


166  JOURNAL  ASIATIQUE, 

rent  dans  sa  fuite  ;  les  autres  rabaiickmtièrent ,  et  tes 
confédérés  purent  s  emparer  de  tout  le  pays,  sans 
éprcmver  la  moindre  résistaiioe»  D^lat-eédiB ,  i^nœ 
dies  Ismailieûs,  reçut  les  viU^  d'Abhcr  et  de  Zen- 
djan,  cpie  le  khalife  lui  avait  promises  avant  la 
guerre*  Uzbeg  sacljugea  le  reste,  et  le  remit  à 
Og^ulmîch,  un  des  esclaves  de  son  &ère;  pus 
chacun  reprit  la  route  de  son  pays  (6 1  a  i=:  1 2 1 5-6 
de  J.  C).  Quant  à  Mengméli,  il  dirigea  sa  fuite  v«rs 
Saveh,  où  il  devait  trouver  la  fin  de  son  aventu- 
reuse carrière  ^  U  y  avait  dans  c^e  ville  on  gou- 
verneur avec  lequel  MlBuguéli  était  étrditenient  lîé; 
il  lui  envoya  demander  b  permission  d*entrer  dans 
Saveh,  et  Toblint.  Le  gouverneur  sortit  à  sarencontre, 
baisa  la  terre  devant  lui ,  Tintroduisit  dans  la  cité, 
et  le  conduisit  à  sa  maison.  Puis  il  lui  enleva  ses 
armes,  et  voulut  le  charger  de  liens  et  l'envoyer  à 
Oglioulmidii.  Menguéli  le  pria  de  le  tuer,  préférant 
la  mott  â  cette  humiliation.  Cet  honmie  le  tua,  et 

Menguéli  furent  tués.  Menguéli  alluma  un  grand  feu  (sur  la  mon- 
tagne, pour  tromper  rennemî)  et  s^'eaMt  pendant  la  nuit. 

'  Ibn*Aiatlûr,  U  VI,  pag.  33oi  Aboulléda,  L  IV,  pag.  356; 
Aboulméhacin,  foi.  110  r,  Ibn-Khaidouo ,  lil,  fol.  199  r.  t.  Vlli, 
fol.  81  r.  et  V.  Tarikhi  Guzidek,  ms.  9  Brueix,  fol.  176,  v.  Ala-eddin 
E^lttittilf  et  Mirkhond  oui  rapporté  d'une  manière  fort  abrégée  ces 
mêmes  événements.  (Voyez  Djihan  Cuchai,  ms.  36  Ducaurroy, 
fol.  170  V.  171  r.  Uouul  tiâ^a,  nr*  partie,  wdok  des  IsmaiUeRs, 
m&. de  l'Arsenal,  fol.  71  v.  ou  Notkuiei  nummefèts,  t  IX,  p.  1^.) 
Mais  leur  récit  diffère,  en  {dusieurs  particularités,  de  celui  d'Ibn- 
iiathir,  dont  on  vient  de  lire  la  substance  ;  ils  placent  la  défaite  et 
la  mort  de  Menguéli  en  61 1.  Au  lieu  d'Oghoulmich ,  nos  deux  ma- 
nuscrits du  Djihan  Cachai  (36  Ducaurroy,  fol  171  r.  69  ancien  fonds , 
fol.  181  r.)  portent  Seif-eddin  ^ju^MJljt  et  /«UjJL. 
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envoya  sa  têle  à  Usbeg^  qui  la  fit  porter  à  Bagdad. 
Le  jour  où  ce  sanglant  trophée ,  £xé  scht  la  pointe 
d^uneiance^  fit  son  entrée  dans  Bagdad ,  iîit  «n  joiMr 
de  fête  ^.  Mais  la  jme  du  Uiallfe  ne  fiit  pas  sans  mê- 
lai^; eàr  son  fils  eadet^Âl-MéUo-al-Moazzhem- 
Aboul-Uaçan,  mourut  à  la  même  époque.  La  téie 
de  Menguéli  fiit  renvoyée  dans  Tlrac  et  ensevelie  ^. 
Cependant,  le  nouveau  prince  d^Hamadan  n*avait 
pas  tardé  à  soulever  contre  lui  la  haine  du  kludife. 
Avant  la  mort  de  Mei^uéli,  Oghoulmidi  avait  visité 
la  cour  de  Mohammed,  et  y  avait  séjourné  qu^que 
temps.  11  en  était  revenu  comblé  des  bienfaits  du 
stdtan  et  dévoué  à  la  personne  de  ce  prince  *.  Aussi, 

*  \^j  ^.^.^  Lèjj  iJ^3  fjj  (jh^  Ibn-Alathlr;  ^fjdu  c>âj)^ 
Aboulniéfaacin.  ' 

*  ^3j  o^i3«  Plus  bas  Ibn-Alathir  8*exprime  ainsi  qull  suit: 
«La  mort  de  ce  prince  eut  lieu  (le  20  de  dzou*l  cadeh)  au  moment 
de  Tarrivée  de  la  tête  de  Menguéli  à  Bagdad.  Le  cortège  ordinaire 
du  khalife  avait  reçu  Tordre  de  se  rendre  au-detant  de  cette  tête. 
j»»tj)f  Ui  4^1  ^jjÂljyi\  Cç>^t  qU.  Tous  les  habitants  sor- 
Urent  (de  la  ville)  ;  lorsqu*îls  entrèrent  avec  la  tête  dans  la  rue  de 
Habib,  c>aA2^  St)*^*  ^^  bruit  courut  que  le  fils  du  khalife  était  mort. 
La  tète  fut  renvoyée. 

'  Ces  détails,  empruntés  à  Ibn-Âlathir  [loc,  laad.)^  semblent  en 
contradiction  avec  le  passage  suivant  du  DjUian  Cnchai  (vas.  36  Du- 
caurroy.  fol  92  r.  et  v.)  :  Oi^j^l  cl^UI  drf^jj  (jLîuU  \j^fjUi\j 
JI  2tji  tAx^^.  Mais  cçtle  contradiction  n  est  qu  ajf^parente,  et  00 
peut  la  faire  disparaître  à  Taide  d'un  léger  changement ^  il  suffit, 
pour  cela,  de  lire:  (j)UaJL*  i^,2fj^  ^J)^  ^U't  f;  /f^^tj-  ^o"* 
ahnons  mieux  recourir  à  cette  conjecture,  que  de  croire  à  une  inexac- 
titude d'Ibn-Alatfaif,  histeriea  si  exact  et  si  bien  informé  de  ce  qui 
sWputé,  durant  sa  vie,  dans  les  deux  Iracs.  D'ailleurs,  il  esta 
préaomer  que  Terreur  d'Ala-eddin ,  si  ce  n'est  pas  celle  de  son  co- 
piste, a  pour  unique  origine  la  conduite  d'Oghoulmich  envers  Mo- 
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dès  son  avènement,  il  se  reconnut  hautement  le 
vassal  de  Mohammed,  en  faisant  prononce  en  scm 
nom  la  khotbah  dans  toute  Tétendue  du  Djébal^  Il 
n  en  fallait  pas  plus  pour  porter  à  son  comble  la 
colère  du  khalife.  En  effet,  la  conduite  d*Oghoul- 
mich  venait  ajourner  encore  Taccompiissement  des 
vues  de  Nacir,  et  compromettre  le  fruit  de  vingt 
ans  de  travaux*  Désespérant  de  réussir  par  la  force, 
Témir  al-mouminin  recourut  cette  fois  à  un  crime, 
et  le  souverain  d*Hamadan  tomba  sous  les  coups  des 
Ismaéliens^  (614=1217  de  J. C.  ^ ).  Oghouimich, 

hammed.  Ibn-Alathir  ajoute  qu^apcès  son  retour  du  Kharezm, 
Oghouimich  assista  à  la  guerre  contre  Menguéii  et  y  fut  blessé. 

^  On  peut  conclure  d*un  passage  d'Ibn-Khaldoun  qu  Oghoui- 
mich ne  fit  que  suivre  en  cela  l'exemple  de  ses  prédécesseurs.  Ces 
princes,  dit-il,  en  parlant  des  souverains  du  Djébal,  se  révoltèrent 
ensuite  contre  Uzbeg  et  firent  la  khotbah  pour  le  Kharexm-Chah. 
Le  dernier  d'entre  eux  qui  régna  fut  Oghouimich  (ms.  4^,  suppl. 
arabe,  tom.  VIII,  fol.  99  r.  ^,  fol.  282  v.  383  r.) 

*  On  voit,  d'après  cela,  ainsi  que  d  après  le  meurtre  du  frère  du 
chérif  de  la  Mekke,  rapporté  par  Mirkhond  (Histoire  des  sultans  du 
Kharezm,  pag.  67),  si  M.  de  Hammer  a  eu  raison  de  prétendre 
(Histoire  de  V ordre  des  assassins,  pag.  338)  qu'aucun  assassinat  ne 
souilla  le  règne  de  Djélal-eddin  Haçan.  D'après  Ala-eddin  Djou- 
veîni  (ms.  36  Ducaurroy,  fol.  94  r.  Cf.  Mirkhond ,  pag.  66) ,  le  kha- 
life avait  demandé  à  Djélal-eddin  Haçan  une  troupe  defédaîs  (si- 
caîres).  Djélal-eddin  lui  en  avait  envoyé  plusieurs,  en  leur  recom- 
mandant d'obéir  à  tout  ce  que  Nacir  leur  ordonnerait  :  ^j]  «iuilâj 

o^jJiç  [)i^  ijéoJ\  J^  :>ji  »3^(j)Luto3  i^  fjlëJ\ 

s  Dans  mon  premier  travail,  j'avais  assigné,  par  conjecture,  à  la 
mort  d'Oghoulmich  la  date  de  Tannée  6 1 3.  Comme  notre  manuscrit 
d'Ibn-Aiathir  présentait  une  lacune  en  cet  endroit  (lacune  qui  existe 
malheureusement  aussi  dans  le  ms.  de  C.  P«)t  je  m'étais  fondé,  pour 
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ainsi  que  nous  {apprenons  de  Néçavi  et  de  Noveïri , 
était  monté  à  cheval  po|ur  aller  au-devant  des  pèle- 
rins, qui  revenaient  de  la  Mekke.  Un  Batinien,  re- 
vêtu du  costume  de  pèlerin ,  s*élança  sur  lui  et  le 
tua^.  En  lui  finit,  après  vingt-deux  ans  d'existence, 
la  dynastie  fondée  par  Gueuktcheb. 

On  reconnaîtra,  d après  ce  qui  précède,  ccMnbien 
est  peu  fondée  la  conjecture  de  Deguignes ,  d'après 
laquelle  le  sultan  Djélal-eddin  aurait  dépouillé 
Oghoulmich ,  Tannée  6 ti  ti  de  Thégire  ( i  ti  ti  5  de  J.  C* ), 
ajnrès  avoir  conquis  TÂzerbaîdjan  ^. 

Bier  celte  date,  sur  ce  que,  dans  le  premier  paragraphe  consacré 
par  iba-Alatlûir  an  récit  des  ëwénements  de  l*année  6 1 4,  paragraphe 
rektîf  à  TnpéditibB  du  sohan  Mohamarad  dans  Tlrac,  le  meurtre 
d'Oghottlmich  se  trouve  rappelé  (ma.  SSy,  suj^.  arabe,  tom.  VI, 
pag.  335;  ce  passage  manque  dans  le  ms.  de  G.  P.).  Mais  Ibn-Khdl- 
doun  plaçant,  dans  deux  endroits  différents  (tom.  III,  fol.  699  y. 
tom.  VIII,  fol.  81  V.  Cf.  ihid.  fol.  99  r.),  la  mort  4'Oghoulmich 
en  6i4,  j*ai  dû  me  conformer  à  cette  autorité. 

»  0^5  J^^'^  CT^^  iuJLxUwûfl  Jbà*  c^3  o^  (ji^!> 

Ài>aÂ*  iUft    çU  JxA^  oiy  Ciln^W  O^^aXJ^  ^  iç>jÂ!Î 

r^,  Néçavi)  aJUa^.  Néi^yï,  Siret  Djélal-eddin, ms,  arabe  delà  Bi- 
bliothèque royale,  n**  849,  pag.  18;  Noveïri,  Histoire  des  sultans  du 
Kkarezm,  ms.  de  Leyde,  n"  3  i,  fol  161  r.  Je  dois  la  communication 
de  ce  passage  à  la  complaisance  infatigable  de  mon  savant  ami, 
M.  le  docteur  Reinhart  Dozy. 

*  Histoire  générale  des  Hans,  tom.  1 ,  1'*  part.  pag.  260,  M.  d*Ohs- 
son  a  dit  un  mot  d'Oghoulmich ,  ou,  comme  il  écrit,  Ogoulmoush. 
[Histoire  des  Mongots,  tom.  I,  pag.  190.)  Ce  prince  est  mentionné 
dans  le  premier  chapitre  du  Gulistan  de  Sâdi  (édition  Sémelet, 
pag.  22).  J*ignore  diaprés  quelle  autorité  d'Herbelot  (verbo  Ugul- 
misch)  en  a  fait  fun  sultan  de  la  race  de  Giagathaî,  fils  de  Gin- 
ghiz-can,  qui  régnait  dans  le  Turquestan  du  temps  du  poète  Sâdi, 
vers  Tan  656  de  THégire.  • 
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APPENDICE. 


D'après  Ibn-Alatliir  \  doUt  N(^6iri>  ItMi4^haklb«i^  et  Ra- 
ohid-cddto  oiH  refMrcduil  ^  on  gmadb.  partie  »  le  véoiti  lorsque 
Mpuveiyed  eddm  ibn-al-Cassab  se  fut  emparé  du  KJkouxUUD, 
il  ;inarcha  vers  Melçan  t)L«^  (la  Mésènej,  une  des  dépen- 
dances de  celte  province  ^U^jij^  Jï-^î  ^.  Çotlough  ïna- 
nedj ,  fils  de  Mohammed  àl-Pehlévarf ,  vint  le  trouver, 
accompagné  de  plusiem*»  émirs  *.  Lé  vifeit  lé  traita^  avee  con- 
sidération e%  lui  accorda  des^  bienfaits.  Le  motif  de  k^  ve^ujf 
d'Inanedî  étail  qu'il  avdt  liwé ,  «u^càè  de  Zendyuih  è  Tatméc 
èa  Kkarezm^hakv  cowmaïklie  pttr  Ifia^ouc  ^^i  tm 
combat  da»8  lecpét  il  avait  été  mH  en  dérôufe  '.  Le  vkir  lui 
donntf  des  chevaux?,  des  tentes  et  tout  ce  qnî  loi  était  né- 
cessaire, et  le  revêtit  d'un  A-?ii7af,  ainsi  que  l^à  émirs  qui 
raccompagnaient.  As  décampèrent  tous  ensemble,  se  diri- 
geant vers  Kirmanchah  et  de  là  vers  Hamadan,  où. se 
trouvaient  le  fils  du  Kharezm-Chah,  Mîâdjouc  et  f  armée  pla- 
eée'^eus  leursordtos.  A  imxr  approdie ,  kts  mmrezmien»  aban> 
donnèrent  la  ville  et  sej  dirigèrent  vers  Reî.  Le  vizir  occupa 
Hao^adan  dans  le  mois  de  chewal  de  cette  année  (Sgi). 

'  Ms.  de  C.  P.  tom.  V,  foi.  252  r.  et  v.  Noytîri y  Histoire  des  kha- 
Ufes  Ahhassides,  ms.  arabe  645,  fol  77  v.  78  r.  IBn-Khaldoun ,  t.  III, 
ms.  ^^  sopp.  arabe,  fol  595  r.  et  v.  tom.  VIII,  fol.  87  v,  88  r. 
Rachid-eddîn,  ms.  P.  68  A,  fol.  110  v.  111  r.  (Cf.  Abouiféda, 
lom.  tV,  pag.  i52.) 

^  Diaprés  ÏVachid-eddin ,  ce  fut  à  Holouan  cpie  le  vizir  fut  joint 
par  Gotlougjb-Inanedj.    - 

^  I>  après  les  paroles  dlbn-Khaldoun ,  dont  ie  manuscrit  présente 
ici  une  lacune,  on  peut  supposer  que  Reî  fut  prb  sur  Gotlough  par 
Miadjouc. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


FÉVRIER  1847.  171 

Pais  lui  et  Gotloiigh  Inanec^  se  ntrent  à  la  poursuite  dm 
Kharennîens ,  »  emparant  de  toutes  les  yiUes  par  lesquelles 
ils  passaient  et,  entre  autres,  de  Kharracan  ^^lï^*,  deMez- 


^  Je  stds  ici  f  orthographe  du  ms.  de  G.  P.  qui  est  conforme  à  celle 
du  Mochtarîc.  On  Ht  dans  cet  ouvrage  (apuâ  Uylenbroêk,  Spécimen 
geographico-historicnm,  pag.  la  du  texte)  :  «CTest  une  bourgade  entre 
Gazouîn  et  Hanadan,  mais  plus  rapprochée  de  Gazouîn.  »  Je  trouve 
dans  le  Ifozhet  eUColouh  (ms.  P;  127,  fol.  Z'jb  r.)  un  endroit  du 
nom  de  ^^U\^»  qui  me  parait  être  le  même  que  Kharracan. 
t  Cèst,  dit  Hamd-Allah  Mustaufi,  un  district  dont  dépendent  quarante 
villages  et  qui  fait  partie  du  quatrième  climat.  Sa  température  est 
quelque  peu  froide  ;  ses  eaux  proviennent  de  sources  qui  coulent  de 
ces  montagnes  (sans  doute  de  f  Elvend ,  qui  est  indiqué  quatre  lignes 

l^s  kau*  par  i»  noni  de  0*ij^\  )•  On  y  rccueilU  da  hlé  «  des  fruits 
cl  un  peu  de  coton.  Les  principales  bourgades  de  son  territoire  sont 

11A  endroit  appelé  Ah$b-Avéran  (cyjji  ^'  f^J^*  Aibéckar^U^I, 
Ketendjinr  ^^^a;^,  ThaMechkeri  (?)  jj^^i^JUt,  Tabréc  (^J^j\ 
AlouberjjL^r  et  Ghcfabâd  ^L>li-ô  (peut-être  3ut  tic:;  «le  séjour 
de  la  guénsoQ»].  Les  impositions  qu  y  lève  Le  divan  montent  à  neuf 
mille  cinq  cents  dinars.  »  Ge  Kharracan  est  omis  dans  le  Lohb  el-LoM» 
qjoi  cite  seulement  (édition  Yeth,  pag.  91)  une  bourgade  nommée 
Kkarcan  ^ijijà^y  auprès  de  Samarcande,  et  une  autre  bourgade 
i^pelée  Khourcan  »  et  située  dans  les  montagnes  voisines  de  Bestham. 
Ce  dernier  endroit  est  mentionné,  sous  le  nom  de  Kharcan,  dans 
l'Histeire  des  Mongols  de  M.  le  baron  d'Ohsson  (  tom.  III,  pag.  693  ; 
Gf.  le  Nozket  eUCoUmh,  fiiL  433  r.),  étions  celui  de  Kharacan  daas 
Rachid*eddin  (Histoire  des  Mongols,  pag.  i84).  On  trouve  dans 
Edrid  (traduction  française,  tom.  II,  pag.  170)  un  autre  lieu  du 
nom  de  Kharcan,  et  éloigné  de  trente-trois  milles  de  Méraghah. 
Mais,  au  lieu  de  Kharcan,  il  faut  lice  Dakbarcan  ^l5j^t.>,  ^nsi 
qn  on  le  voit  par  un  autre  passage  du  même  auteur  (ibid,  pag.  17^? 
G'est  la  ville  appelée  par  les  écrivains  persans  Dehkhavarcan 
(jlï%Li^3.  (Gf.  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mongols,  pag.  3 19,  et 
le  major  Ravrtinso»,  Journal  of  the  royal  geographieal  sockty,  t.  X , 
ptg>3tt4.) 
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dégao  (^U^  \  de  Saveh,  d*Abeh  aaP;  pois  ils  marchèrent 

vers  Reî.  Les  Kbarezmiens  abandonnèrent  cette  viHe  et  se 

^  Au  lieu  deMeidégan  le  ms.  537  P^'^'*^  {^^^j^\  Hachid-eddin 
et  Mirkhond  [Eidovtt  des  suUans  du  Kharezm,  pag.  33)  écriveot 
Mezdécan  ^U'J^.  Mais  le  Méracid  el-IUiîa  (apud  Uyleobroék, 
pag.  76)  présente  la  leçon  Merdécan  (j\Ji\y»,  sans  toutefois  épeler 
ce  mot  lettre  par  lettre,  ce  qui  pourrait  laisser  de  l'incertitude  sur 
sa  véritable  orthographe»  Puis  il  ajoute  que  c  est  une  petite  ville  bien 
connue,  dans  les  environs  de  Rcî.  La  leçon  Merdécan,  dans  Uylen- 
broêk ,  est  évidemment  le  résultat  d'une  erreur,  soit  de  l'éditeur,  soit 
de  Timprimeur  ;  car,  dans  notre  copie  du  Méracid  el-IttUa»  qui,  conmie 
on  sait,  a  été  faite  sur  le  manuscrit  de  Leyde,  d'après  lequel  Uylen- 
broêk  a  publié  ses  extraits,  le  mot  Mezdécan  est  inscrit  dans  le  cha- 
pitre intitulé  c^tjJlj  i^l.  Je  crois  devoir  donner  ici  la  traduction 
du  passage  du  Nozker  relatif  à  Mezdécan  :  tMexdégan.  C'est  une 
ville  moyenne  dans  le  quatrième  climat..  Sa  circonférence  est  de 
trois  mille  pas  ;  sa  température  est  plutôt  froide  que  chaude.  Elle  est 
approvisionnée  d'eau  par  un  fleuve  qui  porte  son  nom  et  qui  vient  du 
canton  de  Saman.  Son  Ué  et  ses  raisins  sont  bons;  les  fruits  y  Sont 
en  petite  quantité.  Les  habitants  sont  sunnites  et  chafeïtes.  Les  im- 
positions levées  par  le  divan  sur  cette  ville  et  sur  son  territoire,  qui 
comprend  près  de  treize  villages,  sont  d'un  touman  (dix  mille  di- 
nars). Pour  le  gouvernement,  elle  relève  du  district  de  Saveh» 
(ms.  137,  fol.  371  r.).  On  lit  dans  le  même  ouvrage  (fol.  376  v.)  : 
t  Saman.  C'est  un  grand  village,  aux  environs  de  Kbarracan.  Sa  tem- 
pérature est  plutôt  froide  que  chaude;  ses  eaux,  qui  viennent  de 
l'Eivend ,  s'étant  jointes  au  fleuve  de  Mezdécan ,  se  rendent  à  Saveh 
(cf.  ibid,,  fol.  471  v.  473  r.);  ses  productions  sont  du  froment,  du 
raisin  et  un  peu  de  fruits.  Les  contributions  qu'y  lève  le  divan  mon- 
tent à  seize  cents  dinars.  •  Amin-Âbâied-Razi  mentionne  le  fleuve 
de  Mezdécan,  (^b'J^  ^AjL^^j^  (Heft-iclim,  ms.  17  Brueix, 
fol.  374  V.).  On  lit  dans  le  Tarikhi  gandeh  (ms.  9  Brueix,  fol.  1 48  v. 
cf.  Mirkhond,  Hist.  Sddschakidaram,  pag.  338)  que,  dans  l'année 
563,  l'émir  Inanedj  défit,  auprès  de  Rei,  l'atabeg  Pehiévan  Moham- 
med et  le  poursuivit  jusqu'à  Mezdécan. 

^  Aveh  ou  Abeb,  s*|  ou  ^r,  est  une  ville  bien  connue,  située 
au  nord-ouest  de  Saveh  et  à  deux  journées  de  marche  de  Cazouin. 
Je  crois  inutile  de  m'y  arrêter,  mais  je  ferai  observer  que ,  dans 
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retirèrent  à  Kfaar,  iSjf\  j\jâ^^'  Le  vizir  fit  partir  une  armée 
sur  leurs  traces.  Les  Khareoniens  quittèrent  Khar  pour  se 
réfugier  à  Daméghan,  à  Bestham  et  à  Djjordjan.  L'armée  du 
khaUfe  rerint  à  Rel ,  ou  elle  séjourna.  Cotlough-Inaneclj  et 
les  émirs  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui  convinrent  entre 
eux  de  combattre  le  vizir,  parce  qu'ils  voyaient  que  le  pays 
était  débarrassé  de  la  présence  de  Tannée  du  Rfaarezm,  et 
qu*ils  en  convoitaient  la  possession.  Us  entrèrent  à  Re!  ;  mais , 
le  vizir  ayant  assiégé  cette  ville,  Codough-Inanedj  Taban- 
doona.  Le  vizir  s'en  empara  et  son  armée  la  piUa;  mais  le  vi- 
zir fit  prodamer  qu'on  eût  à  s'abstenir  du  piUage.  Godougfa  et 
les  étnirs,  ses  compagnons,  se  dirigèrent  vers  la  ville  d' Abeh  ; 
mais  le  gouverneur  (  ïjJ^  )  que  le  vizir  y  avait  placé  ]mar  en 
ferma  les  portes,  et  ils  s*en  éloignèrent.  Le  vizir  marcha  à 
leur  poursuite  vers  Hamadan.  U  apprit  sur  la  route  que 
G>tlough  avait  rassemblé  une  armée,  s'était  dirigé  yen  la 
ville  de  Garadj,  et  avait  campé  auprès  d'un  défilé  (oJ^j^)  voi< 
sis  de  cette  place.  Il  le  poursuivit  et  lui  livra  un  combat 
acharné,  dans  lequel  Godou^  fiit  mis  en  déroute.  Le  vizir  ae 
rendit  à  Hamadan,  campa  en  ddiors  de  oette  ville  et  y  se* 
jouma  environ  trois  mois.  Un  ambassadeur  du  Kharezm* 
Chidi  vint  auprès  de  loi  pour  lui  reprocher,  deJa  parttle  Ta- 
cach ,  d'avoir  enlevé  la  province  (d'Lrac)  à  son  armée,  l'inviter 
à  la  rendre  et  à  consolider  les  fondements  de  la  paix.  Le  vizir 
n'y  voulut  pas  consentir.  Le  Kharezm-chah  marcha  en  toute 
hâte  vers  Hamadan.  Le  vizir  était  mort  au  conmiencement  de 
chaban.  Tacach  livra  un  combat  à  l'armée  du  khalife,  au  mi- 

Um-Haocal  {apud  Uylenbroêk,  ptg.  4)  et  Édrici  (teaduc^n  fran- 
çaise, tom.  II,  pag.  167) ,  il  faut  Hre  Aveh  Sjt  au  lieu  de  Aved    , 
^jl.  (Cf.  les  passages  du  Mochtaric»  de  VÂlçar  àlhUad  et  d*Aboulféda 
rapportés  par  Uylenbroêk,  pag.  1 1,  3 3  et  76  de  la  traduction.) 

'  On  trouvera  des  détails  circonstanciés  sur  le  pays  de  Khar  (la 
G&oarène  ou  Chorènê  d'Isidore  de  Gharax,  la  Choara  de  Pline), 
dans  le  curieux  Mémoire  descriptif  de  la  route  de  Tekran  à  Meched, 
par  M.  Truîlhier,  publié  par  M.  Daussy,  pag.  9,  10,  1 1  et  1^. 
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lîea  de  châban  691  (juillet  1 1 96)  '  ;  un  grand  nombre  de  sol- 
dat^  périrent  de^  deui  côtés.  L*armée  du  khalife  fut  mise  en 
déroutie  ;  les  Kharezmiens  firent  un  butin  considérable,  et  le 
Kharean-Ghab  s*empara  d^Hamadah.  Il  tira  le  corps  du  viadr 
de  son  tombeau,  lui  fit  couper  la  tète  et  Tenvoya  à  Kharezm, 
répandant  le  bruit  qu'il  avait  tué  le  vizir  durant  le  combat 

(iSyli  j  ^^  ^^J^^^y*  Ensuite  Tacach  reçut  du  Kbora- 
çaa  des  nouvdles  qui  le  rappelèrent  dans  cette  province. 

Le  récit  de  Texpédition  de  Mouveiyed-eddin,  dans  £jou- 
vi^i  et  dans  Mirkhond,  diffère,  en  plus  d'une  circonstance, 
de  celui  que  ncms  venons  de  transcrire.  D'abord,  ces  deux 
auteurs,  avant  la  tentative  de  Mouveiyed-^din,  en  men- 
tionnent une  autre  omise  par  les  historiens  cités  plus  haut 
D'après  eux  ',  à  l'époque  où  Tacach-khan  marcha  vers  Sac- 
nao  J^liJUM^  son  fils  lounis-kban,  ayant  envoyé  des  ambas- 
sadeiHfs  auprès  de  son  jBrère  aîné  Nacdr^eddin  Mélic-Chah ,  lui 
aimonça  que  Tannée  de  Bagdad  se  dirigent  vers  Tlrac,  et 
qa*il  attendait  impatiemment  du  secours.  Mélic-Chafa  se  mit 
en  marche,  conformément  à  sa  demande;  mais,  avant  qu'il 
eàt  joint  son  frère,  celui-ci  avait  vaineu  l'armée  de  Bagdad.  » 
^18  loin*,  ils  ij<mtent  que  ilounis-khan,  ayant  été  atteint 
d'un  sud  d'yeux,  retourna  de  Hm  dans  lé  Kfaoraçan,  après 
avoir  laissé  Miac^ouc  dans  cette  ville,  en  qualité  de  naJS>  (Ken- 
tenant).  Pendant  l'absence  d'Iounis-khan,  Mouveiyedreddin, 

^  D*àprès  Aia-ed<itiB  (72  r.)  et  Mirkhond  (pag.  33),  ce  combat 
evA  lien  à  Meidécan. 

*  Ibn-Khaldoun  (tom.  VIII,  fol.  88  r.)  ajoute  ici:  fLe  sultan 
env^t  son  armée  vert  Ispahan  ;  il  s'en  empara  et  y  jdaça  son  fils  » 
(son  petit-fîts,  selon  Djouveîni,  fol.  73  v.  Mirkhond,  pag.  34  r.). 

'  Djihan  Cachai,  ms.  36  Ducaurroy,  fol.  71  v.  Histoire  des  saltans 
èa.  Kharezm  f  pag.  3o. 

^  Djihan  Cuchaî,  fol.  72  r.  et  v.  Mirkhond,  pag.  32,  33.  Dans  un 
autre  chapitre  de  son  ouvrage  ( (^UcL^ 3|  ^vÇUt  o^v^  J^^)  > 
ce  dernier  se  contente  de  dire  ^u^un  des  émirs  de  Tacach  tua  €ot^ 
lough  Inane<iy  à  Rei. 
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par  Tordre  de  Nacir,  se  dirigea  ver»  Tlrac-Adjein.  Catlough- 
Inanedj  se  rendit  dlspahan  à  Reï,  afin  de  se  concerter  avee 
Bfiadjouc  ponr  repousser  rarmée  de  Bagdad.  Lorsqu'ils  eu- 
rent passé  quelques  joiîn^  ensemblé^i  Miadjoitc  fit  périr  Cot- 
kMj^  et  eniroya  sa  tête  au  sultan,  représentant  qu'il  en  avait 
agi  amsi  parce  que  Codough  était  dans  Tintention  ^e  se*  ré^ 
volter.  Quoique  le  sultan  fàt  chagrin  de  ce  meurtres  et  y  re- 
connût un  symptôme  de  rébellion,  il  n  en  témoigtira  rien  à 
cause  de  la  circonstance  déticate  où  il  se  trouvait.  »  Les  deux 
auteurs  persans  ne  parlent  pas  des  nombreux  succès  <f  Ibn- 
Cassab;  as  se  contentent  de  dire  que  lorsque  ce  vizir  fut  ar- 
rivé à  Hamadan,  il  y  séjourna. 

n  me  paraît  difficile  d'admettre  leur  récit,  du  nttcûis  en  t(A 
qui  toudie  le  meinrtre  de  Codough  Inanedj.  En  eiet,  corn- 
oMat  supposer  que,  si  Tacacb  avait  pris  à  cœur  la  mort  de 
oe  prinee,  il  aurait  attendu  trois  ou  quatre  ans  pour  en  punir 
l'auteur,  surtout  lorsque  la  déiaite  de  l'armée  d'Ibn-CasSab 
lui  permettait  de  tourner  ses  armes  contre  Miadjouc  P  De 
plus,  ni  Djouveini,  ni  Mirkiiond  ne  pariât  de  l'^^^ptédîtion 
de  Seif*-ed<Û&Tbogrcl.  Le  premier  rac<»nl6  qu'apifès  la  àéitâie 
de  l'armée  d'Ibn-Cassab ,  i'afi^eg  Uiii^,  s'étant  entftfi  dé  bf 
cenrde  son  frère,  arHva>  de  l'Aaerbaidjan ,' auprès  du  ^1- 
tara  ;  que  celui-ci  le  traita  avec  considération  et  lui  aecorda 
]e  gouvernement  d*Hamadan  ^  Rachid^din  mentionne  la 
mort  de  Codough-Inanedj ,  mais  sans  en  rapporter  les  cir- 
constances. U  se  contente  de  dire  :  t  Lorsqu'il  lîit  mort,  les 
émirs,  l'armée  et  les  grands  de  Djiban-Febléran  se  rassen»' 
Uèrent  et  élurent  pour  chef  un  nommé  Gueuktcheh  *|^*.  » 
On  peut  conclure,  d'un  passage  d*Ala-èddin  Djouveïni,  que 
Miadjouc  avait  chassé  dlspahan  le  lieutenant  du  sultan  '. 

*  Djihm  Cuchai,  ms.  Ducaurroy,  fol.  72  v. 

>  Ms.68A,  foUiiav. 

^  Ms.  36  Ducaurroy,  fol.  7^  r.  me.  69,  fol.  8 1 .  Le  nom  de  ce  gou- 
verneur est  écrit  d'une  manière  fautive  dans  ces'deni  evomplaîres: 
le  premier  porte  QUbjjjt  et  le  second  ^Uk^jt. 
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Puisqu^ii  a  été  question  ci-deftsus  de  k  révolte  de  Mis* 
djouc ,  je  rapporterai  les  suites  de  cet  événement,  d*après  Ibn- 
Alathir  et  Ibn-Khaldoun,  afin  qu*on  puisse  comparer  le  récit 
de  ces  deux  auteurs  arfd>es  avec  cdui,  bien  plus  détaillé, 
d*Ala-eddin  et  de  Mirkhond.  Selon  Ibn-Alathir,  dans  le  mois 
de  rébi  premier  696  (mars  ii99)«  Tacach  marcha  vers  Rd 
et  d^autres  villes  du  Djébal,  parce  qu*il  apprit  que  son  ludh 
(lieutenant)  dans  ces  villes,  Bfiadjouc,  avait  renoncé  k  Tobéis- 
sance  qu  il  lui  devait.  Miadjouc  le  craignit  et  prît  la  fuite 
4evaat  lui.  Le  Kharezm-Clhah  le  poursuivit,  Tinvîtant  k  venir 
le  trouver  ;  Miadjouc  refosa.  La  {dupart  de  ses  compagnons 
demandèrent  Y  aman  au  Kharean-Chidi.  Miadjouc  arrrivadans 
unebAteaudu  Maiendéran»  (j[}(Ni)U  ^JU*  ^  iûJii,  ets*y 
fortifia.  Les  troupes  marchèrent  à  sa  poursuite^  s*emparèrentde 
la  forteresse  et  amenèrent  le  fugitif  devant  le  Kharean-Chah , 
qui  se  contenta  de  le  mettre  en  prison,  sur  Tintercesnon  de 
s<Mi  fi^. Tacach  écrivit  au  khalife,  qui  lui  envoya  des  kkilats 
pour  lui  et  son  fik  Cotb-eddin,  et  lui  confia  un  diptôme 
d*îitveititure  de  toutes  les  contrées  qui  étaient  entre  ses 
mains.  Ensuite  le  Kharean-chah  se  mit  en  mardie  pour  com- 
battre les  Mâahideh  (ou  Ismaéliens)  \ 

D*après  Mirkhond ,  ce  fut  seulemoat  dans  le  dernier  mms 
de  Tannée  696  (octdbre  1 199)  que  Tacach  entreprit  son  ex- 
pédition contre  Miadjouc*.  Selon  Rachid-eddin ,  au  con* 

'  Ibo-Ablliir,  t.  V,  fol.  sSS  r.  Ibn-Khaldoon ,  t.  VUI,  p.  89  r. 
Ce  dernier  dit  que  Tacach  se  mit  en  mardie ,  afin  de  reprendre 
Reî  et  It  Ejebal  sur  Ména^ic  i^^^Ua  et  les  Pèhlévaniens,  qui  s*é- 
taient  révoltés  contre  lui.  Si  telTe  fut,  en  réalité»  Tintention  de  Ta- 
cach, il  faut  supposer  qu*il  fut  empêché  de  Taccomplir,  dans  toute 
son  étendue,  par  la  guerre  quil  entreprit  suhséquenunent  contre 
les  Ismaéliens.  La  forteresse  du  Mazendéran  dont  il  est  question 
dans  les  deux  historiens  arabes,  n'est  autre,  ainsi  que  nous  rappre- 
nons d*Ala-eddin  Djouveîni  et  de  Mirkhond,  ^ne  la  câèbre  place 
forte  de  Firouzoonh.  On  peut  consulter,  sur  cette  forteresse ,  M.  Qua- 
tremère  (Histoire  des  Mongob,  pag.  376,  976)  et  The  jowrRol  of  tke 
royal  geù^ropkical  society,  tom.  VIII,  pag.  10s. 

*  Histoire  dei  sultMsda  Kkareim,  pg.  36.  Selon  AU-eddln  (ms. 
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traire  :  «  Dans  le  mois  de  rebi  premier  bgA ,  Tacach  apprit 
que  Miandjouc  ^j<U^>  qui  résidait  en  son  nom  dans  llrac, 
nourrissait  des  projets  de  révolte,  à  cause  de  Téloignement 
ou  il  se  trouvait  du  sultan.  Cdiui-ci  se  dirigea  vers  Rei,  afin 
de  combattre  Miadjouc  ^<^U«.  »  Quelques  lignes  plus  bas, 
le  même  historien  dit  que  le  sultan  prit  Ispahan,  et  la  donna 
à  son  fils Tadjeddin  Ali-Chah *.  Si  ce  détail  est  vrai,  il  faut 
en  condure  que  Tacach  nû  se  borna  pas  à  punir  Miadjouc , 
mais  qu*il  enleva  Ispahan,  soit  à  cet  officier,  soit  à  Gueuk- 
tcheh.  Un  fait  mentionné  par  Ibn-Âlathir,  vient  à  Tappui 
du  récit  de  Radiid-eddin.  D*après  le  chroniqueur  arabe,  lors 
de  la  mort  de  Tacach  (  ramadhan  5g6  =  i  aoo) ,  son  fils  Ali- 
Chah  se  trouvait  à  Ispahan.  Le  firère  de  ce  prince,  lé  Kha- 
renn-Chah  Mohammed,  le  manda  auprès  de  lui.  Ali-Chah  se 
mit  en  marche  pour  aller  le  joindre.  Les  habitants  du  Khora- 
çan  pillèrent  ses  trésors  et  ses  bagages.  Lorsqu*îl  fiit  arrivé 
auprès  de  son  firère,  celui-ci  le  mit  à  la  tète  des  troupes  du 
Khoraçan  et  lui  livra  Nîçabour  '. 

Il, 

SUR  soleIman,  fils  d^  berdjam. 

L*ancien  manuscrit  d*Ibn-Alathir  portant  ^jj  ^  (j^^^ 
et  i»>J  ^^',  et  Rachid-eddin,  Soleiman  ibn-Terham,  ^t 
^jj  *,  j^aurais  été  embarrassé  pour  déterminer  la  véritable 

36  Ducaurroy,  fol.  73  r.  1119.  68,  fol.  80  v.) ,  ce  fut  au  commence- 
ment du  printemps  de  Tannée  89 5  qae  Tacach ,  après  avoir  passé 
l*hiver  dans  le  Maiendéran ,  se  mit  en  marche  contre  Miadjouc.  On 
voit  qu  ici  Ala-eddin  Djouveîni  se  trouve  d*accord  avec  Ibn-Alathir 
et  Ibn-Khaldoun.  Nons  penchons  donc  à  regarder  la  date  de  rébi  pre- 
mier 595  comme  la  véritable. 
/  Ms.  68  A ,  fol.  1 1 1  r.  Cf.  Mirkhond,  pag.  38. 

*  Ms.  de  C.  P.  fol.  358  v.  (Cf.  Mirkhond ,  Histoire  des  suUms  da 
Kharezm,^^,  4i,  on  Histoire  des  suUans  Ghonrides,  pag.  56,  not  1.) 

»  Tom.  VI,  pag.  226. 

*  Ms.  68  A,  fol.  i33  r. 
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orthographe  du  nom  de  ce  chef,  si  je  n  «vais  trouvé  dans 
d^ftittres  passages  de  Bachid-eddin  la  mention  d*un  person- 
nage appelé  Sc^ïman-beii-Berdjam  ^jà  ^j ,  et  qui  est  évi- 
demment le  même  dont  il  s'agit  ici.  Je  n  ai  donc  pas  hésité  à 
écrire  Soleïman-ben-Berdjam.  Le  manuscrit  de  C.  P.  est  venu 
me  donner  raison  sur  ce  point,  car  il  offre  trois  fois  très-dis- 
tinctement la  leçon  ^jj.  Cette  même  leçon ,  ou  son  équivalent 
^jj ,  se  trouve  aussi  dans  deux  passages  différents  d'Ibn- 

Khaldoim  ^  Dans  un  de  ces  passages,  Solaîmân  est  désigné 
par  le  titre  d'émir  des  Turcomans  Ivanyeh  ^^  ^I^Oft  jfj»\ 
i:)Wjxi\,  et  dans  Tautre,  on  lit  qu'il  appartenait  à  la  tribu 
des  Turcmnans^  4^tyûft.  Le  même  nom  est  écrit  ainsi  dans 
une  de  nos  cc^s  d'Ibn- Alathir,  ««^  L»ûf  t ,  et  omis  dans  Fantre. 
Je  pencherais  à  lire  Ivaniyeh  AAît^u  avec  Ibn-Kbaldoim.  En 
effet,  nous  trouvons  ce  nom  mentionné  plusieurs  fois  dans 
rhistoire  de  TOrient,  au  xiii*  siècle. Nous  voyons  que,  après 
avoirlevéle  siège  deKhelath»àlafinde  Tannée. i a a6, le  sultaB 
Djelal-eddin  fut  rappelé  dans  rAzerbaîdjan  par  Tincursion 
d'une  horde  de  Turcomans ,  nommés  Ivaniyens ,  qui  pillaient 
les  habitants  et  dépouillaient  les  caravanes.  «Faisant  une 
marche  rapide,  il  les  atteignit  à  Timproviste  et  leur  coupa 
la  retraite  vers  leurs  montagnes  inaccessibks.  Les  Turco- 
mans Airent  entourés  et  passés  au  fil  de  Tépée.  Leurs  familles 
et  leur  riche  butin  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur,  qui, 
après  cette  expédition ,  se  rendit  à  Tebriz  *.  Ailleurs  *,  nous 
lisons  que,  dans  Tannée  laSi,  les  Mongols  saccagèrent  TA- 
zerbaîdjan,  passèrent  dans  le  pays  d'Erbil ,  firent  main  basse 
sur  les  Turcomans  Ivaniyeh,  les  Curdes,  les  Tchebourkans 
qui  T  habitaient. 

Mais  revenons  à  Soleïman-ben-Berdjam. 

'  Tom.  III,  fol.  598  V.  tom  VÏII,  fol.  81  r. 
^  Histoire  des  Mongols,  par  M.  le  baron  d'Obsson,  tom.  III, 
ag.  21,  22. 
^  M.  d'Ohsson,  op,  supra  /aurf.  pag.  69. 
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D  après  Ibn-Akibir  et  Réchid-eddin,  lorsque  Idoghiaidi 
arriva  dans  le  pays  d'Ibn-Berdjsm,  celoi-ci  valait  d*ètre  des- 
tilué^  par  Ninnr-lidin*  Allah  «  du  €OiDiiia»dement  de  sa  tribu, 
et  remplacé  par  son  frère  cadet.  Pour  se  venger  du  khalife, 
Soldman  envoya  un  message  à  Menguéli,  et  le  prévint  de 
l'arrivée  dldoghmieh.  Menguéli  expédia  en  hâte  un  détache- 
ment de  son  année,  qui  fondità  Timproviate  sur  Idoghmkh. 
Soleîman  aida  ks  assaillants.  On  sait  quel  fut  le  sort  dldogh- 
mieh. 

Un  savant  voys^eur  anglais,  M.  le  major  Rawlinson,  a 
donné  quelque»  détail^  'sur  un  personnage  af^pelé  Soleîman- 
Chah-Ahuh ,  qui  régna  dans  le  Curdistan  durant  la  poremière 
moitié  du  xin*  siècle*  Ce  personnage  me  parait  être  le  même 
que  notre  Soleîman-Chàh-ben^Berd^am.  D  après  le  géographe 
persan  Hamd*Allah*Mustaufi,  du  temps  de  SoleîmanrCbah, 
Bébar  était  la  capitale  du  Curdistan  '.  Selon  le  m^e^  écri- 
vain ,  les  contributions  levées  par  le  divim ,  dans  le  Curdistan , 
à  i*époque  de  So}eïman-Chah  %^  1 ,  montaient  à  près  de  deua^ 
cents  tomans  (deux  millions  de  dinars),  tandis  que,  du 
temps  du  géographe ,  elles  n'étaient  plus  que  de  vingt  tomans, 
quinze  cents  dinars  \ 

Le  même  écrivain,  dans  son  Tarikhi  GHzideh,  ou  Cknmiq9£ 
choisie,  et  Tauteiur  du  Çhçref^Nuneh^  ou  Histoire  des  (hrdes, 
ont  raconté,  avec  des  détails  circonstanciés ^  les  guerres 
que  Soleîman-Chah  soutint  contre  Vatabeg  du  Lovri  Cutchiikj 
ou  petit  Lour.  Je  crois  devoir  transcrire  ici  leur  récit  \ 

■  '  Journal  of  the  ro^al  geograpkical  society  oj  London,  tom.  X, 
pag.  67  et  68. 

*  Nozhet-el'Cohah ,  ms,  P.  127,  foi.  897  r.  D'après  M.  Rawlinson 
(ibid,  pag.  67),  Behar  n'est  plus  à  présent  qu'un  village  en  ruines 
sur  les  firontières  de  Djerosb  ou  Gerous  et  dïlamadan. 

'  Ms.  127,  fol.  396  V.  397  r. 

*  Tarikhi  Guzideh,  mss.  i5  Gentil,  fol.  244  r.  et  v.  a 45  r.  et  v. 
2^6  r.  9  Brueix,  fol.  i85  r.  et  v.  186  r.  Chère f  nameh,  ms.  persan 
34Ducaurroy,  fol.  i4  r.  et  v.  i5  r.  Au  lieu  de  ^^^li^^^Ttîuerchasf» 
ce  dernier  ouvrage  porte  i^j^y^.  «Lô^^et^^^yj  ^^j^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


180  JOURNAL  ASIATIQUE. 

fan^din-Giierchasf  ou  Guerdiasp,  fils  de  Nour-eddin-Mo' 
iMonmed,  qui  succéda  à  son  frère  Abou-Becr,  dans  le  gou- 
vernement du  petit  Lour,  épousa  la  veuve  de  ce  frère.  Mai- 
keh-Khatoun;  sceurde  Cbéhab-eddin-Soldonan-Ghah-Abouh 
•^t.  Hoçam-eddin-Khidâ,  filsdeBedr,  cousin  de  Guerchasp» 
qui  vivait  à  Bagdad,  ou  il  8*était  réfugié  dans  Tannée  6ai 
(ia34)f  ayant  appris  ces  événements,  se  rendit  dans  le 
Kbonsistan,  avec  l'intention  de  reconquérir  le  Louristan.  De 
la  première  de  ces  provinces ,  il  marcha  contre  Guerchasp,  à  la 
tète  d*une  armée  considérable.  Iz^^din-Gu^vhasp  ne  voulait 
pas  lui  résister,  et  était  disposé  à  lui  abandonner  la  royauté 
sans  combat;  mais  ses  sceurs  s*y  opposèrent  et  lui  dirent  : 
•  Si  tu  ne  vas  pas  au-devant  de  lui  pour  le  combattre,  nous, 
quoique  femmes ,  nous  nous  comporterons  en  hommes  ^.  » 
Guerchasp  partit  pour  la  guerre,  contre  son  gré.  Les  deux 
armées  en  étant  venues  aux  mains ,  la  plupart  dès  Lours 
passèrent  du  oôté  de  Rhalil,  et  Guerchasp  fut  mis  en  dé- 
route, n  résolut  de  se  retirer  dans  une  forteresse,  où  se 
trouvait  sa  femme  Mâikeh-Khatoun  ;  mais  Kfaalâ,  ayant  été 
informé  de  ce  projet,  envoya  un  détachement  qui  interdit  à 
Guerchasp  Taccès  du  château.  Bientôt  Khalil  arriva  en  per- 
sonne, fit  Guerchasp  prisonnier  et  lui  garantit  la  rie  sauve; 
puis  il  fit  le  siège  du  château.  Au  bout  de  trob  jours,  Hâikdi- 
Khatoun  ouvrît  les  portes  de  la  place,  sur  Tordre  de  son  mari. 

Khdil  fut  afiermi  dans  la  souveraineté  de  la  contrée,  et 
désigna  Guerchasp  pour  son  successeur);  au  bout  d^une 
année,  il  manda  ce  prince  k  sa  cour.  MélikehKhatoun  s'op- 
posa au  départ  de  son  mari;  mais  Guerchasp,  sourd  aux 
craintes  de  la  princesse,  se  rendit  sans  armes  auprès  de 
Khalil.  Celui-ci  donna,  au  même  instant.  Tordre  de  le  tuer. 
Mélikeh-Khatoun  envoya,  en  secret,  auprès  de  son  frère 
Soleîman-Chah-Abouh,  ses  fils:  Choudjâ-eddin-Khordiid, 
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Seif-eddin-Roustem,  Nour-eddin-Mobammed,  qui  étaient  en- 
core dans  Tenfance.  Pour  ce  motif,  une  ai  violente  inimitié 
s^éleva entre Khalil  et  Sddman-Giah.ipie,  en  un  seul  mois, 
ils  en  vinrent  trente  et  une  fois  aux  mains.  A  la  fin ,  Soleîmaa- 
Chah  fut  mis  en  déroute.  Le  château  de  Béhar,  jlf^,  et  une 
portion  du  Oirdistan  tombèrent  dans  la  puissance  des 
Lours.  Au  bout  de  quelque  temps,  Soleîman  rassembla  de 
nouveau  une  armée,  et  combattit  Khalil,  dans  un  endroit 
appelé  DekUz  *  (le  vestibule)  jJUij^  o-yjfA*  *^tju»^. 
le  mit  en  déroute  et  s*eD  retourna.  Khalil  rayant  suivi,  afin 
de  se  venger  de  cette  défieiite,  tua  son  fi*ère  (hnar-Beig,  avec 
plusieurs  de  ses  pxMshes.  Soldman-Ghah  se  rendit  à  Bagdad 
pour  demander  du  secours ,  et  en  revint  avec  une  armée  de 
soixante  mille  hommes.  Khalil,  avec  trois  mille  cavaliers  et 
neuf  mille  iSeuntassins,  le  combattit  dans  la  plaine  deChabour, 
«yld  (Cheref'Nameh,  Nichabour,  j^^^Uuî  ).  L'armée  de  So- 
leiman  iiit  d*abord  mise  en  déroute;  mais  cdui-ci  tint  ferme, 
et  donna  aux  fuyards  le  temps  de  se  rallier.  Khalil  avait  juré 
par  le  serment  du  divorce  J^^  *\>j^  *>^^^j^  ij'^^^^  d*être 
vainqueur  ou  de  périr.  Les  ennemis,  Tayant  entouré,  le  tuèrent. 
On  apporta  sa  tète  à  Soleiman-Giah,  et  Ton  brûla  son  corps. 
Soleiman-Ghah  dit :.« Si  on  me  lavait  amené  vivant,  je  lui 

^  On  trouve ,  sur  les  cartes  du  major  Rawlinson  et  de  M.  Layard , 
une  localité  appdé  Deh^Lix  et  située  sur  la  rivière  Tayio  (JoanuU 
of  ike  nyal  géographical  sqciety,  tom.  IX  et  XYI).  Diaprés  le  pre- 
mier de  ces  deux  savants  voyageurs,  c'est  à  DehUx  que  la  tecoode 
route,  conduisant  de  Disfoul  à  Khorrem  Âhad,  en  huit  marches  de 
caravane,  rejoint  le  grand  chemin  (ibid.  tom.  IX,  p.  98 ). 

'  Cf.  sur  cette  formule  de  serment  un  passage  de  Novdri  publié 
par  Silvestre  de  Sacy ,  Ckrestomathie  arabe,  deuxième  édition,  1. 1 , 
pag.  48.  Puisque  j*ai  cité  ici  ce  remarquable  ouvrage  de  M.  de 
Sacy,  je  profiterai  de  cette  occasion  pour  présenter  deux  courtes 
observations  sur  deux  autres  passages  du  même  recueil.  On  lit 
dans  un  extrait  du  pseudo  Fakbr-eddin  Razi  (ibid.  pag.  63)  que, 
quand  Tarmée  mongole,  commandée  par  Badjou ,  eut  passé  le  Tigre 
à  Técrit,  se  dirigeant  vers  la  partie  occidentale  de  Bagdad,  une 
foule  de  gens  accoururent  du  Dodjeïl  et  des  cantons  nonunés 
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aurais  accordé  la  vie  sauve,  c50Ô3;^t  q^  ifi^.  *o^j  'j^t^' 
^^1^  (j\j»\  Ij^t;  êl  il  improvisa  ce  rouhaî  : 

«Le  malheureux  Khalîl  (fils  de)  Bedr,  étant  devenu  tout 
éperdu,  a  semé  dans  son  âme  la  semence  du  désir  de  Béhar; 
le  démon  [div)  de  sa  convoitise  cherchait  à  s'emparer  du 
royaume  de  Soleîman  ;  mais  il  a  péri  de  la  main  des  dives 
de  Soleîman  (Salomon).  » 


^mU 


o^j.^  y^  ifj^  f^ 


* '^^-^^^^^  O'^^    O^jrt^  O^J^  Ouîl 

Ishaki,  Nahr  al-Mélic  et  Nahr  Iça,  et  entrèrent  dans  la  ville  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  M.  de  Sacy  a  fait  observer  dans  une 
note  (pag.  74),  qu'il  n'avait  trouvé  anoan  renseignement  sar  le 
canton  nommé  hhaki.  Grâce  «nx  nombreuses  explorations  dont  le 
littoral  du  Tigre  a  été  Tobjet,  depuis  dix  ou  douse  ans,  de  la  pari 
d officiers  et  de  voyi^eurs  anglais,  je  puis  offrir  quelques  détails 
sur  ce  point.  Nous  apprenons  du  docteur  J.  Ross,  que  le  Khiyat  el- 
Sonk ,  ou  Isbaki ,  est  un  aqueduc  d  une  grande  antiquité ,  qui ,  dit-on , 
se  sépare  du  Tigre  près  de  Tékrit  (Journal  oj  the  royal  geographicàl 
socUfy,  tom.  IX,  pag.  443).  Les  anciens  de  B^ed  donnèrent  au  lieu- 
tenant H.  lUosse  Lyocb  les  renseignements  suivants  sur  Tlsbaki  : 
Auprès  du  Siddi.nimrod  (ou  Muras  Medim)  se  trouve  un  canal  ap- 
pdé  Isbaki  ;  il  ne  se  rend  pas  à  TËuphrate,  mais  descend  à  travers 
la  contrée  jusqu'à  ce  qu  il  se  perde  auprès  de  Bagdad  (  JoamoZ  rftiu 
royal  geographicàl  sociefy^  ihid,  p.  474)*  De  {^us ,  on  lit  dans  Aboul- 
féda  (  Géographie  y  édition  de  MM.  Reinaud  et  de  Slane,  pag.  289)  : 
«au  midi  et  k  Touest  de  Técrit,  se  trouve  le  Nabr-Ishaki,  qui  fat 
creusé,  sous  le  règne  de  Moutévekkil,  par  Isbak,  fib  dlbrabim^ 
maître  du  guet  jti^j^  c>^to  de  ce  kbalife.  Cest  Textrème  fron- 
tière du  Sévad  de  Tlrac.  »  Dans  un  antre  extrait  du  pseudo  Fakhr- 
eddin  Razi  (Chrestomathie  arabe  ^  tom.  I,  pag.  89),  on  trouve  la 
mention  d*uii  personnage  nommé  le  roi  Imaïu-eddin  Yabia,  fils 
dlftikbar-eddin.  Le  savant  traducteur  a  fait,  sur  ce  passage,  une 
^eit  ainsi  conçue  :  «Au  lieu  de  traduire  iA)X\  par  U  roi,  j'avais 
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Cet  événement  arriva  dans  Tannée  64o  (  ia4a*3). 

Le  frère  de  Khalil,  Maçoud ,  s'enfuit  à  la  cour  de  Mangou* 
Caan  et  adressa  à  ce  prince  une  requête  ainsi  conçue  :  «  Comme 
depuis  longtemps  je  suis  Tami  sincère  de  votre  pniâttote 
famille,  on  a  assisté,  de  Bagdad,  noire  ennemi.  >  H  deman- 
dait une  armée.  Mangou  l'envoya  auprès  d'Holagou-^Khan, 
dans  riran.  Lorsque  le  prince  mongol  marcha  contre  Bagdad , 
Maçoud  demanda  à  Holagou  qu'on  lui  livrât  Soleiman-Chab. 
Le  khan  répondit  :  t  Ceci  est  une  matière  importante.  Dieu 
connaît  mieux  ce  qu'il  en  est,  to^ih.  fwt  is>^j^ï\s^  ^t 
txj\^  jjX^-  Lorsque  Bagdad  eut  été  pris  et  Soleiman-Chah 
mis  à  mort  \  Bedr-eddia-Maçouddemanda  les  adhérents  et  les 

regardé  d'abord  ce  mot  comme  fidsant  partie  du  nom  d*imcim- 
eddin;  mais  cela  ne  peut  pas  être.  Il  faut  donc  supposer  que  cet 
Imam-eddin  Yahya  est  un  petit  souverain  qui  ne  nous  est  pas  connu.  » 
Silvestre  de  Sacy  a  accordé  une  confiance  trop  expticHe  au  titre  de 
mille.  Ce  mot,  il  est  vrai ,  signifie  rw,  dans  son  accception  primitive  ; 
mais  Ton  sait  qu'il  se  donnait,  sous  la  dynastie  mongole,  anx  in- 
tendants des  provinces.  (Voyez  M.  le  baron  d'Ohsson,  op.  snp»  land. 
tom.  IV,  pag.  4,  note  4;  Cf.  ibid,  tom.  III,  pag.  ia8,  376.)  Déjà, 
sons  la  dynastie  kharezmienne,  le  titre  de  mélic  était  celui  d'une 
classe  d  officiers  qui  tenaient  le  milieu  entre  les  émirs  et  les  khans. 
(Voyez  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mongols,  pag.  88,  note; 
M.  d'Ohsson,tom.  Ill,  pag.  8,  38  et  69;  cf.  Mirkhond,  Histoire 
des  sultans  du  Kharezm,  pag.  1  i3.)£n  second  lieu,  j'ai  trouvé,  dans 
un  célèbre  historien  persan,  quelques  détails  sur  le  méUc  Imam* 
eddin  Yahia.  Ce  personnage  appartenait  à  une  des  plus  illustres  mai- 
sons de  Cazouin,  celle  d'Iflikhar- eddin  Mohammed  Becri,  qui 
descendait  d'Âhou-Becr  Siddic.  Il  s'appelait  Mélic  Saîd  Imam-eddin 
Yahia.  Son  frère,  Mélic  Saîd  Iftikhar-eddin  Mohammed,  fils  d^Ahou- 
Nasr,  avait  été  nonuné  gouvemenr  du  touman  de  Cazouin,  par 
Mangou,  ai  65i  (1  s 53).  Imam-eddin  lui  succéda  dans  et  poste,  en 
l'année  678  (1279-80).  Par  la  suite,  il  devint  gouverneur  de  tout 
rirac  Âdjem  et  mourut  à  Bagdad  dans  le  mob  de  rébi  second  700 
(i3oi).  (Tarikhi  Guzideh,  huitième  section  du  chapitre  sixième, 
ms.  9  Brueix,  fol.  3oi,  v.  3oa  r.) 

*  On  peut  consulter,  sur  les  derniers  événements  de  la  vie  et 
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domestiques  de  Soleiman-Chah.  Us  lui  furent  remis.  Il  les 
amena  dans  le  Louristan  et  les  traita  convenablement.  Lorsque 
Bagdad  fut  redevenu  florissant,  il  leur  donna  Toption  d*y  re- 
tourner ou  de  rester  dans  le  Louristan,  où  il  les  marierait 
à  des  personnes  de  sa  famille. 

Deux  auteurs  persans,  Hamd-Allah-Muslaufi  (Tarikhi  Gu- 
zideh,  ms.  g  Brueix,  fol.  217  9  v.  280  r.) ,  et  Amin-Ahmed-Razi 
{H&fl  iclim,  ms.  1 7  Brueix,  f.  388  v.) ,  font  mention  d*un  poète 
persan  qui  (ut  protégé  par  Soleîman-Chah ,  et  chanta  les 
louanges  de  ce  prince.  Je  crois  devoir  rapporter  les  paroles 
de  ces  deux  écrivains,  en  commençant  par  Hamd-Allah,  le 
plus  ancien  des  deux  :  Etsir-eddin-Aum^ni.  Auman  est  un  vil- 
lage dans  le  canton  d^Alem,  qui  dépend  d^Hamadan.  Etsir- 
eddin  fut  le  panégyriste  de  Sol^man-dhah-Aboufa ,  prince  du 
Curdistan. 

(^f«x-v*  (0  JL*t  o-p^'U^  o-»f  <^3  (jUy  ^uy  ^.o^\^\ 

«  Etsir-eddinAumani  a  été  connu  et  célèbre  en  son  temps, 
par  la  vivacité  de  son  caractère  et  la  facilité  de  sa  parole. 
Auhan  [sic)  est  une  bourgade  des  environs  d'Alem,  un  des 

sur  Texécation  de  Soleîman-Ghah ,  Racbid-eddin ,  Histoire  des  Mon- 
gols de  la  Pêne,  pag.  à33,  345,  246,  347*  sBS,  379,  2SZt  sgS, 
397,  399  et  M.  le  baron  d'Obsson ,  op.  sup,  laad  tom.  III ,  pag.  311, 
216,  330,  339,  334,  336,  337. 

^  On  voit,  par  ce  passage  et  par  le  suivant,  que  M.  Vuilers  a  eu 
tort  de  supposer  qu'il  fallait  lire  Jlc,  au  lieu  de  Jlcl,  dans  un 

passage  de  Mirkhond  publié  par  lui  (Historia  SeUsehakidarum, 
pag.  2o5).  La  vraie  lecture  est  mise  bors  de  doute  par  un  passage 
du  Mancid  eUIitila^  dont  voici  la  traduction  :  «  Al-iJeni  J^ûfl.  Ce 
mot,  qui  signifie  «qui  a  les  lèvres  fendues,  >  est  aussi  le  nom  d'un 
canton  considérable  entre  HamadanetZendjan,  dans  le  Djebal.  Les 
Persans  rappellent  Alemr  jil  ;  les  catihs  (écrivains)  écrivent  ce  mot 
Âl-Alem  Jlcûfl.  La  capitale  de  ce  canton  est  Derguzin.»  (Uylen- 
broëk,  Irwœ  Persicœ  Descriptio ,  patg.  63.) 
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cinq  cUsIricts  qui  relèvent  d'Hamadan.  Avant  la  conquête  de 
Bagdad  par  Holi^u-Khan,  Etsîr-eddin  vivait  auprès  de 
Soleiman-Chah,  un  des  lieut^tiants  de  Mostadm.  Il  composa, 
à  la  louange  de  ce  prince*  de  brillantes  poésies.  » 

^\  c^lj-i  jt  «a>-*-!t  <-»>i  o^J  '-b-^  ^j^  ok>4^^^ 


BIBLIOGRAPHIE. 


Le  second  et  dernier  volume  du  Dictionnaire  français-turc 
de  M.  Bianchi ,  à  V usage  des  agents  tUplomati^ues  et  consulaires 
et  des  voyageurs  dans  le  Levant,  etc.  deuxième  édition,  vient 
de  paraître.  Dans  cette  édition ,  qui  se  compose  de  2  v(rf. 
in-8*  de  plus  de  a,3oo  pages  d'impression,  Tauteur  n*a  rien 
négligé  de  tout  ce  qui  pouvait  Tapproprier  à  Tusage  des  Fran- 
çais qui  étudient  le  turc ,  et  des  Turcs  qui  apprennent  le 
français;  à  cet  effet,  le  nouveau  Dictionnaire  français-turc 
contient  tous  les  mots  d'usage  général  dans  la  langue  française, 
accompagnés  de  l'indication  du  gçnre  et  de  l'espèce,  leur  signi- 
fication rendue  en  tare  avec  les  caractères  arabes,  et  leur  pro- 
nonciation en  lettres  françaises ,  les  mots  arabes  et  persans  avec 
VinOeation  de  leur  origine  toutes  les  fois  guils  sont  usités  en  turc. 
L'indication  des  pluriels  irréguliere  arabes,  celle  des  plurieb  ré- 
guliers, lorsqu'ils  sont  plus  piardculièrement  usités  en  turc;  l'em- 
ploi des  mots,  au  propre  et  au  figuré,  avec  leurs  acceptions  di- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


186  JOURNAL  ASIATIQUE. 

venu;  let  têrelies  de  pratique  et  de  jurisprudence,  hs  mets  lei 
plus  nécessaires  dans  le  commerce,  les  sciences  et  les  arts;  les 
dignités  anàeiaes  et  modernes  de  l'empire  ottoman,  appartenant 
à  l'ordre  religieux,  civil  et  militaire;  les  mois  nouvellement  in- 
troduits par  suite  des  réformes  de  l'empire;  les  noms  historiques, 
bibliques  et  patronymiques  ;  enfin  un  grand  nombre  de  désigna- 
tkmê  de  pays  t  de  villes,  de  fleuves,  d'îles,  die  monttynes,  etc. 
appartenant  à  la  géographie  générale,  et  plus  particulièrement  à 
celle  de  l'Orient 

Le  Dictionnaire  de  M.  Blanchi,  indépendamment  des  ma- 
tières qui  lui  sont  propres,  résume  tout  ce  que  les  ouvrages 
du  même  genre  publiés  à  l'étranger  peuvent  contenir  d'es- 
sentiel et  d'utile;  il  a,  de  plus,  l'avantage,  sur  ces  derniers, 
d'être  plus  riche  de  mots.  Par  la  commodité  de  son  formai 
et  la  modicité  de  son  prix,  ce  dictionnaire  est  le  guide  qui 
convient  le  plus  aux  voyageurs;  il  est  également  le  lexique  le 
mieux  approprié  à  l'usage  des  écdds  pour  l'enseignement  du 
turc  en  France,  et  du  français  au  Caire  et  à  Constantinople. 

Le  prix  du  nouveau  Dictionnaire  français-turc  de  M.  Blan- 
chi est  de  60  francs  les  deux  volumes;  il  se  trouve  chez  l'au- 
teur, rue  Saint-Benoit  n*  a5 ,  et  chez  les  principaux  libraires 
de  la  France  et  de  l'étranger.  On  trouve  également  chez  ces 
dermers  le  Dictionnaire  turc-français  en  a  vol.  in-8*,  et  le 
Gnide  de  la  conversation  en  français  et  en  turc,  1  vol.  in-S*, 
du  même  auteur. 


Essai  sur  l^histoire  de  lunstruction  publiqds  en  Chuie  et  de  ia 
corporation  des  lettrés  depuis  les  anciens  temps  jusqu'à  nos 
jours,  par  M.  Edouard  Biot.  Seconde  partie  in-S**  de  4ôo  pages. 
Paris ,  Benjamin  Duprat,  libraire ,  rue  du  cloître  Saint-Benoit,  n*  7 . 

1' 
Cetle  seconde  partie  complète  l'ouvrage  dé  M.  Ed.  Biot , 
deat  la  première  partie  a  paru  en  iS45.  Wihè  expose,  d'après 
les  textes  originaux,  les  modifications  de  l'enseignement 
public  en  Chine  d^niis  le  m*  siècle  de  notre  ère  jusque 
l'époque  actuelle,  l'histoire  des  collèges  supérieurs  et  in- 
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£&rieurs  établis  pour  les  études  morales  et  littéraires,  ainsi 
que  cdle  des  é<x>le8  spéciales  fondées  pour  renseignement 
des  lois,  des  mathématiques  et  de  la  médecine.  On  y  voit  le 
développement  des  concours  civils  et  militaires  sous  lès  diffé- 
rentes dynasties,  les  abus  qui  se  sont  successivement  intro- 
duits dans  cette  belle  institution ,  et  les  divers  modes  suivie 
pomr  Tadoûssion  aux  places  administratives*  L*hisloiré  des 
lettrés  ou  gradués ,  qui  forment  la  haute  dasse  de  lA  popu^ 
lation  chinoise ,  est  ainsi  représentée  dans  toutes  se^  phases ,  à 
l'aide  des  ordonnances,  rapports  ♦  requêtes  et  autres  docu- 
ments consignés  dans  YVa-haî,  le  Wên-Âian'thdung'kkao  et 
son  suppléent.  Un  résumé,  placé  à  la  fin  de  Touvrage  de 
M.  Éd.  Biot,  permet  d'embrasser,  d'un  seul  coup  d^cBÎl,  les 
principaux  résultats  de  son  long  travail ,  et  d'apprécier  l'im* 
menae  influence  exercée  par  l'institution  des  concours  sur  la 
constitution  sociale  de  la  Qiine. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES- 
SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  JANVIER  1847. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  réàac 
tion  en  est  approuvée. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  prince  Michel  Ba- 
ratayeff,  annonçant  l'envoi  d'un  médailler  géorgien  et  de 
planches  de  cuivre  propres  à  calquer  des  médailles.  -Cette 
lettre  contient  l'explication  du  procédé  de  M.  le  prince  Ba- 
ratayeff.  Le  conseil  adresse  ses  remerciments  au  prince  et 
décide  que  sa  lettre  sera  imprimée. 
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On  lit  une  lettre  de  M.  Thomas  Latt^,  lieutenant  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  des  Indes,  à  Calcutta,  annonçant  1  envoi 
de  livres.  Le  secrétaire  donne  lecture  d*une  note  manuscrite 
de  M.  Latter,  dans  laquelle  il  rend  c(niq>te  de  la  destruction 
des  fresques  des  caves  d*Ajanta.  Le  ccmseil  décide  cjue  cette 
note  Ben,  imprimée. 

M.  Bany,: officier  de  la  garde  municipale,  est  nommé 
marbre  de  la  Société. 

M.  Reinaud  propose  de  nomm^  M.  Dozy,  sous-bibliothé- 
caire k  Leyde,  membre  étranger  de  la  société.  Un  membre 
appuie  la  proposition ,  tout  en  exprimait  le  désir  que  la  so- 
ciété réduise  peu  à  peu  le  nombre  des  membres  étrangers  à 
trente.  Cette  proposition  est  adoptée.  On  nomme  commissai- 
res, pour  la  présentation  de  M.  Dozy,  MM.  Reinaud  et  Mohl. 

M.  de  Lcmgpérier  communique  au  conseil  une  lettre  de 
M.  le  colonel  Mouton,  relative  k  une  inscription  par  lui  prise 
près  la  ville  de  Pentara.  Renvoyée  à  la  commission  du  jounud. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Par  Fauteur.  A  grammar  of  the  language  of  Burmak,  by 
Thomas  Latter,  lieutenant.  Calcutta,  i845,  in-A"*. 

Par  le  même.  A  note  on  Booddhism  and  the  cave-temples  of 
India,  by  Th.  Latter.  Calcutta,  i844t  în-8*. 

Par  l'auteur.  Lettre  à  M.  Lenormant  sur  les  antiquités  chré- 
tiennes de  la  Chine,  par  M.  Reinaud. 

Par  M.  le  prince  Baratayeff.  Un  médailler  géorgien  en  cinq 
feuilles,  avec  un  petit  feuillet  d'essai  et  deux  planches  de 
cuivre. 

Bultetin  de  la  Société  de  géographie,  n'  d'octobre  i846. 

Journal  des  Savants,  n"*  de  décembre  18&6. 
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NOTICES 

Sur  les  pays  et  les  peuples  étrangers ,  tirées  des  géographies 
et  des  annales  chinoises;  par  M.  Stanislas  Julien. 

(  Suite.  ) 


IV. 
OÏGOURS- 


II. 

KAO'TCH'ANG  (PAYS  DÈS  OÏGOURS). 

EXTRAIT    DE    MA-TOVAN-LIN ,  LIV.  SaG,  FOL.  1  1  ET  SDIV. 

Le  pays  de  Kao-tch'angy  appdé  anciennement  Tclié^ 
Èsè-ihsien'wang'kouè,  le  t*oyaume  antérieur  (oriental) 
de  TcKè-ssè,  et  TcKê-ssë4ieoU'wang'hoaë ,  le  royaume 
postérieur  (occidental)  de  Tché-ssé,  entra  en  relations 
avec  la  Chine  du  temps  des  Hàn.  La  partie  orientale 
s  appelait  encore  Thsien-pou,  ou  la  horde  antérieure. 
Elle  avait  pour  capit^e  la  ville  de  Kiao-ho  ou  la  ville 
IX.  iS 
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da  confluent  (appelée,  du  temps  de  Ma-touan-lin, 
Kiao-ho-klnn).  On  iappeiait  ainsi  parce  quelle  était 
entourée  par  le^  deux  bras  d*une  rivière.  Le  royaume 
oriental  est  éloigné  de  8100  lis  (810  lieues)  de 
Tchang-'an;  sa  population  se  compose  de  i5oo  fa- 
milles. On  compte  1 80  lis  (1 80  lieues)  du  sud-ouest 
(de  la  ville)  à  la  résidence  du  Toa-hoa  (c est-à-dire  du 
généralissime  chinois  de  la  Tartarie) ,  où  demeurent 
aussi  le  Tchang-chi,  ou  lieutenant  du  Tou-hoa,  et  le 
Meon-ssé-kiao-weî,  ou  inspecteur  temporaire  du  Si-yu. 
Elle  est  à  3o  jours  de  marche  de  Tan-hoang.  Le  ter- 
ritoire du  royaume  oriental  a  3oo  lis  (3o  lieues)  de 
1  est  à  l'ouest,  et  5oo  lis  (5o  lieues)  du  sud  au  nord. 
De  tous  côtés,  il  est  entouré  d*un  grand  nombre  de 
hautes  ^montagnes. 

Le  royaume  postérieur  ou  ocddental  a  pour 
capitale  la  ville  de  fVoJfrthou-kon  (aujourd'hui,  dit 
Ma-touan-lin ,  c'est  la  ville  de  Poa-tcKing ,  ou  la  ville 
de  troisième  ordre  Pou-haî-hien,  dépendant  du  dé- 
partement de  Pe-thing).  Il  est  éloigné  de  8,900  lis 
(890  lieues)  de  Tchang-an;  sa  population  se  compose 
de  600  familles.  On  compte  i,îi3o  lis  (iîi3  lieues) 
du  sud-ouest  de  la  capitale  jusqu'à  la  résidence  du 
Toï^'hou,  cest-à-4ire  du  généralissime  chinois  de  la 
Tartarie.  Au  nord,  ce  p^ys  est  limitrophe  de  celui 
4^  Hiong-non,  Dans  la  qviatrièii^e  année  de  ^a  pé- 
riode Tcïdng^o,  du  règjfie  de  fFou-ti,  de  la  dyç^stie 
dçs  H(^n  (90  ^  ans  avant  J.  C),  on  envoya  MorAong, 
du  titre  de  Tchong-lKhlieoa,  ^vçc  ot^^  de  se  omettre 

^  C'est  par  erreur  que,  pa^  5i ,  on  a  imprimé  ^  au  lieu  de  90. 
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à  ia  tête  des  troupes  des  divers  états,  et  d'investir  ie 
royaunie  de  TcKê-ssè,  Ce  ftit  la  première  agression 
du  gouvernement  chinois.  Le  roi  de  TcKê-ssê  fit  sa 
soumission.  Quelque  ten^  aprè$,  Oa-hmeî,  roi  de 
ce  pays,  fit  alliance  avec  les  Hiong-noa  et  leur  in- 
diqua les  moyens  de  fermer,  la  route  aux  Chinois. 

Sous  le  règne  de  Tchachti  (de  Tan  86  à  74  avant 
J.  C),  les  Hiong-nou  envoyèrent  4,ooo  cavaliers 
pour  former  une  colonie  miiittaire  dans  le  pays  de 
Tch'é-ssê. 

Dans;  la  deuxiènç^e  année  de  1^  péjjîode  Ti-tsié 
(fan  68  avant  J,  C),  Tepapereur  Siouan-ti,  des  Hàn, 
envoya  Tching^-yen,  du  titre  de  Chi-la^g  (sorte  de 
secrétaire  du  palais),  et  Ssé-mct^hi,  du  titi^e  de  Kiao- 
vfï  (officier  des  gfu*de^  du  corps),  avec  ordre  de 
diriger  sur^ia-Zî^  une  troupe  de  criminçis  qu'il  avait 
gi*aciés,  et  de  les  y  éta^iir  conuode  colons,  afin  d'a- 
masser de  grandes  provisioi^ç  de  grains  et  de  se 
mettre  en  état  d'attaquer  le  royaume  de  TcKê-ssë. 
A  l'automne,  dès  que  la  récolte  fut  terminée,  Ssé- 
ma-hi  prit  une  partie  des  troupes  de  tous  les  petits 
états  possédant  des  yiUes  murées,  afin  d'attaquer, 
avec  ces  fqorces  réimies,  le  royaume  de  TcVê-ssê. 
B  marcha  contre  la  viUe  de^  JÇiVo-Ao  et  1^  prit  d'as- 
saut ;  le  roi  se  tenait  encQre  dans  la  forteresse.  HeiA- 
Teusement  qu'à  cette  époque  le  général  Sséma-Hi, 
n(ianqu^nt  de  vivres,  (ut  obligé  de  i^etourner  dans 

^  Sous  les  Hàn,  ce  pays  répondait  à  celui  qui  est  situé  aujour- 
d'hui sur  la  rive  septentrionale  de  la  rivière  Ertfono-gool.  (Cf.  7%af- 
tsi9ff'i-tMS'tçhi,  liv.  CCCCXVH.) 
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les  champs  de  Kiti-li.  Après  là  récolte,  il  revint  at- 
taquer la  ville  de  Chi-tch'ing  (nom  que  reçut  la  ville 
de  Kiaxhho  sous  le^  second  JVeî)  ;  mais  le  roi  monta 
sur  un  cheval  rapide  et  s'enfuit  chez  les  Ou-sun.  S^- 
tna-hi  s  en  retourna  et  établit  des  colons  militaires 
dans  le  pays  de  Kiu-li  et  de  TcKé-ssê,  et  y  amassa 
une  plus  grande  quantité  de  grains  afin  de  pouvoir 
pacifier  les  royaumes  de  l'ouest  et  envahir  le  terri- 
toire des  Hiong-non. 

Les  grands  officiers  des  mong-nou  dirent  alors  : 
t(  Le  pays  de  Tcliè-ssè  est  très-fértile  et  il  est  voisin 
du  nôtre.  Si  les  Hàn  (la  Chine)  s'en  emparent,  et 
qu'ils  amassent  d'immenses  quantités  de  grains,  ils 
ne  manqueront  pas  de  faire  du  mal  à  notre  royaume  ; 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  lutter  avec  eux 
(pour  les  en  empêcher).  »  Ils  envoyèrent  un  corps 
de  cavalerie  qui  attaqua  Ssé-ma-hi.  Ce  général  se 
mit  à  la  tête  des  colons  militaires,  et  défendit  vail- 
lamment la  ville  de  Tch%ssè,  Les  Hiong-noa,  qui 
avaient  investi  la  ville,  levèrent  le  siège  au  bout  de 
quelques  jours. 

"  Ssé-ma-hi  adressa  à  l'empereur  un  mémoire  où 
il  disait  :  w  Le  royaume  de  TcKè-ssê  est  éloigné  d'en- 
viron 1,000  lis  (loo  lieues)  de  Kin-li;  il  en  est  sé- 
paré par  des  montagnes  et  un  fleuve;  au  nord,  il 
est  voisin  des  Hiong-rwu.  Il  résulte  de  cette  position 
que  les  troupes  chinoises  qui  résident  à  Kin-li  ne 
peuvent  lui  prêter  secours.  Je  désire  qu'on  aug- 
mente les  colons  militaires.  » 

En  conséquence,  Kian-sàu,  fils  aîné  du  ci-devant 
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roi  de  Tch'ê-ssè,  qui  résidait  à  Yen-khi^ ,  fut  nommé 
roi.  On  fit  émigrer  tous  les  habitants  de  TcKé-ssè^ 
afin  qulls  allassent  coloniser  Kia-li,  et  Ion  donna 
aux  Hiong-noa  lancien  pays  de  Tch'ê-ssè.  Le  roi 
de  Tch'é'Ssê,  pouvant  établir  des  rapports  de  bon 
voisinage  avec  les  officiers  dont  la  nouvelle  colonie 
était  remplie,  rompit  toute  relation  avec  les  Hionq- 
nott,  et  se  trouva  heureux  d'entretenir  un  commerce 
intime  avec  les  Chinois. 

Quelque  temps  après,  on  nonima  des  Meon-ssé- 
kiaO'Weî  (ou  commissaires  mobiles)  pour  veiller  siu* 
cette  colonie  militaire.  Ils  résidaient  dans  Tancien 
pays  de  Tck'è-ssè.  Aujourd'hui,  dit  notre  auteur, 
cest  KiaO'ho'kiun  on  la  ville  du,  confluent.  Les  Hàn 
la  prirent  poiu*  y  placer  des  officiers  du  titre  de 
Kia<hweî, 

Au  milieu  de  la  période  Yonan-chi  (lan  2  après 
J.  C.)  du  règne  de  P'ingti,  dans  le  royaume  occi- 
dental de  Tch'ê'Ssê,  il  y  avait  un  nouveau  chemin 
qui  commençait  au  nord  de  Ou-tchoaen,  et  allait 
droit  jusqu'à  la  barrière  chinoise  Yu-men-konan.  Par 
ce  moyen,  les  communications  réciproques  se  trou- 
vaient sensiblement  rapprochées.  Le  Meou-ssé-kiao- 
weî  (commissaire  mobile) ,  nommé  Siu-pou,  voulut  y 
ouvrir  une  route  pour  abréger  les  distances  et  éviter 
les  dangers  du  Pe4ong-touP.  Chi-keou,  roi  du  Tch'è- 

^  Ce  pays  répondait  au  pays  actuel  de  Kharachar, 

*  Cest  une  plaine  appelée  aujourd'hui  Fong-gobi  et  Gachoun- 

cha-tsi.  [\oy,  le  Journ.  asiat,  numéro  de  noverobre-dëcembre  i846, 

pag.  24i.) 
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ssë  occidental,  fut  alarmé  de  ce  projet,  et  il  sentit  bien 
que  l'ouverture  de  cette  route  ne  ferait  que  servir 
Tambîtion  de  ses  ennemis.  Il  considéra,  en  outre, 
que  son  territoire  était  fort  rapproché  de  celui  dti 
général  des  Hiong-noa  du  sud^  Quelque  temps  après, 
il  se  soumit  aux  Hiong-noa  avec  tout  son  royaùnie.  A 
cette  époque,  l'empereur  fVang'mang  ayant  changé 
le  sceau  dont  se  servait  le  Tchen-yu  (prince  des  Hiong- 
nott),  celui-ci  en  fut  fort  irrité  et  attaqua  les  frontières 
du  nord.  Alors  les  états  dti  Si-yà  (qui  étaient  soumis 
à  la  Chine)  commencèrent  à  se  dissoudre. 

Le  roi  deYenki^^,  qui  était  voisin  du  pays  des 
Hiong-noa,  se  révolta  le  premier,  et  tua  Houan-hin, 
généralissime  chinois  de  la  Tartarie.  Wang-mang 
n'ayant  pu  châtier  ce  prince  rebelle,  tous  les  États 
du  5î^tt  rompirent  les  liens  qui  les  attachaient  à 
l'empereiu'. 

La  deuxième  année  de  la  période  Yonan-konang 
(lisez  Yong-youan)  du  règne  de  Ho-ii,  de  la  dynastie 
des  Hàn  (l'an  gode  J.  C),  le  général  en  chef  Théou- 
Tiien  tailla  en  pièces  les  Hiong-nou  du  nord.  Le  Tcltê' 
ssë  fut  rempli  d'efiFroi,  et  les  deux  rois  de  la  partie 
orientale  et  occidentale  de  ce  royaume  envoyèrent 
chacun  leurs  fils  à  Tempereur  pour  lui  servir  de 
pages.  Dans  la  suite ,  ils  se  révoltèrent  plus  d'une  fois. 

La  quatrième  année  de  la  période  Yen-kouang,  du 
règne  de  'An-ti  (126  après  J.  C),  Pan^ong,  lieute- 
nant du  généralissime  chinois ,  attaqua  l'armée  du 

^  Littéralement  :  Du  territoire  du  générai  du  sud  des  Hiong-nou. 
^  Aujourd'hui  KAarocAar. 
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roi  de  la  partie  occidentale  de  Tclië-ssè,  et  la  tailla 
en  pièces. 

Au  commencement  de  la  période  Yong-hin^,  du 
règne  de  Houan-ti  (i  53  après  J.  C),  'O-h-tê,  tùi  de 
la  partie  occidentale ,  investit  et  attaqua  la  colonie 
militaire  des  Chinois,  et  tua  un  grand  nonibre 
d'employés  et  dé  soldats.  Tan4cha,  Tuii  des  princes 
de  la  partie  occidentale ,  se  mit  à  la  tête  du  reste 
des  sujets  de  'O-h-to,  et,  abandonnant  sa  cause,  aHa 
trouver  le  généi'al  chinois,  et  se  soumit.  '0-lo-to  s'en- 
fuit avec  une  centaine  de  cavaliers,  et  ée  réfugid  au 
milieu  des  Hiong-nou  du  nord.  Le  gouvernement  chi- 
nois donna  le  litre  de  roi  du  Tcltè-ssè  à  Pî-kiun,  fds 
de  Kian-tsieou,  ancien  roi  du  même  pays,  qui  le  lui 
avait  envoyé  en  otage.  'O-lo-to  sortit  de  nouveau  dû 
milieu  des  Hîong-nou,  et  vint  faire  sa  soumission. 
Alors  on  rendit  à  'Olo-to  son  titre  de  it)i,  l'on 
renvoya  Pi-kian  à  Tun-hoang,  et  l'on  mit  en  outre, 
sous  soh  commandement,  les  habitants  de  la  partie 
occidentale ,  qui  formaient  trois  cents  tentes. 

Sous  le  règne  des  fVel  (2îîo-2  64  après  J.  C), 
['to-li'cheott,  roi  de  ce  pays,  reçut  de  l'empereur  la 
dignité  de  Chi-tckong,  des  Weï,  et  le  titre  honori- 
fique de  grand  Ton-weï.  Sous  les  Tsin  (265-419 
après  J.  C),  la  ville  de  Kiao-ho  fut  élevée  au  rang 
de  cité  chinoise  (kiun)  et  ùppelée  Kao-tch'ang'kian^. 

*  Ce  nom  est  tiré  de  la  position  élevée  {kao)  et  de  l'état  floris* 
rissant  (  tch'ang)  de  la  population.  Voici  une  autre  étymologie  du 
nom  de  Kao-tch'ang  :  t  Jadis,  Tempereur  fVoa-ii,  de  la  dynastie  des 
Hàn,  ayant  envoyé  un  corps  d'armée  pour  châtier  les  princes  du 
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Tchang-koaii,  Liu-houang  et  TVîa-Ida-moi^-iiDi,  qui 
résidaient  à  l'ouest  du  fleuve  Jaune  (possédèrent  suc- 
cessivement ce  pays ,  et)  y  placèrent  des  gouverneurs 
pour  1  administrer. 

Sous  le  r^;ne  de  TTud-won,  de  la  dynastie  des 
fVeï  postérieurs  (qui  monta  sur  le  trône  Tan  li^àà 
de  J.  C),  le  roi  de  la  partie  orientale  de  TcWè-ssê, 
ayant  été  attaqué  par  Tsie-kia-tDOu-wei  ^  envoya  à 
lempereiu?  un  messager  porteur  d'un  placet  où  il 
disait  :  «  Ne  pouvant  plus  pourvoir  moi-même  à  mon 
salut,  j*ai  quitté  le  siège  de  mon  royaume  et  me  suis 
retiré  dans  Test.  Il  ne  me  reste  plus  qu'un  tiers  de, 
mon  territoiire,  qui  est  situé  sur  les  confins  orien- 
taux de  Yea-ki.  Daigtiiez  me  secourir  dans  ma  dé- 
tresse !  » 

L'emperem*  des  fVéi  envoya  des  officiers  chargés 
de  lui  porter  des  consolations,  et  fit  ouvrir  les  greniers 
de  Yen-hi  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Mais,  sur  la 
fin  du  règne  de  l'empereur  fVen-tcWing  (dont  le  règne 
diu'a  jusqu'en  470  de  J.  C),  les  Gen-gen  s'empa- 
rèrent de  ce  pays,  et  en  nommèrent  roi  Kan-pe- 
tcheon.  C'est  de  cette  époque  que  date  le  titre  de  roi 
de  KajfhtcKang. 

La  cinquième  année  de  la  période  Thûrho,  du 
règne  de  Hiao-wen-ti  (l'an  48 1  de  J.  C),  A-fo- 
tchi'lo,  roi  de  KcuhtcWang,  fit  moiffir  Kan-pé-tcheou, 

Si-yu .  un  griuid  nombre  de  soldats.,  harassés  par  les  fatigues  de  la 
guerre,  se  fixèrent  en  cet  endroit.  Le  nom  de  KaoAcKomg  vient  de 
ce  que,  du  temps  des  Hàn,  il  y  avait  là  une  enceinte  fortifiée  appelée 
Kao-tcKoH^Aow.*  (Note  de  Ma-touan-lin.) 
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et  nommsi  Tchang-meng-ming ,  de  Tnn-howg,  roi  de 
KaO'tcïtang. 

La  deuxième  anpée  (5^)  de  la  période  TTidi-ho 
(478),  Meng-ming  fut  tué  par  ses  sujets.  Il  eut  pouy 
successeur  Majou.  On  nommai  Kong-youen,  et  Khiouen- 
khio-kia  lieutenants  généraux  de  la  droite  et  de  la 
gauche.  Majou  ejivoya  un  ambassadeur  à  Tempereur 
des  seconds  Wei,  et  demanda^  à  venir  s'établir  en 
Chine;  mais  ses  sujets,  cjui  étaient  attachés  de  cœur 
à  leur  patrie,  ne  se  soucièrent  point  d*émigrer  dû 
côté  de  Test  et  le  massacrèrent.  Ils  placèrent  sur  le 
trône  Khio-kia,  surnommé Ling-fong  (Phénix  divin), 
qui  était  originaire  de  Yu-tckong ,  pays  dépendant  de 
(la  cité  chinoise)  Kin-tch'ing'kiun.  A  peine  fut-il  re- 
vêtu du  titre  de  roi ,  que  Tarmée  de  Yen-ki^  fut  battue 
par  les  Ye-tha.  Le  peuple,  ne  pouvant  maintenir  son 
indépendance,  demanda  un  roi  kKhio-kia,  qui  leur 
envoya  son  second  fils,  en  qualité  de  roi  de  Yen-ki. 
Par  suite  de  cette  circonstance,  Khio-kia  commença 
à  devenir  puissant,  et  à  obtenir  de  plus  en  plus 
laflFection  de  ses  sujets. 

Sa  résidence  royale  avait  i84o  pas  de  circonfér 
rence.  Dans  son  cabinet,  il  avait  fait  peindre  'Aï- 
kong,  roi  de  Lou,  au  moment  où  il  interroge  Con- 
iucius  sur  la  science  de  l'administration.  Dans  son 
royaume,  qui  se  composait  de  dix4iuit  villes ,  il  avait 
établi  quarante-six  places  fortifiées.  Parmi  les  hauts 
dignitaires,  il  avait  un  Ling4  (titre  équivalant  à  cex 

^  Aujourd'hui  le  pays  de  Kharachar. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


198  JOURNAL  ASIATIQUE, 

lui  de  gouvetneur  de  la  capitale) ,  un  Kiao-ho-kong, 
ou  duc  de  Kiao-ho,  et  un  Thien-ti-kong ,  ou  duc  des 
dbamps  et  terres  ;  ces  trois  charges  étaient  remplies 
par  les  fils  du  roi.  Les  autres  fonctions  étaient,  la  plu- 
part, les  mêmes  qu'en  Chine.  Les  affaires  d*une  grande 
importance  sont  jugées  par  le  roi  ;  celles  d'un  moindre 
intârét  sont  soumises  au  prince  rbyal  et  aux  deux 
ducs  précités,  qui  rendent  leurs  décisions  suivant 
les  rapports  qu'on  leur  a  présentés.  A  l'exception 
des  registres  c^ciels  où  sont  consignés  les  faits  rela- 
tifs à  l'administration ,  il  n'y  a  point  de  magistrat 
spécialement  chargé  de  la  conservation  des  sentences 
judiciaires.  Les  hommes  en  charge  ne  dépendent 
point  d'un  ministère  {Particulier.  Chaque  matin ,  les 
magistrats  se  réunissent  dans  leurs  oureaux  pour 
délibérer  sur  les  affaires  qui  sont  de  leur  ressort. 
Dans  chaque  ville ,  il  y  a  un  bureau  pour  les  fàltiilles 
(ou  de  l'état  civil),  un  bureau  pour  les  eaux  et  un 
bureau  pour  les  champs.  On  envoie,  dans  chaque 
ville,  un  o£Bcier  du  titre  de  Sse-ma-^hirlang ,  pour  les 
inspecter;  on  l'appelle  Tch*ing-Ung ,  ou  commandant 
de  la  ville.  Les  vêtements  et  costumes  des  Ta-fou 
(sorte  de  magistrats)  sont  conformes  aux  usages  des 
barbares  ;  les  femmes  portent  des  jupes  et  des  tuni- 
ques courtes,  et  réunissent  leurs  cheveux  en  touffes, 
presque  comme  en  Chine.  Les  armes  les  plus  ordi- 
naires sont  l'arc,  la  flèche,  le  bouclier,  la  cuirasse 
et  la  lance.  Leur  écriture  est  la  même  que  celle  des 
Chinois;  mais  ils  se  servent  en  même  temps  des 
caractères  barbares  qui  leur  sont  propres.  En  fait 
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de  Hvre«  (chinois),  ils  possèdent  ife  Afoo-cfci,  c est-à- 
dire  le  texte  Aa  Livre  des  ters ,  revu  par  Aiax)  ;  le  Lari-ya 
(ou  entretiens)  de  Confucius  ;  le  Biao-king  (ou  le  livre 
de  la  piété  filiale),  ainsi  que  les  Tseti  (les  ouvrages 
philosophiques)  et  les  annales  dés  différentes  dynas- 
ties. Hs  ont  établi  des  collèges  destinés  à  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Bien  qu'ils  étudient  les  ouvragei» 
mentionnés  ci-dessus,  tOUs  s'adonnent  à  la  poésie. 
Led  impôts  des  terres  se  payent  en  argent;  les  la- 
boureurs qui  n'en  bnt  pas,  dônhetit  ée  la  toile  de 
chanvre.  Les  lois  pénales,  les  moeurs,  les  cérémo- 
nies du  mariage  ou  des  funérailles  ressemblent,  en 
général ,  à  celles  des  Chinois.  Hs  ont  la  figure  et  les 
traits  des  Coréens.  Hs  disposent  leurs  cheveux  en 
longues  tresses  qui  retombent  le  long  de  leur  dos. 
En  cela,  les  femmes  suivent  l'exemple  des  hommes. 
Le  sol  est  élevé ,  sec  et  parsemé  de  pierres  ;  la  tem- 
pérature est  tiède  ;  c'est  exactement  celle  àl-tcheoa. 
On  fait,  par  an,  deux  récoltes  de  froment.  Le  cli- 
mat est  très-favorable  à  l'éducation  des  vers  à  soie, 
et  les  cinq  espèces  de  fruits  y  viennent  en  abon- 
dance. H  y  a  ime  plante  appelée  Yang4a,  sur  laquelle 
se  forme  une  espèce  de  miel  d'un  goût  exquis.  On 
recueille  deux  sortes  de  sels ,  l'un  rouge  comme  du 
vermillon,  l'autre  blanc  comme  le  jade.  On  fabrique 
une  grande  quantité  de  vins  de  raisins.  Les  habitants 
sont  adonnés  au  cidte  des  esprits  (au  brahmanisme)  ; 
ils  ont  foi  aussi  dans  la  doctrine  de  Bouddha.  Dans 
ce  royaume ,  on  fait  paître  les  moutons  et  les  che- 
vaux dans  des  lieux  cachés  ou  détournés,  afin  de  les 
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soustraire  aux  brigands  du  dehors  ;  il  n  y  a  que  les 
hommes  nobles  qui  connaissent  leur  retraite.  On 
voit,  en  outre,  une  plante  qui  a  If  forme  d'un  gros 
cocon ,  et  dont  le  fruit  recèle  une  sorte  de  soie  qui  a 
l'apparence  du  chanvre  le  plus  fin  et  qu'on  appelle 
Pë'thië'tsea  (c'est  le  coton).  Les  habitants  récoltent 
ces  fils,  les  tissent  et  en  fabriquent  une  étoffe  qui 

>    sert  de  moyen  d'éoh^g^  dans  les  marchés. 

i  Au  nord  de  ce  royaume,  s'élève  une  montagne 
appelée  Tchhiohî-chàn,  et  à  70  lis  (7  lieues)  au  nord 
de  celle-ci,  la  montagne  TKân^iân-chân  qui,  en  été, 
reste  couverte  de  neige.  Le  nord  de  cette  montagne 
forme  les  frontières  des  Thië-lë  *.  A  partir  du  nord- 
ouest  de  fVoU'Weî,  il  y  a  un  chemin  qui  abrège 
beaucoup  Jes  distances.  Après  avoir  fait  1000  lis 
(100  lieues)  à  travers  ui)  désert  de  sables  et  de  pierres , 
on  aperçoit,  de  tous  côtés,  des  plaines  sans  bornes. 
Gomme  il  n'y  a  nuls  sentiers ,  ceux  qui  veulent  les  tra- 
verser, n'ayant  aucun  moyen  de  reconnaître  la  route , 
se  guident  d'après  les  ossements  des  hommes  et  des 
animaux  et  la  fiente  des  chameaux.  Au  milieu  de 
la  route,  on  entend  quelquefois  des  chants  ou  des 
cris  plaintifs.  Si  les  voyageiu's  cherchent  l'endroit 
d'où  ils  partent ,  bestucoup  d'entre  eux  y  trouvent  la 
mort.  La  cause  en  est  (dit-on)  aux  esprits  malfai- 
sants des  airs  et  des  montagnes  ;  c'est  pourquoi  les 

*  Suivant  le  Dictionnaire  Si'yw-ihpn^'wen'tchi ,  liv.  I,  fol.  18» 
les  Thiê-lç  habitaient  au  sud-ouest  du  mont  Kin-chan  (Mont  dW). 
Cette  montagne  était  située  près  de  Barhoal.  (Cf.  Sin-kiang-kiang-ichi- 
Ho,  liv.  f,  fol.  49  ) 
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voyageurs  qui  vont  ou  viennent  j>rennent  là  plupart 
la  route  de  Igou  [Hami). 

Depuis  le  règne  de  Hiao-wen-ti,  de  la  dynastie  desr 
fVeï  [lij  i),  ce  pays  n  a  pas  cessé  de  payer  le  tribut 
à  la  ChinCi 

Sous  le  règne  de  Hiao-mînjf-ft*  (5 16,  827),  le  roi 
envoya  un  ambassadeur  muni  d  un  placet  où  il  disait 
qu'en  raison  de  la  grande  distance  qui  le  séparait  de 
la  Chine ,  il  lî'avait  pu  étudier  les  lois  et  les  décrets 
des  empereurs ,  et  qu'il  demandait  à  emprunter  les 
cinq  kings  ou  livres  canoniques  et  les  annales  offi- 
cielles; il  priait,  en  outre,  qu'on  lui  envoyât  Lieoa- 
sië,  répétiteur  adjoint  au  Kouë-tsea-kièn  (collège 
impérial),  pour  lui  conférer  les  fonctions  de  profes- 
seur. Cette  demande  lui  fut  accordée. 

Le  roi  Khio-kia,  étant  mort,  eut  pour  successeur 
son  fds  Kièn.  Quelque  temps  après,  des  brigands  (il 
faut  entendre  des  ennemis,  les  Tou-kiouê)  ayant 
porté  le  trouble  dans  l'intérieur  des  barrières  (c'est- 
à-dire  des  frontières  de  la  Chine),  les  relations  ces- 
sèrent aussitôt  entre  les  deux  pays. 

Dans  la  période  Tha-thong  (535-545)  de  la  dy- 
nastie des  Liang,  le  roi  envoya  un  ambassadeur  pour 
offi'ir  des  productions  de  son  pays. 

Au  commencement  de  la  période  Pou  -  thaï  ^  ^ 

>  Ce  nom  de  période  ne  se  trouve  pas  dans  ia  liste  des  Nien-hao 
de  Klaproth  (CataL  des  liv.  chin,  de  la  hïbh  de  Berlin),  Nous  voyons 
dans  les  annales  des  seconds  Weî  (biographie  de  Konang-ling-wang), 
que  la  deuxième  année  de  la  période  Kien-ming  changea  de  nom 
et  reçut  celui  de  Pou-ikaî-yonan-nien,  c'est4-dire,  première  année 
de  la  période  Pou-thaï. 
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fan  53 1  de  J.  G.),  il  envoya  un  amb^sadeur  chargé 
doffiîr  le  tribut;  mais,  bientôt  aprè^,  il  discontinua 
ce  témoignage  d'obéissance. 

Jja  quatorzième  année  de  la  période  Ta-tong 
(de  la  dynastie  des  Weï,  Tan  548),  Tempereur 
rendit  un  décret  qui  nommait  roi  Hionen-lm,  hé- 
ritier présomptif  (de  Khio-kiên). 

La  demdèm^  année  du  règne  de  Kong-H  (fan  555), 
Khùhkién  eut  pour  successeur  Mem,  duc  de  Thien- 
ti.  La  deuxième  année  de  la  période  WoihtchHng 
(de  la  dynastie  des  Tchéou,  l'an  56q  de  J.  C),  Méou 
envoya  un  ambassadeur  pour  oflrir  des  productions 
de  son  pays. 

Au  commencement  de  la  période  Pofirt'ing  (5  6 1  ) . 
il  envoya  de  nouveau  un  ambassadeur  pour  porter 
le  tribut. 

Au  milieu  de  la  période  Khaï-koang,  de  l'empe- 
reur JVenrtif  de  la  dynastie  des  Som  (qui  monta 
sur  le  trône  fan  58 1  et  régna  jusqu'en  6oi  de 
J.  C.) ,  les  Toik-ldoïjii  lui  prirent  quatre  de  ses  villes, 
et  deux  mille  de  ses  sujets  vinrent  se  réfugier  en 
Chine.  Biaoen-kia  eut  pour  successeur  son  neveu 
Pë-ya,  dont  f  aïeule  était  fille  du  Khan  des  Toa- 
kbuë.  Son  père  étan^  mort,  lea  Toit-kkmé  voulurent 
f  obliger  à  adopter  |eurs  coutumes»  mais  il  s'y  re- 
fusa d'abord,  et  n obéit  ensuite  qu'en  cédant  à  la 
violence. 

La  cinquième  année  de  la  période  Ta-nië,  du 
règne  de  Yang-ti,  de  la  dynastie  des  Soaï  (fan  609 
de  J.  C.) ,  Pë-ya  vint  lui-même  présenter  ses  hom- 
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oqages  è^  remperçw.  D  IVe^OQipagna  dans  son  expé- 
dition conti'^  i4  Corée,  et,  à  son  retour,  il  épousa 
Hoaryong,  princesse  du  aang  impérial.  La  huitième 
anpé^  (6 1 2),  il  s!en  revint  dans  son  pays. 

Dans  la  périqde  fVo&rU,  du  règne  de  Kao-tsou, 
de  la  dynastie  des  Thang  (618-626),  il  envoya  offrir 
à  lempereur  im  chien  et  une  chienne  qui  n avaient 
qvie  si^  pouces  de  haut  et  un  pied  de  long.  Ils  étaient 
d'iw  nat^rel  extrêmement  doux,  et  pouvaient  con- 
duire un  chev^d  en  tenant  la  hride  *  entre  leurs 
dents,  et  porter,  de  mlime,  ime  bougie  (un  bou- 
geoir?). Ce$  chiens,  dit-on,  étiuent  originaires  du 
royaume  de  f(hUn^.  Par  la  suite,  i\  cessa  de  payer 
le  tribut. 

Pans  la  quatrième  année  de  la  période  Tching- 
kouan  (l'an  63o  de  J.  C),  IVen4hai,  fils  de  Khio-pë-ya^ 
vint  offrir  ses  hommages  à  lempereur;  mais ,  plus 
tard,  il  fit  une  aUiance  avec  les  Tou-kiouë  occiden- 
taux. Les  ambassadeurs  qui  apportaient  le  tribut  des 
royaumes  [dix  Si-yn)  étaient  obligés  de  passer  par  ^oo- 
tch'cmg.  fVen-ikca  leur  ferma  peu  à  peu  cette  route. 
Dons  ^a  treizième  année  de  son  règne  (6^9  de  J.  C), 
reinpereur  Thaï-tsmg  dit  à  l'sonbasaadeur  (de  Khio- 
wen-thm)  :  «Depuis  plusieurs  années,  le  royaume  de 
Kao-tcKang  né^ge  d'acquitter  son  tribut,  j  y  envers 
r^  du  monde  (une  armée).  »  fVen  -  thm  dit  (conti- 

^  Suivant  le  texte  de  la  Relation  de  Te^pédition  d'Houla^ou,  tra- 
duite par  M.  Abel-Rémusat,  du  temps  des  Thang ,  on  entendait  par 
ce  mot  de  Fo-lm,  le  pays  appelé  sous  les  Mongols  Mi-si-ear,  ou 
JMtfr,  o*est-à-dire  TÉgypte. 
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nua-t-ii)  :  «Quand  l'aigle  v<^e  dans  les  airs  et  que  le 
faisan  se  cache  au  milieu  de  Tabsinthe,  quand  le 
chat  se  promène  dans  la  salle  et  que  le  rat  se  cache 
dans  son  trou,  n  est-il  pas  vrai  que  chacun  d  eux  est 
à  sa  place  et  se  trouve  content?  »  L  an  prochain  j'en- 
verrai une  armée  pour  châtier  votre  roi. 

Dans  la  quatorzième  année  (64o),  il  donna  à 
Heou'kian-tsif  le  titre  de  commandant  général  de  la 
province  de  Kiao-ho,  et  envoya  une  armée  pour 
châtier  Wen-thm,  Ses  grands  officiers  lui  représen- 
tèrent qu'une  armée ,  obligée  de  franchir  un  espace 
de  1,000  lis  (loo  lieues),  aurait  beaucoup  de  peine 
à  réussir.  Ils  ajoutaient  qu'il  s'agissait  d'un  pays 
isolé  et  situé  à  une  immense  distance  (littéralement: 
aux  confins  du  ciel),  et  que,  lors  même  qu'on  s'en 
emparerait,  il  serait  impossible  de  conserver  cette 
conquête;  l'empereur  resta  sourd  à  ces  avis. 

fVentkaî  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Lorsque , 
dernièrement,  j'entrai  en  Chine  pour  aller  offrir 
mes  hommages  à  l'empereur,  je  vis  les  villes  et  les 
villages  au  nord  de  Tsin-long  (c'est-à-dire  au  nord 
de  la  Chine)  dans  un  état  de  détresse  et  de  désola- 
tion ;  ils  ne  ressemblent  plus  à  ce  qu'ils  étaient  sous 
la  dynastie  des  SoaL  Maintenant,  on  veut  me  faire 
k  guerre.  Si  l'armée  est  nombreuse ,  eHe  ne  tardera 
pas  à  manquer  des  vivres  nécessaires  ;  si  elle  compte 
moins  de  trente  mille  hommes,  je  suis  en  état  de  la 
dompter.  Après  avoir  traversé  le  désert,  les  soldats 
seront  exténués  de  fatigue  et  décoiu'agés;  je  les  at- 
tendrai de  pied  ferme  avec  des  troupes  fraîches,  et 
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je  naurai  plus  qua  recueillir  tranquillement  leurs 
débris.  » 

Mais,  quand  il  eut  appris  que  Tarmée  impériale 
était  arrivée  à  i entrée  du  désert,  il  fut  glacé  de 
terreur  et  ne  sut  plus  quel  parti  prendre.  Puis  il 
tomba  malade  et  mourut;  ii  eut  pour  successeur 
son  fils  TcJii^ching.  Heou-kiun-tsi  s'étant  approché  de 
ia  capitale  avec  ses  troupes,  Tchi-ching  fit  sa  sou- 
mission. Kian-tsi  s  empara  de  trois  kïun  (provinces) , 
de  cinq  hien  (villes  du  troisième  ordre)  et  de  trente* 
deux  places  murées,  et  captura  huit  mille  quatre 
cent  seize  familles ,  ou  dix-sept  mille  sept  cent  trente 
individus,  et  quatre  mille  trois  cents  chevaux.  Ce 
pays  fiit  appelé  Si-tcheoUy  ou  la  province  occiden* 
taie  ;  la  ville  de  Kiao-ho  devint  une  ville'  de  troisième 
ordre,  sous  le  nom  de  Kiao-^Jw-hien;  tes  villes  de 
Chi-tcKang  et  de  Thien-chân  furent  également  abais- 
sées au  rang  de  hien;  la  ville  de  Thien-pè  devint 
Lieou-tchong-hién,  et  celle  de  Tong^tchin,  Pou-tcKang- 
hién. 

Dans  le  commencement  ^  les  Toa-kiouë  occidentaux 
avaient  envoyé  leur  Nié-hou  (sorte  de  commandant 
militaire)  pour  mettre  une  garnison  dans  la  ville  de 
Khan-feou-th'ou,  et  avaient  établi  des  intelligences 
secrètes  avec  Kao-tcKang.  Mais,  après  leur  défaite, 
ils  fiu^ent  firappés  de  terreur  et  vinrent  faire  leur  sou- 
mission. L'empereur  fit  de  leur  pays  larrondisse- 
ment  de  Th'ing-tcheoa  et  établit  en  même  temps  la 
ville  de  Pou-baî-hién.  Chaque  année ,  on  levait  des 
soldats  dans  l'intérieur  de  la  Chine ,  et  on  y  en- 
IX.  i4 


Digitized  by  VjOOQ IC 


206  JOURNAL  ASIATIQUE, 

voyait  mille  hommes  de  garnison  pour  tenir  les  ha- 
bitants en  respect. 

TchoU'Sim'Iang ,  Vun  des  chambellans  du  palais, 
fit,  à  ce  sujet,  des  représentations  à  l'empereur. 
«Jadis,  dit-il,  on  s'occupait  d'abord  de  la  Chine,  et 
ensuite  des  barbares  ;  on  sapphquait,  avant  tout,  à 
répandre  les  influences  de  la  vertu,  et  Ton  ne  fai- 
sait pas  la  -guerre  pour  conquérir  des  pays  déserts 
ou  immensément  éloignés.  Maintenant  que  vous 
avea  châtié  et  renversé  le  roi  de  Kao-tcliang ,  la  puis- 
sance de  vos  armes  fait  trembler  tous  les  barbares. 
Mais,  depuis  que  les  troupes  impériales  ont  com- 
mencé à  gu^Toyer  à  l'ouest  du  fleuve  Jaune,  on  a 
enlevé,  avec  la  rapidité  de  l'oiseau,  les  fourrages 
et  les  vivres  (pà  leur  étaient  nécessaires;  sur  dix  h- 
milles ,  il  y  en  a  eu  neuf  de  ruinées ,  et  cinq  ans  ne 
leur  ont  pas  suffi  pour  rétablir  leurs  pertes.  Et  main- 
tenant,  chaque  année ,  vous  envoyez  des  soldats  avec 
leurs  bagages,  à  une  distance  de  mille  lis,  poiu*  ren- 
forcer les  colonies  mihtaires  ou  garder  les  firontières. 
Ceux  qui  partent  sont  obligés  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leur  équippement  et  à  leurs  provisions,  et, 
pour  cela,  il  faut  qu'ils  vendent  leurs  grains  et  dé- 
truisent leurs  métiers  à  tisser.  Il  eh  meurt  un  si 
grand  nombre  sur  les  chemins  qu'on  ne  saurait 
les  compter.  Les  criminels  que  vous  envoya 
commencent  par  braver  les  lois  ;  ils  finissent  par 
tomber  dans  un  relâchement  absolu,  ejt  deviennait 
mutiles  dans  un  corps  d'armée.  Ajoutez  à  cela  que 
s'il  y  en  a  qui  s'échappent,  et  que  vous  ordonniex 
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aux  oiagtstrals  de  les  sidsir,  leurs  ecmipagnoiiîs  feront 
cwiae  commune  avec  eux.  S*il  survi^at  une  alerte 
subite,  annooicée  par  l&  signaux  militaires,  OHnme 
à  TcKang-yé  et  à  Thsieou-ihsiottény  pourrez^ vous 
compter  sur  le  secours  d'un  seul  char,  d*un  seul 
soldat  de  Kao-tcliang?  Vous  serez  réduit  à  faire 
partir  les  troupes  de  Long^yeou  et  de  Horsi  :  ce  sera 
ià  votre  seule  ressource.  Cependant,  le  pays  de  Honsi 
est  comme  le  ventre  et  le  cceur  de  la  Chine,  tandis 
que  Kcuhtch'ang  nous  est  aussi  étranger  que  les  bras 
et  les  pieds  d'un  autre  homme.  A  quoi  bon  épuiser 
la  Chine  pour  acquérir  une  vaine  renommée?  Lors- 
que Votre  Majesté  eut  pacifié  les  pays  de  Kie-ti  et  de 
Toorkaa-hoen,  elle  leur  donna  des  princes.  Vous  avez 
châtié  les  princes  qui  s  étaient  rendus  coupables  en- 
vers vous,  puis,  après  leur  soumission,  vous  les 
avez  replacés  sur  le  trône.  Par  là,  les  barbares  ont 
appris  i  redouter  votre  puissance  et  à  ambitionner 
vos  bienfaits.  Maintenant,  il  convient  de  choisir  à 
Kao-tch^ang  un  homme  qui  méiite  d'être  rcn ,  et  lui  en 
conférer  la  dignité;  pms  aj^eler  auprès  de  vous  les 
che&,  et  les  renvoyer  tous  dans  leur  pays,  afin  que, 
pour  toujours,  ils  servent  de  rempart  à  la  Chine.  On 
ne  vous  épai^era  pas  les  placets  ni  les  rapports; 
mais  e  est  une  chose  dont  vous  ne  devez  prendre 
aucun  souci.  » 

Le  roi  de  Yen-ki  demanda  à  Tempercur  la  resti- 
tution des  cinq  villes  que  lui  avait  enlevées  le  roi 
de  Kao-tcVang,  et  le  pria  d'y  laisser  un  corps  de 
troupes  pour  les  garder.  Le  général  Heoa-kiun-td 
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fit  graver  sur  une  table  de  pierre,  le  récit  de  ses 
exploits  et  s'en  revint  en  triomphe.  L'empereur  fit 
transporter  en  Chine  les  personnages  les  plus  im- 
portants de  KaO'tch'ang,  donna  à  Tchi-ching  (ci-de- 
vant roi  de  ce  pays)  le  titre  de  Tsa-won-weî-tsimig' 
kian,  et  le  nomma  duc  de  la  ville  de  Kin-tcKing- 
kian;  il  donna  à  Tchi-tchan,  son  fi:'ère  cadet,  le  titre 
de  Yeoa'WOU'weî'tchong-lang'tsiang ,  et  le  créa  duc  de 
la  ville  de  Thien-cMn^kian.  Les  princes  de  la  famille 
de  Khio  se  succédèrent  (sur  le  trône  de  Kao-tcltang) 
pendant  neuf  générations,  et  s'éteignirent  au  bout 
de  cent  trente-quatre  ans. 

Dans  la  période  Lin-të  (de  664  à  665  de  J.  C), 
Tchi-tchan,  qui  avait  alors  le  grade  de  Tsc-yao-weî- 
ta-tsiang-kian,  fut  nommé  gouverneur  de  la  province 
de  Si'tcheoa  (ou  de  Kao-tcliang).  Il  mourut  laissant 
un  fils  du  nom  de  TcJiax),  qui  était  passionné  pour 
l'étude.  Si  quelqu'un  offrait  de  vendre  un  livre  rare, 
il  oubliait  le  soin  de  l'or  qu'il  possédait  dans  sa  cas- 
sette. «Pourquoi  tiendrais-je  à  ce  métal,  s'écriait-il 
en  soupirant ,  au  point  de  ne  pouvoir  acquérir  des 
connaissances  rares?» Et  aussitôt  il  prenait  tout  son 
or  et  l'échangeait  contre  ce  livre. 

Tchojo  arriva  au  rang  de  Sse-çhen-kJàng  (intendant 
de  la  bouche);  il  excellait  dans  les  compositions 
littéraires,  tandis  que  Tsong-yo,  son  frère  cadet,  se 
distinguait  par  ses  talents  militaires.  Dans  la  période 
Yong-koeï  (de  65o  à  655),  il  reçut  le  titre  de  Yéow- 
wou'weî'i^fou'tchong-lang-tsiang ,  et  fut  nommé  duc  de 
KiaO'ho'kiun.  Il  mourut  avec  le  titre  de  Tchin-kian- 
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ta-tsiang-kinn  (général  en  chef  des  troupes  de  garni- 
son). L'impératrice  fVoa-heoa  prit  le  deuil,  et  oflfrit 
un  magnifique  vêtement  pour  envelopper  son  corps. 
A  partir  de  cette  époque,  la  Chine  cessa  d accorder 
(aux  rois  de  Kao-tcTiang)  des  titres  et  des  princi- 
pautés. 

Par  suite  des  troubles  suscités  par '4fi-io-cfeâw, 
ce  royaume  fut  aboli,  puis  il  se  reconstitua  de  nou- 
veau; on  l'appela  par  corruption  Ka(htch'ang^\  mais, 
comme  il  y  avait  dans  ce  pays  un  nom^e  considér 
rable  de  Hoeî-hou,  on  Tappela  aussi,  pour  cette  rai- 
son, le  pays  des  Hoeî-hoa  (Qïgours). 

A  la  quatrième  lune  de  la  troisième  année  de  la 
période  Kien-bng,  de  la  dynastie  des  Song  (lan  96a 
de  J.  C),  des  Hoeï-hou  de  Si-tcheou  (nouveau  nom 
de  KaO'tch'ang),  savoir,  '0-tou-toa  et  autres,  au 
nombre  de  quarante-deux,  vinrent  ofifrir  à  Tempe- 
reur  des  productions  de  leur  pays. 

La  troisième  année  de  la  période  Khien-të,  le 
Khan  des  Hoeï-hou  de  Si-tcheou,  envoya  un  religieux 
bouddhiste  appelé  Fa-youan,  pour  offrir  à  Tempereur 
une  dent  de  Bouddha  (  Çâhyamouni) ,  un  vase  en  lapis- 
lazuli  et  une  tasse  en  ambre. 

La  sixième  année  de  la  période  Thaî-p^ing-hing- 
houë  (681  de  J.  C),  le  roi  de  ce  pays  commença 
à  se  donner  le  titre  de  Si-tcheou-waï-seng-ssé-tseu- 

^  Nos  lettres  françaises  ne  peuvent  faire  sentir  Taltérationdent  il 
s^agit,  et  qui  tombe  sur  la  seconde  syllabe,  que  Fon  écrit  ici 
au  lieu  de  ^»  . 
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wang-a-sse-lanrkan ,  c*est-à-dire ,  «  fe  rûi4ion  (en  oîgour), 
Arsalang-hlian,  de  Si-tcheon,  neveu  (de  rempereur 
de  la  Chine),  du  côté  des  femmes;  »  il  envoya  Mé- 
ouen,  généralissime  chinois,  pour  oflrir  des  présents 
à  Fempereur. 

A  la  cinquième  lune  de  la  même  année,  Thaïr 
tsong  envoya  Wang-yenrtë  du  titre  de  Kong-fong- 
hman,  et  autres  officiers,  en  ambassade  dans  le  pays 
de  Ktuhtck'ang.  Le  roi  de  cette  contrée  envoya 
encore  Kin-yen-fou  pour  offiîr  des  présents  à  Tem- 
pereur*. 


NOTE 

SUR  UNE  INSCRIPTION  BILINGUE 

TRODViE  X  LBLLA-MA6BBNIA,  DAHS  LE   COURANT  DE   L'ANHÉE    i846. 


A  MONSIEUR  LE  RÉDACTEUR 

DU   JOURNAL   ASIATIQUE. 

Monsieur, 

Paimi  les  inscriptions  curieuses  et  inédites  qu*il  m*a  été 
permis  de  recueillir  en  Airique ,  où  je  viens  de  passer  une 
bonne  partie  de  mes  vacances,  il  en  est  une  qui  mérite,  je 

^  Après  ces  documents  historiques,  Ma-touan-lki  donne  la  relu* 
tion  du  voyage  de  fVang'yenrte ,  que  nous  avons  publiée  dans  le  nu- 
méro de  janvier,  pag.  5o-66. 
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crcMs,  Tatteatioii  des  orientalistes,  et  que,  pour  cette  raison , 
je  m*einpresse  de  vous  envoyer,  en  vous  priant  de  lui  ac- 
corder une  place  dans  votre  utile  et  intéressant  journal. 

L^inscription  dont  il  s^agit  est  bilingue,  c'est-à-dire,  écrite 
en  lettres  latines  et  en  lettres  libyques.  Elle  a  été  décou- 
verte à  LellorMaghmuL^  par  M.  de  Gaussade,  conunandant 
au  i5*  léger,  lequel  a  biçn  voulu  m*en  oonununîquer  une 
copie.  Je  crois,  monsieur  le  rédacteur,  que,  étant  jusqu*ici 
unique  dans  son  genre,  elle  ne  manquera  pas  d*étre  ac- 
cueillie avec  intérêt  par  ceux  qui  s'occupent  de  paléographie; 
j*espère  même  qu'elle  provoquera  de  nouvelles  études  sur 
la  langue  et  Técriture  des  anciens  Numides,  et  qu'elle  four- 
nira l'occasion  de  compléter  les  données  fournies  par  l'ins- 
cription bilingue  de  Thougga ,  inscription  qui  a  exercé  avec 
tant  de  bonheur  la  sagacité  de  M.  F.  de  Saulcy. 

Mais,  avant  tout,  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  la  pierre 
sur  laquelle  elle  a  été  gravée  n'est  pas  entière;  c'est  ce  que 

*  En  18  43 ,  l'on  a  découvert  à  LeUa'Maghmia  {dimeurs  aatres  inscriptions 
latines  sur  iesqadles  se  lit  le  nom  antique  de  cette  localité.  Ce  nom ,  qui  ne 
se  trouve  dans  aucun  auteur  ancien,  ni  sur  aucun  itinéraire ,  est  écrit  Syr  sur 
les  monuments  épigraphiques  en  question.  Je  reconnais  dans  œ  mot  l'hébreu 

^^^y  qui ,  de  même  que  Tarabe  j  ^ ,  signifie  mar,  rempart  et  hoalgvardt  dans 
Facception  primitive  de  ce  terme.  Cette  appellation  convenait  parfaitement 
à  TendrcHt  ;  car  il  résulte  de  la  nature  des  fouifles  qui  y  ont  été  feit«t  en  1 843, 
que  c'était  un  camp  romain ,  formant  un  rectangle  de  Aoo  mètres  sur  a5o  de 
côté ,  et  entouré  d'un  large  fossé.  L'on  y  entrait  par  quatre  portes  placées  au 
milieu  des  côtés,  et  il  était  flanqué  de  tours  carrées  de  distance  en  distance. 
Dansfintérieur  du  camp  régnaient,  tout  le  long  des  remparts,  des  bâtiments 
▼oûtés  qui  aSaient  aboutir  k  un  carrefomr,  an  centre  duquel  s'élevait  un  édi- 
fice principal.  C'était  ce  que  les  Romains  appelaient  castra  «tottv*.  Les  indi- 
gènes, qui  n'avaipnt  pas  peut-être  de  terme  par&itement  équivalent  au  mot 
latin,  donnèrent  àla  citadelle  le  nom  de  H^t^*  qui ,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit, 
signifie  mar,  rempart  et  honlevard.  Se  tiens  une  partie  des  renseignements  qui 
précèdent  dé  M.  Azéma  de  Montgravier,  captaine  d'artfllerie  à  Oran ,  lequd 
«  assisté  lni*même  aux  fouilles  de  LeUa'Magkmié  et  qui  s'occupe  avec  beau- 
coup de  zià&  et  de  succès  de  la  géographie  ancienne  du  nord  de  l'Afrique.  11 
a  déjà  envoyé  à  l'Académie  des  inscriptions  et  bdles-lettres  la  copie  de  plu- 
sieurs inscriptions  latines  qu'il  a  découvertes  dans  la  province  d'Oran,  et  dont 
M.  Hase  a  rendu  compte  dans  le  Journal  des  Savants  (année  t8â3  ). 


Digitized  by  VjOOQ IC 


212  JOURNAL  ASIATIQUE. 

1  on  peut,  d'ailleurs,  juger  par  Tinscription  latine  à  laquelle 
il  manque  évidemment  plusieurs  mots.  J'ignore  s'il  en  faut 
dire  autant  du  côté  qui  présente  les  caractères  libyques; 
n'ayant  pas  vu  moi-même  le  monument ,  je  ne  saurais  vous 
en  donner  une  description  exacte,  et  il  est  possible  que  la 
partie  libyque  se  composât  de  plus  d'une  ligne. 
Voici  l'inscription  telle  qu'elle  ni'a  été  donnée  : 


RINTITVVI 
SESE  COLOM 


IVLIVS  VICTO     — 
O 

o 

o 

NIAS  DE  M.  M 

n 
8 

V 

D'après  l'alphabet  étaUi,  par  M.  de  Saulcy,  dans  le  Jour- 
nal asiatique  (cahier  de  février  i843),  le  premier  caractère 
de  l'inscription  libyque,  en  commençant  par  le  haut  vis-à-vis 
la  première  ligne  latine,  répond  à  la  lettre  ]  noan  de  l'al- 
phabet hébreu,  le  deuxième  au  3  beth;  le  troisième  et  le 
quatrième  sont  d'une  valeur  incertaine  ;  le  cinquième  est  un 
1  resch;  le  sixième  est  inconnu;  le  septième  est  identique 
au  D  mem;  le  huitième  équivaut  au  D  samech,  et  les  trois 
derniers  restent  indéterminés. 

Si,  dans  le  déchifiTremeht  d'une  inscription  écrite,  dans 
une  langue  qui  a  été  traitée  jusqu'ici  comme  sémitique,  il 
était  permis  de  s'écarter  de  la  route  battue;  si  l'on  pouvait, 
sans  trop  de  témérité,  supposer  que,  à  l'époque  où  l'ins- 
cription fut  dressée,  les  Numides  qui  se  trouvaient  depuis 
longtemps  peut-être  en  contact  avec  les  Romains  avaient  fini 
par  [adopter  une  partie  de  leurs  mœurs ,  quelques-uns  de 
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leurs  usages  et,  par  suite,  la  coutume  d'écrire  de  gauche  à 
droite,  il  me  semble  que,  eu  assignait,  d'ailleurs,  une  va- 
leur quelconque  aux  caractères  de  Tinscription  encore  in- 
certains. Ton  pourrait  lire  la  partie  libyque  ainsi  quil  suit: 

IVLS  MKTR  GVBN.... 

c'est-à-dire,  en  ajoutant  les  voyeues  que  je  suppose  omises, 
comme  dans  les  inscriptions  phéniciennes  et  puniques  : 

IVLIVS  MIKTOR  GVBEN.... 

Le  premier  caractère,  qui  me  parait  tronqué ,  peut,  sans 
inconvénient ,  être  regardé  comme  un  >  iod;  il  en  a ,  d'ail-; 
leurs ,  toute  la  tournure.  Le  deuxième  répond  sans  doute  à 
la  lettre  1  waw,  en  tant  qu'elle  est  considérée  comme  voyelle 
et  conune  représentant  le  son  prolongé  de  la  diphthongue 
ou;  car,  dans  l'alphabet  libyque  connu,  le  waw  ordinaire 
étant  figuré  par  deux  lignes  parallèles  superposées  de  cette 
manière  :-= ,  Ton  conçoit,  et  cela  n'a  rien  d'absurde,  que, 
pour  distinguer  le  waw  bref  du  waw  long ,  l'on  a  pu  ajouter 
au  premier  une  troisième  ligne  qui  a  été  réunie  aux  deux 
autres  par  un  trait  plus  fin  qui  les  coupe  verticalement. 

Le  troisième  caractère  rappelle  assez  bien  le  lamed,  qui 
présente  la  forme  dUnti  fouet  ou  celle  d'un  aiguillon. 

Le  quatrième  est  connu  et  répond  au  samech  de  l'alphabet 
hébreu.  J'admets  également,  avec  M.  de  Saulcy,  que  le  cin- 
q\iième  est  un  ment.  Cette  lettre  remplace  ici  le  V  latin  dont 
l'articulation  était  sans  doute  inconnue  aux  Numides,  conune 
elle  l'est  encore  aux  Arabes.  Il  est,  d'ailleurs,  à  remarquer 
qu'une  labiale  a  été  remplacée  par  une  autre  labiale,  et  que, 
par  conséquent,  la  substitution  a  été  faite  d'une  manière 
normale  et  naturelle. , 

Je  suppose  que  le  sixième  est  double ,  car  il  se  compose 
de  deux  signes  distincts  que  l'on  a  accouplés  dans  le  même 
champ. 

Le  septième  est  le  resch  de  l'alphabet  de  M.  de  Saulcy. 
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Comme  le  bmlîème  earaelère  «  beincovp  de  i 
Biftc  )e  ghimel  mMtàéàqae ,  je  nhémlbà  pcwrt  à  haà  doaner  e^te 
▼âleur. 

Le  necrriéme  est  la  répéthioii  da  deuxième,  et  il  ne  sm- 
rsit  y  ayoîr  du  doute  sur  la  yaleur  des  deux  derniers. 

En  faisant  deux  mots  des  quatre  dernières  lettres  de  Yms- 
eription,  Ton  aura  GV-BEN.  Bm  offire  un  sens  et  signifie 
^,  comme 'tout  le  monde  sait;  mais  j*aTOue  ne  rien  com- 
prendre au  monosyllabe  GV. 

Ce  que  je  propose  ici  n  est  guère ,  je  dois  le  confesser, 
qu*une  c<mjecture  fort  hasardée  et,  si  Ton  yeut,  fort  témé- 
raire; mais,  dans  une  matière  aussi  obscure  et  si  peu  âu- 
cubréo,  je  suis  d*ayis,  monsieur  le  rédacteur,  de  ne  rien 
rejeter  facilement  de  ce  qui  se  présente  à  Tesprit  comme 
sdution ,  pourvu  que  l'idée  ne  soit  pas  en  opposition  directe 
arec  les  faits  et  les  découvertes  acquises  à  Texpérience;  dans 
la  marche  ordinaire  de  la  science,  nous  voyons  bien  souvent 
que  les  systèmes  les  plus  hardis  et  les  opinions  qui  paraissent 
d'abord  les  plus  étranges,  finissent  par  revêtir  les  caractères 
de  la  certitude  et  de  l'évidence  la  plus  comj^ète. 

Je  passe  maintenant  k  la  partie  latine  de  l'inscription. 
Une  question  grave  se  présente  tout  d'abord  k  résoudre  :  en 
jetant  les  yeux  sur  les  mots  barbares  de  ce  monument,  Ton 
se  demande  avec  raison  si  la  copie  ne  serait  pas  infidtie,  si 
elle  n'aurait  pas  été  tirée  à  la  hâte  et  par  une  personne  igno- 
rante. A  cela,  je  réponds  sans  hésiter  que  la  transcription  a 
été  faite  avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  et  par  une  main 
aussi  habile  qu'intelligente  :  M.  de  Caussade  est  un  de  ces 
officiers  qui  mènent  de  pair  la  plume  et  Tépée,  et  qui  con- 
sacrent les  loisirs  de  la  paix  k  la  culture  des  sciences  et  des 
belles-lettres.  Le  style  de  notre  inscription  n'a  rien  de  sur- 
prenant, si  l'on  se  rappelle  qu'elle  a  été  gravée  dans  une 
contrée  oà  la  langue  latine  n'était  pas  la  langue  du  peufde  « 
et  oà  les  artistes  instruits  ne  devaient  pas  être  fort  communs. 
Je  pourrais  citer,  d*ailleurs,  une  foule  d'autres  inscriptions 
qui  ont  élé  trouvées  dans  k  même  localité,  et  dans  lesqu^es 
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la  langue  latine  n*a  guère  été  mieux  respectée;  c'est  mnsi 
que  je  lis  dans  Tune  que  j'ai  sous  les  yeux  :  BTTrWIT 
au  lieu  de  INSTITVIT  ;  dans  une  autre  FEBRARIAS  est  mis 
pour  FEBRVARIAS,  et  je  trouve  dans  une  troisième  les 
mots  DOMVN  AËTERNALE  à  la  place  de  DOMVM  AE- 
TERNAM. 

Du  reste ,  mon  intention  n'est  pas  ici  de  corriger  le  style 
de  l'inscription,  ni  moins  encore  de  l'expliquer;  je  laisse 
cette  tâche  à  d'autres  {dus  habiles  que  moi  et  mieux  au  fait, 
que  je  ne  puis  l'être ,  des  monuments  éfûgraphiques  dés  Ro- 
mains. Il  me  suffit  d'avoir  signalé  à  l'attention  des  savaâts 
l'existence  d'une  inscription  qui  n'est  pas  sant  quelque  im- 
portance et  qui,  par  conséquent,  mérite  d'être  étudiée  et 
«  soumise  k  l'examen. 

Mais  avant  de  quitter  la  plume,  et  k  propos  de  ûionuments 
découverts  sur  le  sol  d'AWque*,  je  vous  demandera,  mon- 
sieur le  rédacteur,  la  permission  de  vous  présenter  quelques 
observations  au  sujet  des  inscriptions  trilingues  qui  ont 
paru  dans  le  dernier  cahier  du  Journal  asiatique  (ci^er 
d'octobre  i846,  p.  3^9  ). 

Les  quatre  dernières  lettres  des  inscriptions,  n*"  i  et  n*  2, 
forment,  si  je  ne  me  trompe,  le  mot  Mf^*)n,  paitidpe  berumi 
de  KD"),  guérir,  qui  signifie  le  médecin,  traduction  exacte  et 
rigoureuse  du  mot  lATPOS ,  qui  lui  correspond  dans  l'ins- 
cription grecque. 

Le  caractère  ^  répond  au  n,  hé  des  Hébreux;  cela  a  été 
démontré  quelque  part  par  M.  de  Saulcy,  et  je  crms  la  va- 
leur de  ce  signe  irrévocaUement  fixée. 

L'avant -dernier  caractère  n'est  autre  que  la  lettre  phé; 
par  inadvertance»  le  copiste  l'a  pris  pour  un  hetk,  dont  fl  ne 
diffère  que  par  la  configuration  de  sa  partie  supérieure,  qui 

*  Lorsque  cette  note  a  été  communiquée  à  la  rédaction  du  journal ,  il  y  a 
environ  ^ux  mou,  la  lettre  de  M.  Judas,  rdatire  aux  inscriptions  trflîngnes 
dont  fl  est  id  question  (cabier  de  noTcmbre-décembre ,  pag.  565)  n'avait 
pas  encore  paru  dans  le  Joumid  asiatique ,  et  TauteUr  n'avait  aucune  ^on-' 
naissance  de  son  contenu. 
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se  recourbe  en  demi-cercle,  tandis  que,  dans  le  beth,  cette 
même  partie  ofiPre  un  anneau  ou  un  triangle. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  un  aleph  dans  la 
lettre  qui  termine  le  mot  en  question  ;  elle  a,  d*ailleurs,  cette 
valeur  dans  Talphabet  de  M.  de  Saulcy.  Il  en  faut  dir»  au- 
tant delà  seizième  lettre  du  numéro  i  et  delà  dix-septième  du 
numéro  a.  Cela  établi,  le  caractère  qui  précède  ï aleph  dans 
les  deux  numéros  ne  peut  être  qvk  un  daleth,  La  queue  de  cette 
dernière  lettre  étant  sans  doute  effacée  avec  le  temps,  il  n*en 
est  resté  que  la  partie  supérieure,  qui  ne  diffère  presque  en 
rien  de  la  lettre  âin. 

n  est  inconéestable  que  le  huitième  caractère  du  numéro  i , 
identique  au  treizième  du  numéro  2 ,  répond  au  mem  de  l'al- 
phabet hébreu.  C'est  la  valeur  que  M.  de  Saulcy  lui  a  recon- 
nue après  un  mûr  examen  et  de  nombreuses  épreuves;  ici 
son  opinion  doit  nous  servir  de  règle  et  faire  autorité. 

La  deuxième  lettre  du  numéro  1  me  parait  être  un  waw, 
comme  l'assure  le  savant  auteur  de  la  notice  ;  c'est  donc  par 
distraction  que  le  compositeur  a  mis  un  resch  à  la  place  de 
cette  lettre. 

,    En  suivant  les  indications  que  je  viens  de  donner,  on  lira 
le  numéro  1  de  cette  manière  : 

BVAL  QART  HAMÉQARSI  QLODÂI  HAROPHÉ  *; 

et  le  niunéro  2  : 

BEREKHTH  BATH  BAÂLSCHILLÉKH  AEM  QLODAÂI 
HAROPHÉ. 

Le  mot  hameqarsi  vient  du  syriaque  X£09\jS( <jerso,  qui 
signifie  temps,  occasion,  opportunité,  aussi  bien  que  guerre, 

^  Après  avoU  examiné  de  nouveau  la  valeur  de  la  a*  et  de  la  3*  lettre  de 
cette  inscription ,  je  souscris  volontiers  à  lopinion  de  M.  Judas,  qui  voit  un 
daleth  dans  la  s*,  et  un  mem  dans  la  3*  ;  je  lis  donc  avec  lui  le  premier  mot 
Bo(bnelqart. 
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bataille,  combat.  Il  y  avait  sans  doute  dans  la  langue  punique 
un  verbe  qui  dérivait  de  cette  racine  et  devait  avoir  le  sens 
de  combattre,  guerroyer,  et  celui  défaire  arriver  le  temps,  oc- 
casionner et  autres  significations  analogues*  Hameqarsi  devrait 
peut-être  se  traduire  par  le  guerrier,  le  martial,  l'invincible,  et 
ce  serait  alors  l'un  des  surnoms  de  l'Hercule  phénicien ,  ou 
bien  par  le  conducteur  du  temps,  et  l'on  aurait  alors  une  des 
qualifications  du  dieu  Saturne  appelé  Xpovôs  par  les  Grecs , 
et  adoré  des  Phéniciens  sous  le  nom  de  Moloch, 

Schillekh  dérive  de  la  racine  ^Vtf,  jeter,  lancer,  envoyer. 
Ce  mot  me  parait  être  un  qualificatif,  répondant  à  peu  près 
à  Véxïf^éiXos  d'Homère.  Baâlschillékh  signifie  à  la  lettre  «  le 
dieu  qui  lance ,  »  épithète  qui  convient  parfaitement  à  Apol- 
lon. Le  nom  grec  du  père  de  Byrikhth  était,  sans  doute, 
kvoWôvtos,  mot  dont  le  phénicien  Baâlschillékh  n'est,  à  mon 
avis,  que  la  traduction.  Au  reste,  nous  savons  par  Appien 
qu'il  y  avait  sur  la  grande  place  de  Garthage  un  temple  con- 
sacré au  dieu  Apollon,  et  qui  fut  détruit  lorsque  cette  ville 
fut  prise  par  Scipion.  La  statue  du  dieu ,  qui  était  d'or  massif, 
devint  la  proie  du  soldat  romain ,  ainsi  que  la  niche  où  elle 
était  placée,  qui  était  en  or  laminé,  et  que  l'on  estimait 
1,000  talents. 

Telles  sont,  monsieur  le  rédacteur,  les  remarques  que  j'ai 
faites  en  parcourant  les  inscriptions  trilingues  en  question; 
je  prends  la  liberté  de  vous  les  soumettre  et  de  les  joindre  à 
la  présente  lettre,  afin  que,  si  elles  vous  paraissent  de  na- 
ture à  intéresser  vos  lecteurs,  vous  veuilliez  bien  les  publier 
en  même  temps  que  mon  inscription  bilingue. 

Agréez,  monsieur  le  rédacteur,  etc. 

L.  Barges. 
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DESCRIPTION 

De  rarchi{td  d'Aaie,  par  Ibh-Batbobtba,  traduite  de  l'arabe 
par  M.  Éd.  Doudusr. 

(Snite.) 


41  UJU»j  fS  *X*J  ioiJ^^  tf '*^'  •*^  «y^  'î^^^ 

«^UJt  jLiUit  <u«yt  »>())>  i^t  «.!^uvt  i«j^  (^^ 

yLkJu-^J  *iL-w  tr*^>  ^*^  o**?  (**  »;^>  ***<»> 

^jLiM^t  iub  ^«xi;  (^  «;«x«  (^VtJn  i;:^>  (;yV«)n  j5l 
Le-*lj^t  U^  vjU^  (jUià^  W>U»t^  JJs  (j^>  u  Jt 

Kijy  ^5»  l|Ju«  s^i^Jt  «iS^^Ji»*  oJaiL»  Utji^  ^bj^Ui» 
y^  tj!4«*M  *5»^  iy»^  l«iUa*l  d  tyXjCi  ^*^  yWMl^ 
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(^iPu^e  y  JU)  A^  4;^^^t  j.«Jtj  jyl^^t  (>r«  ^(^^  J^ 
U^y-f^  (j^'^i^  Wy^^  "^""Â^  ^^.  (S^^  iuAAiUt  «iU?  i 

^Uu  ^yÂiy  ^:>'i\  ibioâi  4)0^  ^4)s!  (^«xit  3^  iJt5;J.(f 


i^KXt  iO^^t»  Miyj^y  ^\  ^  ^Jàm3  ^  ^jjây  ^j^'^y 
^LJ  jui^33  MH^  u^^^^-fi^  Ut^  i^J^tt  ibf t^t  l«Ai3 

A-»U  ^Ikffit  Ut^  ^«ûJI^  aaU  ç4^  vJUrfd  (j^UUt  (^^ 

juy  ê^  J^  Ij^l  v'>Jï  A  (ù^^y  *^  iïH^'  fil^ 

A^ly  !  (1)  *-^l  3^3 

^  Ms.  670,  A-^Lit  v,>#t  ^  «des  plus  admirables  espèces  de 
bois  d'aloès. 
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^^  iU^  iSî^U  ^  JJ6jii\j\é\  Ut^  JijyiJl/'i. 

ày^  <jH  (►-^-A^  (jA*X^j»  ^^   AÏ^-yJJ  Stx**  ti)y4  fc^ 
^3-XjU  L^^y^  pr**^»^  ^r^'  (:J2p»^  ($^  **^1*  ^^ 

K^»by^  %^Â-«    i;V»  (jl^  J^^  ^^  iU***^  ^<>^  (1^ 

ti>)  tJw^b  Ui  (joâ^t  y  bJOvc;  «fJfiiL  i^ob  ^3  ^^. 

Ly^  iMJï^.;^)^  V^'  (j^  (^^^^  ciel  J3  (^1  v^ 
la.j^  ^jL-wiJ  cK>  Up^«^3  uy^  V**^  '*^^^  ^^^^ 
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4-»Ljl  JLA^^  l^L^  (>^^i   (:JÎ!^3  *ÂA^   (j*hJ  *Aâ  4^  UJUi- 
\^^3lJM   ly^3   jdAÀJt   ^^^j^^   Ul^   ^UJUJI    Jw^  (i)  ït 

t^'  6^•  <^  p^UJî  4ïUj^  ciHv4  â^^^-^J^l*  à^  OjJ^ 

cr-A-«?-I  v^^^^lsr^jcll  oJjiâ  aaX»  jwut  i^^  J  ^jû^ 
^jliiA*!»  (j^  ii;*.A»-3  uÀA,,6  waùl^  U^^ty  ^jb;Vt  ^^  «Kju^ 

«X-»  jLA.^IMJlt     (^.   ^4M     AAtM    (^^vJCm    S<XiAJ    ^Kâ^j  ^IkllJt 

J-J^  *-^*ai  jjUi^  ^3  Lfc«  As!*X^  (iJvX^JJ   Juyb*l   ^ 

^..f^iJOL^  4K-»-t   t*X-i5  jLjrtrft   ^^IkUJt   J  Jb^  AiU 

*  Au  lieu  de  :  QLkLjf  jœ  ^f,«8i  ce  n'est  chez  le  sulthan,» 
comme  portent  les  mss.  667  et  670 ,  on  lit  dans  les  mss.  669  et  67 1 , 
^LLLJl  o^JS'  ^A,  «  ni  chez  le  sulthan^  » 

IX.  i5 
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uU>  ^,|^  #Ij^  (^K"  <^  4h^U  ^«>^  J^^  \x*ià^ 

A  HJUMiS  ji.^  ^1^  A#  aJiCs  ^«>Ji  p^t  (^t  oJM^Jl 
tf^^^^t  ^  #4Kfl^  (,Ad^  J  AmiA>  ««^^  Jwd>  AiA^r^^^a^ 

JU^LJ  (:J>^^I  «^>J^-»-  (aH  «^U»*  J^  ^ju^l  t J^ 
<àe  £>^^  i^Jiy^^  [)^^4&  \à\^  (^jJ^  y^  ^^  £^ 

^  Ms.  669  et  671 ,  <lLa^  «ses  gens  de  service.  » 
*  Ms.  670,  «iUiâ^  ^  jf*t^  \Jj^\  ^  «pw»  il  *c  retira,  et 
ordonna  de  me  donner  ù  masger.  » 
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(jjfc^i^^  >!P'^  cm»  ^Uau  ^  ,$>coi^i>  *^  ji 

^l^my^iù^j  ^\4  ^>  i[;^  f^lpt  ^ijJ\àSl^ 
^  >  a  ^ 

4)j^  i^^si-^  i^V  <^V  Ui^ï  \jfc#  ^y.cu  (^i  i^ 

iUk^.^Ua  «2UXI  i^y  i^Ju^  Aic^^l  ij;^U)| 

iU^^xXt  oUx^  Adijb  J^3  »^  t4>J^  #ài^  sLt  ^t  «j^^A^k 

»  Ms.  670»  f^^' 

i5. 
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y^y  Jh!<XJLjJI3   Uj;^t3 jWSJtj  ^>Û\  y^y  à\^\y 

^H>»-t    U'    <^   »>^Ut|   «^3    I43ÀU  (^   mJ   1«£AM9 

^^jiâijr  ^  |Xu  <X»I  (1^  J^  (»4^  ^1»  U4XÂ^  tjt;>fl»^ 
Vi^l  I^JUU  »â»y^Ut  v^!>  W^^^W  ^^  *y^^ 

$y.M^  l4« J^  (25H3  (Jû^^l   W'*'^^  (fo  V^^  '^ 

jt^i  i  ^  fi  i^  ifijÂjy^  u%A^  fai^y^.^  ^jjLjsJif^  u^ÂiU 

'  Ms.  667  H  669,  ^Ult  €cadi.i 
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àf^  (^Hr-^Hty  J^%  ^  6i!  *^€^J  V'A^^  C-^  ^mWI  yî^ 
«SA^I  ui  >  ^1  dJW  OU^  «lut*  (2^(^  ifiwki?  {^f^^ 
»Liuc^j(3-#K'  <dLJL^3  cptjd  L^i^t  J^ij^  {y^Mki  iii^JMi 

j-i-S^  ^»^t  (^1  ^^  ^jyi\  ^j^y  i^\  Axis  ^ 
aJU  p^^I  dU^  <^^M5  |<wt3  uJt^  (j^  pU^  >l|»j  i'ipt 

^^^J)   <^t   (:l^  4^Ui»  ^  ù^  à\iàAy  (1)   (jfi^^  oJb^ 

<5,^  *;-û^^  (jyAJu^j««l^3  i)^'  dl^  (1)^  «^3  Vl^lf 

^  On  pourrait  aussi  lire  ^Jtià^^  ce  qui  donne  le  même  sens.  Ce 
mot,  ainsi  que  les  phrases  turkes  rapportées  dans  ce  fragment,  ont 
été  altérés  de  la  manière  la  plus  étrange  par  les  copistes.  J'ai 
restitué  partout  la  véritable  leçon ,  aussi  bien  que  j'ai  pu. 
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j,  «vbLiJdj.*  f-}jSy  vJlUp.  JUçJ  (**  «-^jJ>  J*ài\ 

jr  W1,  uH!«^  ^i'i'^'^  J^^rtM»  *>^  ***^  U»y 

ju-^i^  ,^u<  <^t^3  ,.♦*►>  «»«»>  u^:-.*  é  y 

^1^  gji.it  b  «SMibi  Jdk3U3  tstJi^ÀA  JlUt  Jt  oJUy 
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(j(^W^  «)^j  is^  tfai.U^Uâii  lAbJ  ij^»  l«44F 

<M      ^>j;3    dUs  (j^  l  ,V.,»^j.^sJt  (:5VJ>3  ^OUj  V^fv^  yâlt 
'  Mss.  669  €1671,  vJuJU  «  nous  recourûmes.  » 
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if,  •^  jM  i^yo  ^  \ÂXàjm  M^  ^  \i^  ^  JUî 
UW>  p^t  4Ui  (,|^#  (^^  *>^>  Aifc^-^  «èi-i-  Ui^ 


^  (j4>*  X^  f^  g<j>Jt  ^W»  ji^  {jty^^  uy^  ^^-^^ 

'  Au  lieu  de  ^UL  du  ms.  670,  les  autres  mss.  ODt  aji^i 
«  ses  Émirs.  * 
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Je;  iu^jyxi  jui  {^j,  ^wt  t>«^  <M»  >i^^ij  eyai 

^  (I  ^  (j<*^  U^jy*''  vUépI  a  iÛM^I  (^ly&Jï  iHH^j^ 

Jm^JU  iOft  J>^3  làUs  «K^U^  »jJ<^  (^UaJLJl  «Xxâ^ 
»o^  cxXm^  4^Jt  ipvtliU  i^j^  (^i  j4âU  <>gup^  Akd^ 
Ji^l?  t^U^3  I^aX^  (;^jî>?  (:J^1^^  ^W-  JÏ  (r^-5 

>LL»t^  (j^Ut  M^L^  «X4jJt  A^^3  s^l  jd  :>«Xj?^^  (j^UIt 
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TRADUCTION. 


Nous  uaviguâmes ,  en  longeant  ses  États,  pendant 
vingt  etune  nuits ,  au  bout  desquelles  nous  parvinmes 
à  Moif}  Java  (1),  (pn  e^t  le  pays  des  infidèles.  li 
occupe  une  étendue  de  deux  mois  de  marche.  Ce 
pays  produit  les  parfums  les  plus  suaves,  ainsi  que 
Taloès  odorai^t,  Ip  kakoidy  et  le  komary  ;  car  ^a)£Oul|i 
et  Komara  (2)  sont  au  nombre  des  contrées  de  Moul 
Java,  tandis  que,  dans  le  royaume  du  sullban  E^- 
Dhaher,à  Java,  il  ne  croîtquelebaojoin  et  le  camphrç , 
quelque  peu  de  girofle  et  d'aloès  indien.  La  plus 
grande  partie  de  ces  deux  dernières  substances  vient 
$eukmeiit  à  Moul  Java.  Nous  décrirons  ici  cellps 
que  nous  avons  vues,  dont  nous  avons  connu  la 
natiu^e  et  que  nous  avons  v^îfiées. 

DU  BENJOIN  (3), 

L  arbre  qui  le  prodilit  est  petit,  il  ne  s'élève  pas 
plus  haut  que  la  taille  de  l'homme,  et  même  il  lui 
est  quelquefois  inférieiu*.  Ses  rameaux  ressemblent 
à  ceux  de  Tharschaf  (4).  Ses  feuilles  sont  petites  et 
miipices,;  très-souvent  eUes  tombent,  et  Tarbre  de- 
meiu*e  5ans  feuillage.  Le  benjoin  est  une  gomme 
qui  naît  dans  les  branches  de  cet  arbre.  On  le 
trouve,  dans  les  pays  habités  par  les  musulmans, 
en  bien  plus  grande  quantité  que  dans  celui  des 
infidèles. 
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DU  CAMPHRE. 


L'arbre  qui  donne  le  camphre  est  un  roseau 
semblable  au  roseau  de  nos  contrées,  a^ec  pette 
différence  que  Tintervalie  des  nœuds  est  fdus  lon^  et 
plus  gros.  Le  camphre  vient  dans  Tintërieur  de  cet 
intervalle.  Lorsque  Ion  brise  ieToseau,  on  trouver, 
dans  cet  endroit,  le  camphre,  qui  en  a  psis  la 
forme.  Le  secret  le  jim  merveilleux,  en  cela,  é'çs^ 
çie  le  camphre  ne  se  &»me  pas  dans  le  roseau^ 
jusqu'à  ce  que  Ton  ait  sacrifié,  auprès  de  la  tige, 
quelque  animal.  Sans  eettê  préoautron,  il  ne  s'en 
produit  pas  le  moins  du  monde.  Le  meiUenr, 
celui  qui  réunit  au  plus  haut  degré  les  qualités  ré- 
frigérantes, et  qui,  si  on  en  prenait  le  poids  d'un 
dirh^an,  opoasionnerait  la  mort,  ei;  ^açant  la  res- 
pnration,  porte,  chez  ces  peuples,  le  nom  de  har^ 
iâU  (5).  C'est  le  camphre  à  la  racine  des  roseaux, 
duquel  on  a  sacrifié  un  homme,  ou  bien,  à  sa 
place,  de  petits  éléphants  (6). 

DE  L'ALOès  INDIEN  (7). 

L'aloès  peut  être  comparé  au  chêne,  si  ce  n'est 
que  son  écorce  est  mince  ;  ses  feuilles  ressemblent 
tout  à  fait  à  celles  de  cet  arbre.  Il  ne  donne  pas 
de  firuits  et  sa  tige  ne  prend  pas  un  développe- 
ment considérable  en  grosseur  ni  en  hauteur;  mais 
ses  racines  sont  longues  et  étendues.  Quant  aux 
branches  du  tronc,  et  aux  feuilles,  elles  n'ont 
aucune  odeur.  Tous  les  arbres  de  cette  espèce  qui 
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croissent  dans  le  pays  des  musulmans  sont  une 
propriété  particulière;  mais,  dans  celui  des  infidèles, 
ils  n'appartiennent,  pour  la  plupart,  à  personne. 
Ce  qui  est  possédé  en  propriété  existe  à  Kakoiila; 
c'est  Taloès  le  plus  odorant.  Il  en  est  de  même  du 
komâry,  qui  est  le  meilleur  de  toutes  les  sortes 
4'aloès.  Lès  habitants  de  Java  l'achètent  pour  des 
étoffes.  Le  komâry  fournit  une  espèce  d'aloès,  sus- 
ceptible de  recevoir  une  empreinte  comme  la  cire. 
Quant  à  l'a'thas  (8),  si  on  en  coupe  la  racine,  et 
qu'on  l'enfouisse  dans  la  terre  pendant  plusieurs 
mois,  il  conserve  sa  vertu.  €'est  celui  qui  l'emporte 
sur  toutes  les  variétés  de  ce  bois. 

DU    GIROFLE    (9). 

L'arbre  au  girofle  (10)  est  gros,  et  pousse  des 
jets  luxuriants.  Il  croit  dans  les  lieux  occupés  par 
les  infidèles  en  plus  grande  abondance  que  dans 
ceux  où  vivent  les  musulmans.  Il  n'est  pas  une  pro- 
priété particulière,  tant  il  est  commun.  Ce  qu'on 
exporte  dans  nos  contrées  sont  ses  branches  (11); 
et  nous  appelons  fleur  de  girofle  ce  qui  tombe  de  la 
fleur  de  cet  arbre,  laquelle  ressemble  à  celle  de 
l'oranger.  Le  firuit  du  giroflier  est  la  noix  muscade 
(12),  connue  dans  nos  pays  sous  le  nom  de  noix 
odorante.  Sa  fleur  est  le  macis  (13).  Toutes  ces 
choses,  je  les  ai  vues  et  observées  de  mes  propres 
yeux. 

Étant  arrivés  dans  le  port  de  Kakoula ,  nous  y 
trouvâmes  une  quantité  de  jonques  disposées  pour 
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la  piraterie.  Jamais  cependant  le  gouvernement  du 
pays  n'a  à  craindre  la  révolte  de  ces  jonques;  il 
impose  à  chacune  de  ces  embarcations  un  tribut. 
Nous  quittâmes  notre  navire  pour  nous  rendre 
dans  la  ville  de  Kakoula,  qui  est  très-belle,  ceinte 
de  murailles  en  pierres  de  taille,  si  larges,  que 
trois  éléphants  pourraient  y  marcher  de  front.  La 
priemière  chose  que  j  aperçus  en  dehors  des  murs, 
fut  plusieurs  de  ces  animaux  chargés  de  bois  d'aloès 
indien.  Ces  peuples  le  brûlent  dans  leurs  maisons; 
il  a  en  effet  la  même  valeur  que  le  bois  ordinaire 
à  brûler  chez  nous,  ou  même,  il  est  meilleur  mar- 
ché; mais  c  est  seulement  lorsqu'ils  se  le  vendent 
entre  eux.  Les  marchands  en  obtiennent  une  chaîne 
pour  une  pièce  d'étoffe  de  coton,  genre  de  tissus 
qui  a  plus  de  prix  dans  ce  pays  que  ceux  de  soie. 
Les  éléphants  y  sont  très-nombreux,  et  l'on  s'en  sert 
comme  de  montures  et  de  bêtes  de  somme.  Chaque 
homme  attache  ses  éléphants  à  sa  porte,  et  les  mar- 
chands auprès  de  leiu*  boutique;' ils  les  montent 
pour  s'en  retourner  à  leurs  maisons,  et  leur  font 
porter  leurs  fardeaux.  Â  la  Chine  et  auKhata  (14), 
il  existe  une  coutume  pareille. 

DU    SULTHAN    DE    MODL   JAVA    (15). 

C'est  un  prince  infidèle.  Je  le  vis  hors  de  son 
palais  ;  il  était  assis  auprès  d'une  tente  sur  la  terre 
nue ,  sans  avoir  de  tapis  sous  lui.  Â  ses  côtés  étaient 
les  grands  de  l'emjMre ,  et  ses  troupes  se  présentaient 
à  lui  à  pied;  car  il  n'y  a,  dans  ce  pays,  des  chevaux 
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que  chez  le  suithan.  C^  peujdes  ne  montait  que 
des  éléphants  I  et  cest  sur  ces  animaux  qu'ils  c6iii> 
battant.  On  l'informa  qui  j'étais,  et  il  me  fit  appder. 
Je  me  rendis  à  cette  invitation  et  je  dis  en  am- 
vioit  :  ((  Salut  à  quiconque  suit  là  dbroite  Voie  ;  n  mais 
ils  ne  comprirent  que  le  mot  salât  II  mé  compli* 
menta  sMr  mon  arrivée,  et  donna  Tcnrâré  que  foB 
étepdît  à  terre  une  étoffe^  afin  que  je  pusse  m'asseoir. 
«MdiSi  dis-je  à  l'interprète,  aocepterai-je  ce  tapis, 
pimque  le  sulthan  est  asis»  sm^  la  terre  même?  — 
C'est  sbn  habitude ,  me  répondit-il ,  et  c'est  par  humi- 
lité qu'il  a^t  ainsi.  Ici  tu  es  notre  hôte ,  tu.  Viens  de  la 
part  d'un  grand  souverain,  et  il  est  conv^iable  de 
te  traiter  avec  honneur  «  »  Je  m'assis  donc,  et  il  m'in- 
terrpgea  au  sujet  du  sulthan  (Mohammed);  mais  il 
fut  très -court  dans  ses  que^ôns;  puis  il  ajouta: 
u Tu  resteras  ches^  moi,  où  tu  recevras  l'hospitalité, 
pendant  trob  jours  ;  après  quoi  tu  partiras.  » 

DU    SPECTACLE    l^TRANGE    DONT   JE    FUS    TEMOIN 
X    SA   COUR. 

Je  vis  là  un  homiiiè  qui  avait  à  la  main  un  cou- 
teau semblable  à  un  sbàipel  de  chirurgien ,  et  qu'9 
avait  mis  sur  sa  nuque.  Dans  cette  position ,  il  pro- 
nonça un  long  discours- que  je  né  compris  pas.  Puis  il 
ssmt  le  couteau  avec  s^s  deux  mains  à  la  fois,  et  se 
coupa  le  cou.  Cet  instrument  était  si  tranéhant,  et  k 
force  lavec  laquelle  il  le  jtenait  était  tdle ,  que  sa  tète 
tomba  pat  terre.  Je  ne  pouvais  revenir  de  mon^éton^ 
nement.  «Y  a-t-il  p^:*sonAe,  me  dit  le  sulâmn,  qui 
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en  .fit  smtmt  ckez  va^s?  — Jainais,  lui  répondisse, 
je  ioi  ai  été  témoin,  d'un  trait  par^l.  î)  11  se  mit  à  rire  i 
et  refBrit  :  «  Y oiJà  mçô  serviteur*  ;  ils  $e  donnent  la 
mbrt  par  amq^  pour  moi.  )\  Alors  il  commanda  que 
y  corps  fût  enlevé  et  brûlé.  Les  çiinistres  du  roi ,  les 
grands,  ainsi  qUie  Taniiée  et  le  peuple,  se  r^iidireiit 
à  cette  çéréultonie.  Puis  il  pourtut  abondamment  i 
Tentretien  des  enCmts  de  cet  hortime ,  de  sa  lemmie 
(et  de  ses  fr^es,  lesqueU  ac({uirent  un<  très-grande 
cbusidération  à  ôause  de  cet  acte  de  dévouement 
Une  personnel  .qui  avait  asrîsté  à  la  réunion  me  ra* 
conta  que  le  discQurs  tenu  par  cet  homme  était  la 
profession  d^d  f^n  amour  pour  jle  sùlâian  i  et  une  dé- 
claration qu'ii  se  donnait  la  iQtort  pour  le  lui  mon- 
trer, ainsi  que  son  père  Tavait  fait  pour  le  père  du 
$ulthan  régnant,  et  son  grand-père,  pour  le  grand- 
père  de  ce  prince.  Je  quittai  la  cour,  et  le  stilthan 
m'çnvoya  dé  la  nourriture  pendant  les  troid  jours 
que  je  passai  chez  lui. 

Cependant  nous  continuâmes  notre  route,  et, 
après  trente-quatre  jours  de  navigation ,  noiuB  attei- 
gnîmes là  mer  Kahel,  qui  est  la  mer  Pacifique  (16). 
Si$s  eati3ç  3Qnt  d'une  teinte  rouge,  qui  provient,  dit-on, 
d'une  terre  qui  l'avoisine.  Aucun  vent  ne  l'agite ,  il  n'y 
^  ni  vàgiies,  ni  mouyement  aucun,  quœqu'elle  s'é- 
tende au  loin.  Au^si,  chacime  des  jonques  chinoises 
qui  la  traverse  est-elle  remorquée  par  trois  bâtiments, 
çoKnme  aous  l'avons  rapporté,  qui  la  font  avancer 
au.  moyen  de  rames ,  et  qui  l'entraînent.  Il  y  a ,  outre 
cela,  dans  la  jonque,  environ  vingt  rames  grandes 
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comme  des  mâts.  Chaquerameréunit  trente  hommes, 
ou  à  peu  près ,  debout  sur  deux  rangs,  qui  se  cor- 
respondent Tun  à  l'autre.  Â  la  rame  sont  attachées 
deux  cordes  grosses  comme  des  massues  (1 7).  Un  des 
deux  r&ngs  met  la  rame  en  mouvement  au  moyen 
du  câble,  puis  le  lâche,  et  1  autre  rang  répète  la 
même  manœuvre.  En  même  temps  ils  font  entendre 
des  chants  avec  leurs  belles  voix,  et  scmvent  ils 
crient  :  a  Laly,  la  ly  (1 8).  »  Nous  naviguâmes  sur  cette 
mer  trente-sept  jomrs.  Les  marins  étaient  étonnés  de 
la  franchir  avec  tant  de  facilité;  car  ordinairement  il 
leur  faut  de  quarante  à  cinquante  jours  pour  ce 
voyage ,  lorsqu'ils  l'exécutent  sans  obstacle. 

Nous  arrivâmes  dans  le  pays  de  Thawalisy  (19). 
Le  roi  qui  le  gouverne  porte  le  même  nom.  C'est 
une  contrée  vaste.  Ce  souverain  est  semblable  à 
celui  de  la  Chine.  Il  possède  des  jonques  nombreuses  ; 
il  feit  la  guerre  aux  Chinois  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
conclu  avec  lui  la  paix  en  lui  accordant  quelque 
avantage.  Les  gens  de  Thawalisy  adorent  les  idoles. 
Ils  sont  beaux  de  forme ,  et  ceux  de  tous  les  hommes 
qui  ressemblent  le  plus  aux  Turks  pour  la  figure. 
La  nuance  qui  prédomine  dans  la  coloration  de  leur 
peau  est  le  rouge  (20).  Ils  sont  courageux  et  braves. 
Leurs  femmes  montent  à  cheval,  sont  habiles  à 
lancer  des  flèches,  et  combattent  absolument  connue 
les  hommes. 

Nous  jetâmes  l'ancre  dans  leur  port.  C'est  la  ville 
de  Kayloukary,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
grandes  de  ce  royaume,  et  la  résidence  du  fils  du 
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roi.  Lorsque  nous  fômes  dans  le  port,  une  troupe 
de  gens  d*armes  s  avança,  et  le  nakhoda  (21)  des- 
cendit les  trouver,  portant  un  présent  pour  le  fils 
du  roi.  Il  les  interrogea  à  son  sujet,  et  ils  lui  ra- 
contèrent que  son  père  lui  avait  confié  ladministra- 
tion  d'un  autre  pays,  et  qu*il  avait  préposé  au  gou- 
vernement de  cette  ville  sa  fille  nommée  Ordoudja. 


DE    LA    REINE    ORDOUDJA. 


Le  lendemain  de  notre  relâche  à  Kayloukary, 
elle  fit  inviter  le  nakhoda,  patron  du  navire,  le 
garani  (22),  qui  en  est  l'écrivain;  les  marchands  et 
les  principaux;  le  tendil  (23) ,  qui  est  le  chef  des 
matelots,  et  le  sipahsalar  (24),  qui  est  celui  des 
archers,  à  un  repas  quelle  avait  fait  préparer  pour 
eux  à  sa  mode.  Le  nakhoda  m'engagea  à  l'y  accom- 
pagner; mais  je  refusai,  parce  que  c'étaient  des  infi- 
dèles, et  qu'il  n'est  pas  licite  de  manger  avec  eux. 
Lorsqu'ils  fin*ent  admis  .en  sa  présence,  elle  leur 
demanda  si  quelqu'un  d'entre  eux  était  resté  au 
navire,  et  manquait.  Le  nakhoda  lui  répondit  qu'il 
n'étaitresté  qu'un  seul  homme,  qui  était  bakschy{25)y 
c'est-à-dire  un  savant  dans  la  langue  de  ces  peuples , 
lequel  n'accepterait  pas  de  prendre  part  à  ce  repas* 
Elle  ordonna  de  m'appeler,  et  ses  gardes,  ainsi  que 
les  gens  du  nakhoda ,  vinrent  en  me  disant  :  «  Ré- 
ponds à  l'invitation  delà  reine.  «Je  m'y  rendis  donc. 
Je  la  trouvai  assise  sur  un  trône  élevé ,  ayant  devant 
elle  des  femmes  qui  tenaient  à  la  main  des  mets  (20) 
qu'elles  lui  présentaient.  Autour  d'elle,  il  y  avait 
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d  autres  femmes  ^sises,  lesquelles  sont  ses  vizirs  :  elles 
étaient  placées  au-dessous  du  trône ,  sur  des  sièges 
de  sandal;  par-devant,  se  trouvaient  le3  hommes  de 
service.  Ce  trône  ^tait  tendu  de  soie  et  surmonté 
dVn  baldaquin  de  la  même  étoffe;  il  était  en  bois 
de  sandal  et  orné  de  lames  dor.  Dans  la  salle,  on 
voyait  dçs  bancs  en  bois ,  sur  lesquels  étaient  rangés 
quantité  de  vases  d'or,  grands  et  petits,  de  la  forme 
de  nos  cruches  longues  à  vin,  de  nos  grandes  urnes 
et  de  nos  ^pBphores  sans  anses.  Le  nakhoda  m'apprit 
qu'ils  étaient  pleins  d'ime  boisson  dans  laquelle  entrait 
du  sqçre  avec  un  mélange  de  substances  parfumées  ; 
q^e  cette  boisson  est  d'une  odeur  suave,  d'un  goût 
^éable,  qu'elle  égayé  et  calme  le  chagrin,  aide  la 
digestion  et  porte  à  l'amour.  Ayant  salué  la  reine, 
elle  m^  dit  en  turk  :  Khosch  mysen  yakschy  mysen, 
mots  dont  Je  sens  est  «comment  vas-tu?  comment 
te  portes-tu?  »  puis  elle  me  fit  asseoir  auprès  d'elle. 
{111e  savait  parfaitement  écrire  en  caractères  arabes; 
elle  dit  à  un  de  ses  serviteurs:  Dawât  webeûi  (27) 
getour,  c')Bst-à-dire,  «  [Apporte]  de  l'encre  et  du 
papier.  \)  Celui-ci  se  procura  ces  objets  et  elle  traça 
la  formule  :  BismiUah  el-rahman  elrahim  ;  puis  elle 
me  dit  :  %  Qu'est  cela?  »  Je  lui  répondis  :  Tangry  (28) 
mm,  ce  qui  signifie  aie  nom  de  Dieu;»  kosch  (29), 
s'écria-treile,  c'est-à-dire  «très-bien.»  Elle  me  de- 
noanda  de  quel  pays  je  venais;  a  de  l'Inde,  n  lui  dis-je*  ^ 
«Le  pays  du  poivre?  »  fit- elle,  «oui,  »  lui  ajou-r 
tai-je.  Elle  m'adressa  des  questions  sur  cette  covf 
trée  et  sur  ce  qu'elle  a  de  particulier,  et  je  lui  ré^ 
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pondis  en  conséquence,  ull  faut  nécessairement, 
rejMrât-elie,  que  j  y  porte  mes  arnies  et  que  je  m'en 
empare,  car  je  suis  dans  i  admiration  de  Tabondance 
de^  bieiis  qu  elle  produit  et  de  la  multitude  des 
troupes  qu'il  y  a.  — Soit,  »  lui  dis-je.  Alors  elle 
me  fit  donner  des  vêtements,  la  charge  de  deux 
chameaux  en  riz,  deux  buffles  femelles,  dix  brebis, 
quatre  rothl  de  djoulâb  (30)  et  quatre  martha- 
bané  (31)  ou  grands  vases  remplis  de*  gingembre» 
de  poivre,  de  limons  et  de  fruits  de  Tanba,  provi- 
sions utiles  pour  ceux  qui  voyagent  sur  mer. 

Le  nakhoda  me  raconta  que  cette  reine  a ,  parmi 
ses  troupes,  des  fenunes,  des  servantes  et  des  jeunes 
filles  qui  combattent  comme  les  honunes;  qu'elle 
va  à  la  guerre  avec  une  armée  composée  d'hommes 
et  de  femmes,  entreprend  des  expéditions,  assiste  à 
la  mêlée  et  fait  assaut  de  valeur  avec  les  plus- braves. 
Il  me  dit  aussi  qu'un  combat  terrible  avait  eu  lieu 
entre  elle  et  un  de  ses  ennemis ,  qu'un  grand  nombre 
de  ses  soldats  avaient  été  tués  et  que  ses  gens  étaient 
sur  le  point  de  prendre  la  fuite,  lorsque,  repous- 
sant elle*-m^e  l'ennemi  et  traversant  les  rangs 
qu'il  lui  opposait,  elle  pénétra  jusqu'au  roi  son 
adversaire,  et  le  perç^  d'un  coup  de  lance,  qui  lui 
donna  la  mort.  Ce  prince  ayant  péri,  ses  troupes 
lâchèrent  pied  et  la  reine  revint,  apportant  sa  tête 
au  bout  dune  lance.  La  famille  du  vaincu  la  lui 
racheta  pour  une  grosse  sonune  d'argent.  Lors? 
qu'elle  fiit  de  retour  auprès  de  son  père,  il  lui 
donna  le  gouvernement  de  cette  ville,  qui  était  au- 
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paravant  sous  les  ordres  de  son  frère.  Le  nakhoda 
^ajouta  que  des  fils  de  souverains  viennent  la  deman- 
der en  mariage  et  quelle  leur  répond  que  celui 
qui  voudra  lutter  de  bravoure  avec  elle,  et  qui 
aura  lavantage,  seul  obtiendra  sa  main.  Alors  ils 
refusent  cette  ëj)reuve ,  par  crainte  de  la  honte  qui 
rejaillirait  sur  eux  s'ils  avaient  le  dessous.  Ensuite , 
nous  quittâmes  le  pays  de  Thawalisy,  et,  après  dix- 
sept  jours ^  nous  parvînmes,  poussés  par  un  vent 
favorable  et  qui  nous  procura  la  plus  rapide  et  la 
plus  heureuse  traversée,  dans  la  Chine. 

(Ibn-Bathoutha,  après  avoir  séjourné  dans  ce 
royaume,  dont  il  donne  ici  la  description,  réprend 
la  route  de  l'Archipel  d'Asie.) 

Nous  cheminâmes,  descendant  la  rivière  jusqu'au 
Khinsa  (32),  puis  jusqu'à  Kandjanfou  (33)  et,  de 
là,  jusqu'à  Zeytoun  (34).  Y  étant  arrivés,  je  trouvai 
les  jonques  prêtes  à  partir  pour  l'Inde,  et,  dans  ce 
nombre,  une  jonque  qui  appartenait  à  El-Melek-el- 
Dhaher,  roi  de  Java ,  et  dont  l'équipage  était  mu- 
sulman. Son  chaîné  d'affaires  me  reconnut  et  fiit 
enchanté  de  mon  arrivée.  Pendant  dix  jours,  nous 
eûmes  un  vent  favorable;  mais,  en  approchant  de 
Thawalisy,  il  changea ,  l'atmosphère  s'obscurcit  et  la 
pluie  tomba  avec  force.  Nous  restâmes  <lix  jours  sans 
apercevoir  le  soleil;  puis  nous  entrâmes  dans  une 
mer  qui  nous  était  inconnue.  L'équipage,  rempli  de 
crainte,  voulait  retourner  en  Chine,  mais  cela  fat 
impossible.  Nous  passâmes  quarante-deux  jours  sans 
savoir  dans  quelle  mer  nous  étions. 
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MENTION    DU    ROKH. 

Le  quarante-troisième  jour,  nous  aperçûmes,  au 
lever  de laurore ,  dans  la  mer,  à  une  distance  d'envi- 
ron vingt  milles ,  une  montagne  vers  laquelle  le  vent 
nous  entraînait  tout  droit.  L  équipage  surpris  s  écria  : 
«  Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  la  terre , 
et  Ton  ne  rencontre  pas  des  montagnes  au  milieu 
de  la  mer;  si,  poussés  par  le  vent,  nous  ne  pou- 
vons éviter  d'aller  donner  dessus,  nous  périrons,  n 
Alors  ils  prirent  le  parti  de  se  résigner  à  la  vo- 
lonté de  l'Etre  tout-puissant  et  de  s'adresser  sincè- 
rement à  lui.  Ils  firent  de  nouveau  acte  de  repentir 
et  nous  adressâmes  à  Dieu  nos  prières,  en  prenant 
pour  médiateiu*  auprès  de  lui  son  prophète.  Les 
marchands  promirent  de  distribuer  d'abondantes 
aumônes,  et  je  traçai  ce  vœu  pour  eux  de  ma  main 
sur  des  courroies  de  souliers  (35).  Cependant,  le  vent 
s'apaisa  un  peu  ;  puis,  au  moment  où  le  soleil  appa- 
rut sur  l'horizon,  nous  vîmes  que  cette  montagne 
s'était  élevée  dans  les  airs  et  que,  entre  elle  et  la 
mer,  glissait  la  lumière.  Ce  spectacle  nous  étonna; 
j  aporçus  que  les  marins  pleuraient  et  se  faisaient 
mutuellement  leiu*s  adieux.  «  Qu'avez-vous  ?  »  leur 
dis-je;  ils  me  répondirent:  uCe  que  nous  avions 
pris  pour  ime  montagne  est  le  Rokh,  et,  s'il  nous 
découvre,  ctn  est  fait  de  nous;  or  nous  n'étions 
plus  alors  séparés  de  lui  que  gar  un  intervalle  de 
moins  de  dix  milles.»  Mais  Dieu,  dans  sa  bonté, 
ayant  bien  voulu  nous  envoyer  un  vent  favorable 
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qui  nous  détourna  de  cette  direction,  nous  ne  le 
vîmes  plus  et  nous  ne  connûmes  pas,  pour  cette 
fois,  sa  véritable  forme.  Deux  mois  à  compter  de  ce 
jour»  nous  arrivâmes  à  Java  et  nous  nous  arrêtâmes 
à  Soumouthra  ;  nous  trouvâmes  le  sulthan  El-Melek- 
el-Dhaher  qui  revenait  d  une  expédition  d'où  il  avait 
ramené  beaucoup  de  captifs.  Il  m  envoya  deux  jeimes 
filles  et  deux  jeunes  gens,  et  m'accueillit  suivant  ia 
coutume.  A  cette  occasion^  j'assistai  aux  noces  de 
son  fils,  qu'il  maria  à  sa  niècc^. 

DESCRIPTION  DES  NOCES  DU  FILS  D'EL-MELEK-EL-DHAHER. 

Je  fus  présent  à  la  cérémonie  du  ipariage.  Je  vis 
que  l'on  avait  dressé,  au  milieu  du  meschouar,  une 
grande  tribune  tendue  de  soie.  La  mariée  sertit  de 
i'intérieiu'  du  palais  à  pied,  la  figure  découverte;  et 
ayant  pour  cortège  environ  quarante  femmes  nobles 
qui  soutenaient  la  queue  de  sojï  vêtement  et  qui 
étaient  l'élite  des  femmes  dusidthan,  de  ses  prœbes 
et  de  ses  visirs.  Toutes  laissaient  voir  leur  visage  et 
chacun  des  assistants  pouvait  les  contempler,  soit  qu'il 
appartînt  à  un  rang  élevé,  soit  qu'il  fût  d'une  humble 
condition.  Cependant ,  telle  n'est  pas  la  coutume  chez 
ces  femmes,  à  moins  seulement  d'une  eérémame 
comme  celle  qui  les  rassemblait.  La  mariée  monta 
dans  ia  tribune,  tandis  que,  devant  elle,  se  tenaient 
les  musiciens,  honmies  et  femmes,  qui  jouaient  de 
leurs  instruments  et  chantaient  ;  ensuite  vint  le  mat- 
ne ,  sur  un  éléphant  richement  caparaçonné ,  et  sur  le 
dos  duquel  se  trouvait  un  siège  royal;  au-dessus  était 
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déployé  im  parasol,  semblable  à  une  boudja  (36); 
une  couronne  ornait  la  tête  du  jeune  prince.  A 
sa  droite  et  à  da  gauche ,  il  y  avait  etivil^on  cent 
jeunes  hommes,  fils  de  rois  et  d*émirs,  vêtus  de 
blanc  et  montés  sur  des  chevaux  rit^hement  capa- 
raçonnés; ils  étaient  coiflTés  de  bonriets  (37)  enri- 
chis d'or  et  de  pierreries  :  c'étaient  les  amis  du 
marié.  Aucun  d'eux  n'avait  de  la  barbe.  Lorsque  le 
jeime  prince  fit  son  entrée ,  on  répandit  à  profusion 
sur  le  peuple  des  dinars  et  des  dirhems.  Le  suithan 
était  placé  dans  un  endroit  d'où  il  pouvait  tout  voir 
et  être  témoin  de  la  cérémonie.  Son  fils ,  ayant  riiis 
pied  à  terre,  alla  baiser  les  pieds  de  son  père,  puis  il 
monta  sm:  la  tribune  vers  la  mariée ,  qui  s'avança  vers 
lui ,  et  lui  baisa  la  main  ;  il  s'assit  à  ses  côtés,  tandis 
que  les  dames  offraient  leurs  hommages  à  la  princesse. 
On  apporta  des  noix  d'arec  et  du  bétel,  et  le  fils  du 
roi ,  prenant  ces  choses  à  la  main ,  en  mit  une  por- 
tion dans  la  bouche  de  la  mariée  et  celle-ci  en  fii  au- 
tant au  jeune  prince  ;  puis  ce  dernier  prit  à  la  bouche 
une  feuille  de  bétel  et  la  passa  dans  celle  de  sa 
femme  (38).  Tout  cela  avait  lieu  en  présence  de 
tout  le  monde.  La  mariée  répéta  ce  que  venait  de 
faire  le  prince  ;  ensuite  on  étendit  un  voile  sur  elle 
et  l'on  transporta  la  tribune,  avec  les  deux  époux  en 
même  temps ,  dans  l'intériem*  du  palais  ;  un  festin  fiit 
servi  et  chacun  se  retira.  Le  lendemain,  il  se  tint 
une  assemblée,  et  le  suithan ,  ayant  proclamé  son  fils 
pour  son  successeur,  déjà  désigné  par  lui ,  le  peuple 
lui  jura  obéissance.  Dans  cette  circonstance,  il  dis- 
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tribua  de  nombreux  présents  consistant  en  vête- 
ments et  en  or. 

Je  séjournai  dans  cette  ile  deux  mois,  au  bout 
desquels  je  pris  passage  sur  une  jonque.  Le  sulthan 
me  donna  avec  profusion  de  Taloès,  du  camphre, 
du  girofle,  du  sandal  et  toutes  sortes  de  provisions. 
Alors  je  me  séparai  de  lui.  Une  traversée  de  qua- 
rante jours  me  conduisit  à  Koulam  (39). 


NOTES  DE  LA  TRADUCTION. 

(  1  )  ô^i^  JL«  Monl  djawa  d'Ibn-Bathoutha  est  bien  File  de  Java, 
tandis  que  le  mot  seul  'ô«La»  Djawa  désigne  Sumatra  ;  ce  qui  le 
prouve  évidemment,  c  est  qu'il  dit  un  peu  plus  loin  que  Djawa  pro- 
duit le  benjoin  et  le  campbre,  deux  substances  qui  sont  particu- 
lières à  Sumatra.  L'origine  et  la  signification  du  mot  Java  sont 
connues,  c'est  le  sanscrit  <7ôr,  orge,  nom  imposé  à  cette  île,  parce 
que  ses  habitants  faisaient  leur  nourriture  de  ce  grain ,  lorsque  les 
premières  colonies  indiennes  vinrent  se  fixer  parmi  eux.  La  date 
de  ces  immigrations  doit  être  fixée  à  une  époque  plus  reculée 
qu*on  ne  Ta  cru  jusqu'à'  présent,  car  la  dénomination  de  taSaèiov, 
ilol'^q,  ou  Vile  de  l'orge,  se  trouve  dans  Ptolémée,  qui  vivait  vers 
le  commencement  du  deuxième  siècle  de  notre  ère,  et  qui  Ta  tirée 
évidemment  d'une  source  indienne,  puisqu*i]  en  donne  très-exacte- 
ment la  signification  :  ia€aèiov  6  tniftaivet  Kptdfis  vffaos.  Maintenant, 
si  l'on  admet  qu'il  fallut  un  certain  laps  de  temps  avant  que  cette 
dénomination,  une  fois  créée ,  se  fût  répandue  et  parvînt  à  nn  géo-  ^ 
graphe  qui  habitait  l'Egypte,  on  sera  conduit  à  placer  bien  avant  le 
commencement  de  notre  ère  la  date  présumée  de  ces  premières  im- 
migrations. Antérieurement  à  cette  époque,  Java  portait  les  noms  de 
(K](M(Ulfnn(Ulfnn\    Noaso   kom-koro,   ou   «île    déserte,»   et 

tM  Mï)  Ofpri  \  Noaso-kêndêng,  ou  «  île  à  cl^înes  de  montagnes.  » 

qui  paraît  aujourd'hui  certain ,  c'est  que  Java  fut  le  berceau  et 
le  centre  de  la  civilisation  qui,  delà,  se  répandit  dans  tout  l'archipel 
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d*Ane.  Cette  donnée  pourrait  expliquer  la  dénomination  de  Motd- 
Jaxfa  que  lui  donne  Ibn-Bathoutha.  Moul  dans  cette  hypothèse  serait 
ie  sanskrit  ^^,  «racine,  commencement,  principe,»  et  formerait 
le  composé  nviqd,  «la  Java  du  commencement,»  ou  «Java  prin- 
cipale,» par  opposition  au  nom  de  Java  la  menor,  qui,  suivant 
Marco  Polo,  appartient  à  Sumatra. 

(2)  Kakoula  iJUji  et  Komara  oj\J^  sont  probablement  deux 
noms  javanais  altérés,  et  on  les  chercherait  vainement  sur  les  cartes 
actuelles.  Les  Arabes  fréquentant  la  côte  nord-est  de  Sumatra,  ainsi 
que  je  Tai  montré  ailleurs  (i'*  partie,  note  21,  cf.  Liste  des  pe^s  qui 
relevaient  de  V empire  j avanças  de  Madjapahit,  Journal  asiatique,  juin 
18^6,  p.  538,  et  Etudes  pihidé  août-septembre  même  année,  p«  198), 
la  direction  de  leur  route  devait  les  conduire  à  l'extrémité  occiden- 
tale et  sur  la  côte  nord  de  Java.  C'est  donc  là  qu'il  faut  placer  Kft- 
koula  et  Komara.  Quoique  la  position  de  ces  deux  points  soit  indi- 
quée d'une  manière  tellement  confuse  par  Édrisi ,  qu'il  est  impos- 
tihle  de  tirer  de  son  récit  aucune  induction  certaine,  sinon  que  ces 
villes  étaient  placées  sur  la  mer  qui  baigne  la  partie  sud  de  TÂsie 
orientale,  cependant  on  ne  saurait  douter,  au  mrâns  pour  Kakoula, 
que  cette  ville  ne  fût  réellement  située  dans  l'ile  de  Java,  puisque 
Ibn-Bathoutha  affirme  l'avoir  visitée.  Une  hypothèse  que  je  regarde 
moi-même  comme  très-hasardée ,  et  qu'une  conformité  de  noms, 
quoique  éloignée ,  me  suggère, pourrait  faire  croire  que  Kakoula  est 
peut-être  Tandjong  (cap)  Tjoungkoulan  à  l'extrémité  occidentale 
de  Java  dans  le  détroit  de  la  Sonde^  et  que  Komara  est  Samarang 
sur  la  côte  nord ,  en  tenant  compte  de  l'altération  qu'ont  dû  subir, 
de  la  part  des  Arabes,  ces  noms  pour  la  transcription  desquels  leur 
alphabet  ne  leur  fournissait  pas  toutes  les  lettres  nécessaires.  Peut- 
être  aussi  que  les  Arabes,  par  suite  de  ces  substitutions  de  noms 
dont  les  annales  géographiques  de  tous  les  peuples  offrent  tant 
d'exemples,  ont  imposé  ces  dénominations  à  des  localités  qui  en 
avaient  une  toute  différente  dans  la  langue  javanaise.  Ibn-Bathoutha, 
qui  place  Komara  à  Moul-Java ,  et  qui  en  parle  comme  ayant  été 
sur  les  lieux,  ne  peut  pas  faire  supposer  qu'il  s'agisse  ici  du  pays 
appelé  Mij^U  et  cJjjÀi  par  les  Arabes,  c'est-à-dire  du  royaume 
d'Assem ,  sur  les  bords  du  Brahmapouter,  d'où  venait  un  aloès  très- 
estimé.  On  pourrait  encore  bien  moins  admettre  que  notre  auteur 
ait  confondu  Komara  de  Moul- Java  avec  le  cap  Comorin  jiji,  qui 
produisait  l'aloès  appelé  jijtj^*  (Cf.  notre  note  7.] 
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(3)  C'est  l«  benjoin,  s^rrax  hmzoin,  L.,  appelé  par  les  Mabys 
fj^Xb.^  haminyan.  L'arbre  qui  le  donne  est  rangé  par  Linnée  {Spee, 
p.  53o)  dans  la  famille  des  lauriers.  Le  benjoin  vient  presque  entiè- 
rement comme  le  camphre  dans  la  partie  nord-ouest  de  Sumatra  « 
occupée  par  les  Battas,  au  nord  de  la  ligne.  Dans  plvsieurs  localités 
et  surtout  sur  les  bords  de  la  mer,  il  en  existe  de  grandes  planta- 
tions, et  Ton  prétend  que  les  indigènes,  jaloux  du  profit  que  donne 
au  pays  la  culture  de  cet  arbre,  diligent  par  une  loi  les  pn^rié- 
taires  de  ces  plantations  à  les  maintenir  de  génération  en  génératioir. 
On  trouve  aussi  le  benjoin ,  mais  rarement  et  d'une  qualité  iHfi^ 
rieure  dans  la  partie  de  Sumatra  qui  est  au  sud  de  Téquateiir. 

Lorsque  Tarbre  qui  le  jvoduit  a  atteint  Tâge  de  sept  ans  et  six  à 
sept  pouces  de  diamètre,  on  pratique  dans  Técorce  des  incisions 
d*où  il  découle  sous  la  forme  d'une  résine  qui  est  de  couleur  blanche 
tirant  sur  le  jaune,  lorsqu'elle  est  de  première  qualité,  et  d'aae 
odeur  agréable  et  pénétrante.  Le  meilleur  benjoin  passe  en  Etorope, 
l'autre  s'exporte  en  Arabie,  dans  la  Perse  et  dans  quelques  contrées 
de  rinde,  où  on  le  brûle  comme  parfum  dans  les  mosquées  et  les 
maisons  particulières.  Chez  les  Malays,  la  cérémonie  de  la  presta- 
tion du  serment  a  lieu  accompagnée  d'une  fumigation  de  benjoin. 

Le  benjoin  est  en  Europe  d'un  grand  usage  dans  la  médecine,  et 
il  entre  avec  le  storax  et  l'oliban  dans  la  composition  du  parfntti 
que  l'on  emploie  dans  les  églises  catholiques  sous  ie  nom  à'encens. 

(4)  Vharsckaf,  ^3^1^,  eynarascolimus,  L. ,  est  un  arbrisseau  dont 
il  existe,  suivant  Ibn-Beîthar,  plusieurs  variétés  dont  deux  seule- 
ment sont  Connues  des  médecins:  la  première,  qui  est  le  ^^JJijA, 
3IX41U ,  cultivée  dans  les  jardins ,  le  jS3S^j  kinkar  des  Persans ,  et 
qui  est  nommé  iujijJ  en  Espagne;  l'autre  espèce  qui  est  sauvage, 
et  dont  les  têtes  sont  de  la  grosseur  de  la  grenade ,  les  épines  très- 
aiguës  et  qui  n'a  pas  de  tronc.  C'est  celle  que  les  Berbers,  dans 
l'Afrique  occidentale,  nommoat  ikrân  ou  akràn,  (j\ji\'  Il  y  en  a 
une  autre  espèce  sauvage ,  qui  est  le  scolimtts  des  Grecs ,  et  qui ,  en 
Espagne,  porte  le  nom  de  lésif,  (^a^àI  (M.  de  Sontheimer  lit  lasak), 
et  de  soda  maksowré,  'tjyJCé  if  ^U».  (Ibn-Beithar,  Dieu  des  médico- 
monts  simples,  ms.  de  la  Bibliothèque  royale,  suppl.  ar.  i'*  partie, 
fol.  i35  V.  et  M.  de  Sontheimer,  Grosse  zussammensteUangj  tom.  I, 
pag.  3oa.) 

(5)  Le  mot  ju\^j^i  que  je  transcris  Aart^o/^^  sans  savoir  au  juste 
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comment  se  prononçait  là  première  syllflbe,  faute  d'indieation  de 
la  part  d*Ibn-Bathoutha ,  ne  se  retrouve  dans  aucune  des  langues  dé 
Tarchipel  d'Asie.  Peut-être  est-ce  le  nom  bialay  primitif  du  camphre, 
qui  se  dit  aujourd'hui  haponr,  j^\S\  àtt  sanscrit  ^jqr.  Je  dois  faire 
remarquer  que  le  ^,  dans  }U\2>j^y  étant  inconnu  aux  Malays,  il 
est  permis  de  penser  que  les  Arahes  ont  voulu  reproduire,  au 
moyen  de  cette  lettre ,  quelque  articulation  aspirée  particulière  â 
Talphahet  de  ces  peuples. 

(6)  Une  coutume  analogue  existe  au  Tunquin  pour  les  arbres 
précieux  qui  croissent  dans  les  forêts  de  ee  pays ,  tels  que  Tébénier, 
le  cannelier,  le  oalamhac  et  le  calamboès  (d^x  variétés  du  bois 
d'aloès).  «Les  idolâtres  que  Ton  destine  à  la  coupe  de  cette  sorte 
de  bois,  dit  Marini,  auparavant  que  dy  mettre  la  cognée,  s  y  pré- 
parent avec  beaucoup  de  superstition ,  et  ils  o£Brent  inesme  un  sacri- 
fice aux  dieux  tutélairesde  ces  forêts.  •  (Relation  nomelle  et  curieuse 
des  rojrawnes  de  Tnnqain  et  de  Lac  «  traduite  de  l'italien.  Paris,  in»4^ 
i666,  pag.  47.) 

(7)  Les  Arabes  désignent ,  d'une  manière  générale ,  Taloès ,  lignum 
aloes  »  xilaloes  ou  agallochum  L. ,  par  l'expression  ^J  Jl^J  [  .>«aJ  i  ,  parce 
que  c'est  de  l'Inde  ou  plutôt  des  pays  qu'ils  comprenaient  sous  ce 
nom ,  c'est-à-dire  les  deux  péninsules  et  les  royaumes  du  Tunquin 
et  de  la  Cochinchine  qu'ils  le  tiraient.  Ils  en  connaissent  un  grand 
nombre  de  variétés.  Ibn-Bathoutha  prétend  que  Taioès  kakouly  et  le 
komary  étaient  les  meilleurs  de  tous;  maisAvicenne  ne  donne  que  le 
quatrième  rang  au  komary  et  le  sixième  au  kakouly.  On  conçoit  qu'il 
devait  y  avoir  une  grande  divergence  d'opinions  sur  la  vertu  et  le 
mérite  des  diverses  espèces  de  ce  bois.  Les  Malays  appellent  le  bois 
d'aloès  ^AoTDu^  *  jl|^,.et  kalamhakj  y^^j  ^->  On  a  mis  en  question 
si  ces  deux  termes  ne  s'appliquent  pas  à  une  seule  et  même  espèce. 
Yalentijn  suppose  que  le  gharou  est  d'une  qualité  inférieure,  mais  Lou- 
reiro  affirme  le  contraire  et  dit  :  «  Omnes  veri  aloes  iigni  spccies  ex 
bac  arbore  procedunt;etiam  pretiosissima  quae  dici  solet  calambac.  » 
(Flora  cochinch.  )  Le  mot  calambac  me  paraît  s'appliquer  spéciale- 
ment au  bois  d'aloès  qui  vient  du  Tunquin  et  de  la  Cochinchine; 
car  c'est  le  nom  que  porte,  dans  ces  contrées,  l'arbre  qui  le  fournit. 

(8)  Lathas,  ^Uixi,  est  une  variété  de  bois  d'aloès,  dont  au- 
cun autre  auteur  qu'Ibn-Bathoutha,  du  moins  à  ma  connaissance, 
n'a  fait  mention. 
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(0)  Le  clou  de  girofle,  caiyophiUas  aromaticus,  L.  est  Tem- 
bryon  de  la  fleur  desséchée  du  giroflier  avec  le  calice  et  le  germe. 
Si  Ton  fait  macérer  un  clou  de  girofle  pendant  quelques  heures 
dans  de  Teau  tiède,  on  reconnaît  qu*il  se  compose  tout  à  la  fois  da 
calice,  du  bouton,  de  la  fleur  et  de  lembryon  du  fruit.  On  cueille 
les  clous  de  girofle  lorsqu'ils  commencent  à  rougir,  avant  que  les 
ffeurs  s'épanouissent,  par  conséquent  avant  que  les  organes  de  la 
fructification  soient  sortis,  parce  que  cest  alors  que  le  cIqu  de  gi- 
rofle est  aromatique  et  propre  aux  usages  auxquels  on  le  destine. 
La  cueillette  s'en  fait  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'en  janvier. 
On  le  détache  de  l'arbre  avec  les  mains  ;  on  le  fait  aussi  tomber 
avec  de  longs  roseaux  ou  verges.  Ces  détails  rentrent  en  partie  dans 
ce  que  dit  Ibn-Batboutha. 

(10)  Le  giroflier,  ctuyophyUas  aromaticus,  L.  croit  aux  Moluques; 
mais  il  a  été  transplanté  dans  plusieurs  parties  de  l'archipel  de  la 
Sonde.  Cette  culture  est  déjà  très-ancienne  à  Sumatra,  puisqu'elle 
est  décrite  par  Ibn-Bathoutha ,  qui  visita  celte  ile  vers  le  milieu  du 
xiv*  siècle.  Le  giroflier  est  de  la  famille  des  myrtes.  Édrisi  le  com- 
pare au  henné  sous  le  rapport  de  la  végétation  et  de  la  ténuité  de 
ses  branches.  [Nozket  al-Moschfak ,  fol.  21  r.  tr.  fr.  t.  I,  pag.  82; 
cf.  Avicenne,  Canon,  liv.  ir,  pag.  243,  éd.  de  Rome.) 

(1 1)  Une  note  marginale  qui  se  trouve  sur  un  des  manuscrits  delà 
rédaction  abrégée  d'Ibn-Bathoutha ,  sur  laquelle  M.  Lee  a  fait  sa  tra- 
duction,  porte  :  fjsjjii]  19 J^  «ucuo  *Ul»f  4^jJt  cifi  JjJ  Jy>f 
«Je  disque  c'est  peut-être  ce  que  les  médecins  appellent  hirjet-el- 
karanfottl  (l'écorce  du  giroflier).  Cétait  une  sorte  de  cannelle. 

(12)  Nnx  mosckaia»  aux  myrisiica  aromafica>  L.  C'est  le  noyau  du 
fruit  du  giroflier.  Ce  fvuit  est  arrondi ,  de  la  grosseur  d'une  petite 
orange  et  attaché  à  un  long  pédicule.  La  noix  muscade  est  ovale, 
de  la  forme  d'une  olive,  longue  de  huit  à  dix  lignes,  ridée,  d'une 
couleur  brun -cendré,  dure,  fragile,  panachée  intérieurement  de 
nuances  jaunâtres  et  de  rouge-brun  ;  elle  a  une  excellente  odeur,  et 
une  saveur  à  la  fois  acre  et  suave,  quoique  amère  et  d  un  arrière- 
goût  très-huileux. 

(13)  Le  macis,  <.«»U.«iu ,  est  la  seconde  des  trois^écorces  ^qui 
enveloppent  la  noix  muscade.  La  première,  qui  est  épaisse  d'en- 
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viron  un  doigt,  et  dua  goût  acçrbe,  s^oavre  d'elle-même  à  Tëpo- 
que  de  sa  maturité.  L'enveloppe  ou  membrane  qui  est  sous  ce 
brou  est  réticulaire,  c'est-à-dire  partagée  en  plusieurs  lanières;  elle 
est  dune  substance  visqueuse,  huileuse,  mince  et  comme  cartila- 
gineuse ;  d'une  odeur  aromatique  trës-agréable,  d'une  saveur  balsa- 
mique très-pénétrante  et  d'une  couleur  rouge  jaunâtre.  C'est  ce  que 
les  Malays  appellent  Jl3  c^,  boûnga  paUi,  fleur  de  giroflier,  dé* 
nomination  qu'a  évidemment  eue  en  vue  Ibn-Batheutha,  lorsqu'il  dit 
que  le  macis  est  la  fleur  de  cet  arbre,  et  qui  est  passée  dans  le 
commerce,  où  l'on  nomme  le  macis  fleur  de  muscade. 

(14)  Le  Khata,  ou  mieux  Chita,  LLâ.,  le  Gatay  de  Marco  Polo 
et  de  nos  romanciers  du  moyen  âge ,  est  la  Chine  septentrionale. 

(15)  L'ordre  de  la  narration  pourrait  faire  penser  que  c'est  le 
prince  qui  régnait  à  Kakoula,  dont  Ibn-Bathoutba  veut  parler  ici. 
Quoique  l'islamisme,  à  cette  époque  (i 345-1 346),  eût  été  déjà  in- 
troduit dans  la  partie  occidentale  et  centrale  de  Java,  cette  doctrine 
n'y  avait  pas  encore  fait  les  progrès  qui  marquèrent  la  fin  du 
XIV*  siècle  et  surtout  du  siècle  suivant,  et  qui  amenèrent  la  destruc- 
tion de  Madjapahit  en  1476.  Un  des  chefs  de  l'extrémité  occiden- 
tale de  Java,  où  j'ai  placé,  par  conjecture  Kakoula,  pouvait  très- 
bien  avoir  conservé  la  religion  prédominante  à  Java,  c'est-à-dire 
cdle  que  les  colonies  indiennes  y  avaient  apportée  et  qui  avait 
remplacé  elle-même  les  anciennes  croyances  nationales  dans  un 
temps  que  je  crois  antérieur  à  l'ère  chrétienne  (voir  note  1).  Les 
doctrines  de  l'Inde  comptent  encore  aujourd'hui  des  sectateurs  dans 
les  montagnes  de  Sunda,  district  de  la  partie  occidentale  de  Java.  U 
est  impossible  de  savoir  si  le  prince  que  visita  Ibn-Bathoutha  relevait 
du  souverain  de  Madjapahit  qui,  à  cette  époque,  était  le  plus  puis- 
sant de  toute  l'ilo.  L'ignorance  où  nous  sommes  du  point  précis  où 
aborda  le  voyageur  arabe  empêche  de  rattacher  çon  récit  à  la  liste 
que  j'ai  publiée  des  pays  qui  dépendaient  de  l'empire  de  Madjapahit. 

(1^  M.  Lee  fait  observer  que  la  description  donnée  par  Ibn-Ba- 
thoutha  de  cette  mer  ne  permet  pas  de  douter  que  le  nom  de  «mer 
Pacifique»  ne  lui  ait  été  imposé  par  les  navigateurs  arabes,  pour  la 
raison  qui  porta  Magellan  à  la  désigner  sous  la  même  dénomination. 
Peut-être  encore  est-ce  dans  les  traditions  géographiques  arabes  que 
cet  illustre  navigateur  l'avaitpuisée.  Le  savantanglais  {Traoels  of  Ibn- 
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Bamta,  pag.  20&)  a  supposé  que  la  mer  Pacifique  était  celle  de  Ce* 
lèbes;  mais,  pour  suivre  cette  direction,  eu  se  rendant  de  Java  en 
Chine,  les  jonques  auraient  eu  à  doubler  toute  Tîle  de  Bornéo  et  à 
fiiire  un  détour  immense.  Il  est^lus  probable  quil  faut  entendre 
ici  la  mer  qui  s'étend  depuis  Java  jusqu'aux  côtes  de  la  Chine  et 
que  Ion  franchissait,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  en  traversant 
le  détroit  de  Gaspard,  entre  les  îles  Bangka  et  Billiton ,  ou  la  passe 
de  Carimata,  entre  Billitong  et  la  pointe  sud-ouest  de  Bornéo.  C'est 
la  route  à  tenir  pour  se  rendre  de  Java  sur  les  côtes  du  Céleste 
empire. 

(17)  Le  mot  pluriel  arabe  /jyv^Llo  manque  dans  nos  diction- 
naires. M.  Xiee  l'a  rendu  par  «  c^es.  »  Mais  ce  mot  est,  comme 
M.  Reinaud  me  la  fait  remarquer,  le  pluriel  arabe  du  mot  turk 
J^ji9,  topom»  que Meainski  déÊnit:  «une  massue  particulièrement 
en  fer,  anguleuse,  et  marquée  de  nombreui  et  profonds  sillons.  • 

(18)  Ldly,  (jssJ.  J'ignore  à  quelle  langue  ce  mot  appartient; 
peut-être  est-ce  un  de  ces  cris  on  onomatopées  que  les  marins  de 
tous  les  p4ys  emploient  pour  s'aider  et  s'encourager  à  la  manceuvre. 
Les  peuples  de  farchipel  d'Asie  ont  Thabitude  de  chanter  quelque* 
fois  en  s'accompagnant  du  gong ,  lorsqu'ils  dirigent  leurs  embarca- 
tions à  lu  rame,  afin  de  rhythmer  leurs  mouvements  et  de  se  sou* 
tenir  contre  la  fatigue.  Le  capitaine  anglais  Th.  Forrest,  dans  son 
Voyage  auxMoluques  et  à  la  Nouvelle-Guinée  (traduction  française, 
m-k".  Paris,  1780,  pag.  343-34/i),  rapporte  qu'il  prit  à  son  b«rd 
un  homme  qni ,  en  chantant  quelquefois  une  dûinaoB  des  Moluques» 
$t  d'autres  fois  une  chanson  de  Mindanao  Mangaio ,  ranimait  le  reste 
de  l'équipage,  que  la  fatigue  assoupissait  sur  les  banes,  et  lui  ins- 
pirait une  ardeur  qui  n'aurait  pu  naître  de  Tespoir  d'aucune  ré- 
compense promise.  Il  ajoute  que  ces  gens,  ainsi  excités,  pouvaient 
ran(ier  pendant  une  nuit  entière.  On  trouve  dans  le  livre  de  Forreàt 
(pag.  3d4)  le  text^  et  la  traduction  de  l'un  de  ces  chants  nau- 
tiques composé  de  stances  tétrastiches  rimées  et  entrecoupées  d  un 
refrain.  * 

(19)  La  position  du  pays  de  Thawaiisy,  ainsi  que  de  la  ville  de 
Kayloukary,  dont- il  est  question  un  peu  plus  bas,  ne  saurait  être 
déterminée  d'une  manière  précise.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille 
la  chercher  sur  les  côtes  de   Cambodge,  de  la  Cochinchine  ou 
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dti  Tuuquio ,  d«vant  lesqoelle»  passaieqt  h$  navires  en  allant  de 
Java  en  Glitne. 

(20)  Ces  indieatiotna  physiologiques  rappellent  celles  par  les- 
quelles le  mardiandSoleyaian,  dads  la  Relation  de  ses  voyages, 
puMiée  par  M.  Reinaud  (tom.  I,  p.  147) >  a  peint  les  Chinois.  Ces 
analogies  pourraient  faire  soupçonner  que  les  peuples  de  Thav^alisy 
étaient  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  Chine,  et  habitaient  peut- 
être  le  Tunqain. 

(21)  Lé  mot  nakhoda,  ï^jâJSy  capitaine  de  navire,  qoi  est  lé 
persan  Fjk^U ,  composé  de  jU ,  sansk.  q^**  navire,  et  \o^ «  maitre,  a 
été  adopté  dans  la  marine  malaye,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Code  maritime  deMalaca,  que  j'ai  publié  dans  le  VF  volume  de  la 
Collection  des  lois  maritimes  de  M.  Pardessus.  Les  peuples  de  Tar- 
chipel  d'Asie  ont  rendu  ce  terme  d'un  usage  général  dans  la  mer 
des  Indes,  de  la  même  manière  que  le  mot  voiôtiis,  nauta,  écrit  3y 
par  les  Arabes,  avait  prévalu  dans  la  Méditerranée  par  l'influence 
de  la  navigation  grecque.  (Cf.  la  Relation  précitée  de  Soleyman  et 
d*Abou-Zeyd,  t.  Ht  note  i4o.) 

(22)  Le  mot  v^tyT,  quIbn-Bathouta  traduit  par  o^'l^*^<^i^vain 
ou  )e  secrétaire  du  navire,  »  est  probablement  persan ,  mais  mongol 
d'origine. 

(23)  Le  mot  JjjOj  fie  chef  des  matdots.v  jU^^t  /iiVM» 
provient  sans  doute  ie  la  même  source. 

(24)  j^LwdLuv,  en  persan,  «k  chef  des  soldats.  » 

(25)  Bakscky,  /^^iç,  est  expliqué,  par  Ibn-Bathoutha,  dans  le 
sens  de  cadi,  ^^U,  ou,  suivant  une  meilleure  leçon ,  donnée  par 
le  ms.  n**  670,  dans  le  sens  de  a  jurisconsulte,  savant,»  <wL9,  mot 
qui  a  donné  lieu  à  Tune  des  notes  les  plus  remarquables  qui  ac- 
con^agnent  l'histoire  des  Mongols  de  la  Perse ,  de  Reschid-eldin , 
traduite  par  M.  Quatremère.  Il  résulte  des  recherches  de  ce  savant 
orientaliste  que  le  mot  ^Jkk:  est  Mongol  d'origine,  et  a  la  signi- 
fication de  «lama,  lettré  ou  docteur.»  «Comme  chez  un  peuple 
aussi  ignorant  que  les  Mongols,  dit-il,  les  lamas  étaient  probable- 
ment les  seuls  horamesi  qui  possédassent  une  instruction  tant  soit 
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peu  solide,  le  mot  bakschy,  jfiiî^^  ne  tarda  pas  à  être  employé  par 
les  Mongols  de  la  Perse  et  par  ceux  du  Ma-warà-al-Nabar,  dans  le 
sens  de  «lettré,  écrivain.!  (Histoire  des  Mongols,  1. 1,  p.  184-199-) 

(26)  Le  mot  JU\f,  pluriel  de  #iK[*  n'est  pas  suffisamment  dé- 
fini dans  nos  dictionnaires  arabes.  Il  signifie,  comme  me  lapprend 
le  père  A'xar,  «des  aliments  ou  les  choses  nécessaires,*  iû*j^i 

i^ta^^tUibûfL  A^^l.  M.  Lee  a  rendu  ce  mot  par  papers  on 
the  affairs  of  state.  J'ignore  d'après  quelle  autorité  ou  quelle  leçon 
dans  les  manuscrits  quil  a  eus  sous  les  yeux.  Nos  quatre  manuscrits 
d'Ibn-Batlioutha ,  de  la  Bibliothèque  royale,  portent  distinctement 

(27)  Le  mot  c^Uj  ,  qui ,  d'après  Ibn-Bathoutha ,  veut  dire ,  en  turk , 
j^k^,  «  papier,  •  est,  je  pense,  le  persan  cAx^y  betk,  «  écriture, 
ligne,*  doù  peut  venir  Tarabe  ûiiâj  «étiquette,  billet.* 

(28)  (jjâùj  est  le  turk  (J^p^,  tangry,  ou  mieux  (Sj^\  ^f^gry, 
qui  signifie  «  Dieu.  * 

(29)  Les  mss.  portent  .v^^,  fjMÀ  ou  ySsâ»,  quil  faut  sans  doute 
lire  tpj^  «  bien ,  bon ,  »  mot  persan  qui  est  passé  en  turk ,  ou  bien 
^^iZL^:,  qui  a  le  même  sens  dans  cette  dernière  langue. 

(30)  Djoulâb,  o^Jbb,  mot  persan  arabisé  (de  J»  «rose*  et  c.>[ 
«eau*),  désigne  une  boisson  laite  d'eau  et  de  sirop. 

(31)  Le  mot  dXJojj»  manque  dans  les  dictionnaires.  Il  est 
expliqué  par  jU^î?  (^kt  «  de  grands  vases.  >  Suivant  le  père  A'zar  le 
(j\jJ^jA,  et  sous  la  forme  de  nom  d'unité ,  juUbj^,  est  un  coffret 
ou  vase  dans  lequel  on  serre  des  médicaments,  des  confitures  et  des 
épices,  JLaéJL  *-jj3Jfl  <j  T-^j^  ^^U  *^J  J-*  id^^^J^^ 

Quant  au  mot  VjLaj,  féminin  de  jIAj,  il  désigne  «des  drogue- 
ries, des  épices.  *  (Voir,  pour  le  mot  jl^ ,  la  Description  de  l'Afrique 
d'Abou-Obaîd-Bekri ,  traduite  de  l'arabe  par  M.  Quatremère ,  Notices 
€t  Extrmts  des  man,  t.  XII,  p.  63g  et  664.) 

(32)  Ibn-Bafhoutha  noys  représente  la  ville  de  Kbinsa  comme  la 
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plus  grande  qu'il  eût  vue  sur  la  surface  de  la  terre ,  et  comme'ayaiit 
une  longueur  de  trois  journées  de  marche.  Elle  était  divisée  en  six 
cités  ^chacune  entourée  d'un  mur,  et  renfermées  dans  une  enceinte 
générale.  Suivant  Marco  Polo,  la  ville  de  Quinsai  cest  sans  faille 
la  plus  noble  cité  et  la  meilleur  qui  soit  au  monde.  •  (Chapitre  glu, 
p.  160.)  C'était  la  capitale  de  la  Chine  méridionale,  duManziou 
Mabatchin  (grande  Chine).  On  peut  consulter  la  savante  et  curieuse 
note  que  M.  Quatremère  a  donnée  sur  Khinsa  dans  son  Histoire  des 
Mongols  de  la  Perse,  t.  I,  p.  lxxxvi-lxxiçix.  C'est  aujourd'hui 
Hang-tcheou-fou,  capitale  de  la  province  de  Tche-kiang,  sur  la 
rivière  de  Kiang,à  quelques  journéres  au-dessus  de  son  embouchure. 
(Voir  M.  Reinaud,  Relation  précitée,  p.  cx-cxviij.  ) 

(33)  Marco  Polo  énumëre,  parmi  les  villes  de  la  Chine,  celle 
de  Quengianfu  (chap.  cxi,  p.  122),  que  je  crois  être  la  jjUaÀJ' 
d'Ibn-Bathoutha.  Suivant  le  père  Martin ,  cité  par  Marsden  (Traveh 
of  Marco  Polo,  p.  Soi)  :  «Elle  est  bastie  sur  le  bord  de  la  rivière 
de  Kiang,  et  à  l'orient  d'un  canal  fait  par  artifice,  qu'on  a  conduit 
jusque  dans  la  rivière  de  JCiang;  de  l'autre  costé  du  canal,  sur  le 
bord  qui  regarde  l'occident,  est  son  fauxhourg,  qui  n^est  pas  moins 
peuplé,  et  où  l'abord  est  aussi  grand  que  celuy  de  la  ville  mesme. 
A  peine  sçaurait-on  dire  la  quantité  de  vaisseaux  qu'il  y  a  toute 
l'année;  car,  tous  ceux  qui  viennent  de  la  province  de  Che-kiang 

et  des  autres  villes  orientales,  doivent  s'y  arrester pour  y  mettre 

et  dresser  leurs  masts  et  hausser  leurs  voiles;  car,  aussi,  ne  s'en 
peuvent-ils  servir  avant  qu'ils  soient  devant  cette  ville,  à  cause  du 
grand  nombre  de  ponts  qu  ils  rencontrent.  •  Kandjanfon  était  donc 
située,  comme  Khinsa,  sur  la  rivière  de  Kiang.  Mais  le  récit  d'Ibn- 
Bathoutha  ne  s'accorde  en  aucune  manière  avec  la  position  as- 
signée aujourd'hui  à  Khinsa  (Hang-tcheou-fou),  Kandjanfou  et 
Zeytoun  (Thsiuan-tchou-fou )  qui,  d'après  lui,  se  succédaient  en 
descendant  la  rivière,  à  partir  de  Khinsa  jusqu'à  Zeytoun.  En 
suivant  cette  direction,  on  doit  rencontrer  Kandjanfou  avant  Khinsa , 
et,  en  outre,  Zeytoun  se  trouve,  dans  le  Fo-kien,  à  plus  de  cent 
iieues  au  sud  de  Khinsa,  et  n'est  pas  sur  le  même  cours  d'eau  que 
les  deux  villes  précédentes.  Il  me  semble  que  l'on  est  en  droit  de 
conclure  de  ces  inexactitudes  qu'Ibn-Bathoutha  a  confondu  ses  sou- 
venirs de  voyage  en  les  rédigeant  après  coup,  comme  il  l'a  fait, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  pour  l'arbre  qui  donne  le  camphre. 

(34)  On  suppose  généralement,  dit  Marsden  (Travels  of  Marco 
IX.  17 
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Pêlo,  p.  S6i),  que  le  fameux  port  de'Zaytoun  est  le  lieu  appelé 
par  les  Chinois  Tsuen-cheu  (le  Suen-tcheou  de  la  carte  de  Du- 
halde).  Mais  Klaproth  a  établi  que  Zeytoun,  altération  ée  Tsen- 
thoung,  est  le  nom  d'un  port  de  mer  qui  se  trouve  dans  la  province 
de  Fo-Kien ,  et  dont  la  dénomination  actuelle  est  Thsiuan-tchoa- 
fou.  Mémoires  rdatîfs  à  i*Asie,  t.  If ,  p.  306  et  suiv.  et  Journal 
asiatique,  caLier  d'avril ,  1 833, p.  34 1-  (Cf.  la  note  7Ô  de  Touvrage 
de  M.  Reinaud,  intitulé  Relation  des  voyages,  t  II,  p.  a5-a6.) 

(35)  Xai  adopté  pour  le  motyiL*;  (leçon  des  mss.  669  et  670) 
le  sens  de  courroies  de  soulier,  parce  que  le  cuir  est  une  des  matières 
employées  anciennement  pour  recevoir  récriture.  Nous  savons,  par 
exemple,  que  TÀlcoran  fut  en  partie  écrit  sur  des  morceaux  de  cuir 
ou  de  parchemin ,  sur  des  feuilles  de  palmier,  ainsi  que  sur  des 
pierres  blanches  et  plates.  (  The  Koran,  fy  George  Sale,  Preliminary 
tUscourse,  pag.  4.7»  édition  de  Londres,  in-8%  18 38,  et  Silvestrede 
SaiCyv  Mémoires  sur  t origine  et  les  anciens  monaments  de  la  Uitératmre 
ariidte,  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptions,  tom.  L, 
pag*  io7.)  Si  Ton  voulait  suivre  la  leçon  ^Jj^j^  que  donnent  les 
autres  mss.  d'Ibn-Bathouta,  on  aurait  un  sens  également  plausible 
en  traduisit  ce  mot  par  ossements;  car  nous  savons  que  des  frag- 
ments du  livre  divin  des  Arabes  furent  écrits  sur  des  os,  tels  qu'o- 
moplates et  côtes.  (Silv.  de  Sacf^  ibid,  ) 

(36)  La  Boudja,  ii:^^,  est,  suivant  Texplication  que  m*a  don- 
née le  P.  A*zar  de  ce  mot,  «  un  parasol  recourbé  comme  une  om- 
brellei  :  JUmJoSJ\  jJij  i^j^\  'ijjJ\  jjmJu  ii^jJr 

(37)  Le  mot  ^\jjSi,  pluriel  de  iU^U,  désigne,  au  Magreb, 
et  indiquait,  en  Egypte,  la  calotte  qu'on  met  sur  la  tète,  et  autour 
de  laquelle  on  roule  la  pièce  d'étotfe  qui  forme ,  de  cette  manière , 
le  turban.  (R.  Dozy,  Dictionnaire  des  noms  des  vêtements  chez  les 
Arabes,  p.  a4o.) 

(38)  Cette  coutume ,  qui  est  une  marque  du  dernier  degré  d'in- 
timité entre  un  homme  et  une  femme,  a  existé  de  tout  temps  chez 
les  Malays,  et  elle  est  rappelée  fréquemment  dans  leurs  romans. 

On  lit  dans  l'Histoire  de  Sri  Rama  (fragment  cité  par  Marsdeo 
dans  son  Mâhyan  dictmnary,  au  mot  *Ar) 
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iSj^  oty  4^ 

«Ton  amant  te  supplie  de  partager  avec  lui  le  bétel,  afin  d*a- 
paiser  Tardeur  qui  Tenflamme;  la  princesse,  en  souriant,  lui  pré- 
senta sa  bouchée  de  bétel,  et  Dewa  Indra  la  prit,  en  même  temps 
que  leurs  lèvres  se  rencontrèrent,  puis  il  baisa  ses  joues. s 

Dans  le  roman  intitulé  : ^j^tij  ^Li ,  Noya  Koasouma  (fol.  1 49  v. 

H  i5o  r.  )  ^— ^   .S.*»  «j.^  ^jSsÀa  (j\j^  Oriy^l  SH/*  '^^ 

c)J«>*  *<^jj  >L*  ^jS<3\yt»^  «11  s'assit  et  apptiya  sa  femme  sur  ses 

genoux;  et^  prenant  une  bouchée  de  bétel,  il  la  lui  tendît,  tandis 
que  leurs  lèvres  se  rencontrèrent  » 

Dans  le  poème  de  Kéni-Tambouban,  que  je  fais  imprimer  en  ce 
moment  chez  MM«  Firmin  Didot  (pag.  20-2 1  )  , 

UJ   "^'■'  '^  i:)^-^  (3^y '^  J^        V:)*b^  O^oi  O^J^-^  eJ^ 

c>— jU— ^  j-^ly}  ^*^  ^j^-^ 

«Parieils  à  Indra  avei  les  nymphes  célestes, — le  jeune  prince  et 
Kéni-Tambouhan  partagent  leur  repas. —  Après  quoi,  Raden  Man- 
tri —  prend  du  bétel  dans  le  plateau,  —  il  en  offre  une  bouchée  à 
son  amie,  en  lui  prodiguant  les  j^lus  tendres  paroles  ;  — il  lui  tend 
la  bouchée  de  bétel,  et  leurs  lèvres  se  rencontrent,  etc.  » 

Les  détails  qui  suivent  «ont  d'une  poésie  pleine  de  grâce,  mais 
trop  primitifs  pour  que  j*ose  les  traduire. 

(39)  Koidam,  tj^y  ou  Koalam  Mday,  (^  t^port  du  Ma- 
labar, dans  la  partie  sud  de  la  côte  occidentale  de  la  presqu'île  de 
rinde. 


17- 
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ADDITION 

X  LA  PREMIÈRE  PARTIE  DE  CE  MÉMOIRE. 

J'avais  donné  le  bon  à  tirer  des  feuilles  de  cette  première  partie, 
lorsque  j'ai  reçu  de  Londres  l'Histoire  des  rois  de  Pasey  (ma- 
nuscrit in -4',  n*  67,  de  la  collection  Raffles).  On  y  trouve  le 
récit  des  règnes  de  Melek-el-Saleh  et  de  Melek-el-Dhaher.  Comme 
les  détails  que  donne  ce  manuscrit  sur  ces  princes ,  différent  de 
ceux  que  raconte  Tauteur  du  Schedjaret-Malayou ,  il  peut  être  cu- 
rieux de  comparer  ces  deux  versions.  Je  crois  cependant  que  celle 
qui  nous  a  été  fournie  par  ce  dernier  ouvrage  doit  être  regardée 
comme  plus  authentique,  car  elle  appartient  à  une  composition 
dont  le  rédacteur  se  montre ,  en  général ,  profondément  instruit 
des  traditions  et  des  événements  de  l'histoire  malaye,  et  qui  est 
très-estimée  dans  l'archipel  d'Asie.  Je  vais  résumer  la  partie  de 
notre  manuscrit  qui  nous  intéresse  ici ,  c'est-à-dire  depuis  le  fol.  2  3  v. 
jusqu'au  fol.  3i  r.  "      - 

c  La  reine ,  femme  de  Melek-el-Saleh ,  donna  le  jour  à  un  fils 
d'une  beauté  parfaite,  et  dont  la  naissance  combla  de  joie  son  père, 
et  fut  fêtée  par  des  concerts  et  des  festins  pendant  sept  jours  con- 
sécutifs, suivant  les  règles  du  cérémonial  usité  à  la  cour  dans  ces 
occasions.  Le  sulthan  distribua  d'abondantes  largesses  à  ses  mantris, 
à  ses  houloubalangs ,  à  tous  ses  sujets,  sans  distinction  de  rangs,  et 
aux  pauvres,  et  donna  à  son  fils  le  nom  de  Melek-el-Dhaher. 
Lorsque  ce  jeune  prince  eut  atteint  l'âge  de  raison ,  son  père  le  fit 
roi  de  la  ville  de  Sam^dra.  Un  jour,  Melek-el-Saleh,  accompagné 
de  ses  courtisans,  se  rendit  à  la  chasse  sur  les  bords  de  la  mer, 
amenant  avec  lui  un  chien  qu'il  appelait  Si-Pasey.  S'étant  enfoncé 
dans  les  forêts,  il  aperçut  une  biche  qui  se  reposait  sur  un  tertre 
élevé,  et  à  laquelle  son  chien  donna  aussitôt  la  chasse;  mais  l'ani- 
mal se  défendit  bravement,  et  le  chien  lâcha  pied.  Cependant, 
étant  revenu  à  la  charge ,  il  attaqua  la  biche ,  qui  le  repoussa  sept 
fois.  Le  roi ,  émerveillé  de  cette  résistance ,  se  retourna  vers  ses 
gens  :  i  Avez-vous  jamais  vu ,  leur  dit-il ,  un  trait  pareil  de  courage 
c  chez  un  animal  ordinairement  si  craintif?  Le  lieu  où  ii  s'est  passé 
«  ne  le  lui  a-t-il  pas  peut-être  inspiré?  Il  faut  nous  y  fixer,  et  y  fon- 
«  der  une  ville  pour  mon  fils  Melek-el-Dhaher.  •  Par  ses  ordres  un 
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palais  fut  construit  sur  le  tertre  élevé  où  il  avait  aperçu  la  biche, 
avec  des  maisons  tout  à  Tentour,  et  la  ville  reçut,  en  mémoire  de 
son  chien,  le  nom  de  Pasey.  Melek-el-Dhaher  s  y  établit,  et  son 
père  demeura  à  Samoudra. 

<  Au  bout  de  quelcpie  temps  le  sultfaan  Melek-el-Dhaher  eut  deux 
fils,  dont  Taîné  fut  appelé  sulthan  Melek-el-Mahmoud,  et  le  second 
sulthan  Melek-el-Mansour.  Cependant,  ce  prince  étant  tombé  malade, 
le  jugement  de  Dieu  vint  sur  lui,  et  il  mourut;  on  Tenterra  avec  le 
cérémonial  qui  ^vait  été  observé  aux  funérailles  de  ses  ancêtres. 
Comme  ses  enfants  étaient  encore  en  bas  âge,  leur  aïeul  (Melek-el- 
Saleh)  prit  les  rênes  de  1  autorité  à  Pasey,  en  attendant  leur  majo- 
rité. Il  confia  réducation  de  Tainé  à  Seyd  Aly  Giyath-eddin ,  et  celle 
du  plus  jeune  à  Seyd  Semayam-eddin.  Lorsqu  ils  furent  devenus 
grands,  il  fit  un  partage  égal  entre  eux  des  peuples,  des  trésors, 
des  insignes  de  la  royauté,  des  éléphants,  des  chevaux  et  des  armes; 
puis  il  établit  Taîné  à  Pasey  et  le  second  à  Samoudra.  Étant  re- 
venu dans  ses  domaines,  il  tomba  malade,  et,  sentant  sa  fin  appix>- 
cher,  il  fit  rassembler  ses  mantris,  ses  houloubalangs  et  tous  ses 
sujets,  et  proclamer,  au  son  du  thabl,  JUI',  le  sulthan  Melek-el- 
Mansour  pour  son  successeur  à  Samoudra.  Cette  cérémonie  fut  ré- 
pétée pendant  trois  jours  consécutifs;  après  quoi,  ayant  donné  ses 
dernières  instructions  à  Seyd  Semayam-eddin  et  à  Seyd  Aly  Giyath- 
eddin,  devenus  premiers  ministres  de  ses  deux  petits-fils,  ainsi  qu'à 
ceux-ci ,  il  retourna  dans  le  Mn  de  la  miséricorde  de  Dieu,  On  lui  fit 
des  funérailles  avec  la  même  solennité  quaux  rois  ses  ancêtres. 
C'est  de  là  que  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  le  titre  soils  lequel 
on  désigne  ce  prince,  Padouka  seyd  eUmarhoam,  fj^Ji»  \  c>a*m  S  •  jJ» 

jOk jgw>  de  Samoudra.  Sous  l'administration  de  Melek-el-Mahmoud 

et  de  Melek-el-Mansour,  Pasey  et  Samoudra  devinrent  deux  villes 
populeuses  et  considérables.  Melek-el-Mahmoud,  surtout,  s'éleva  à 
un  haut  degré  de  puissance  et  de  grandeur.  Sa  renommée  étant 
parvenue  aux  oreilles  du  roi  de  Siam ,  celui-ci  fit  équiper  une  flotte 
de  cent  prahous  pour  aller  attaquer  la  ville  de  Pasey,  et  en  donna 
le  commandement  à  l'un  de  ses  principaux  houloubalangs,  nommé 
Talek-Sedjang ,  «^  iAi^*  Ce  chef  partit  et  alla  mouiller  dans  la 
baie  de  Pasey.  A  la  vue  de  cette  flotte ,  les  habitants  du  pays  ac- 
coururent annoncer  au  roi  qu'il  était  arrivé  une  grande  quantité  de 
prahous,  qui  paraissaient  armés  en  guerre,  mais  qu'ils  ignoraient 
d'où  ils  venaient,  et  le  motif  qui  les  amenait.  Le  roi  y  envoya  aussi- 
tôt un  de  ses  houloubalangs,  qui  était  son  laksamana  (amiral), 
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nommé  BaraDg  Lalcsamana.  Geloi-ct  se  rendit  yen  la  flotte  àt  Siêmi; 
dont  le  chef  lui  déclartt  qu'il  était  Tenu  pour  exiger  un  tribut  de 
Paaejtetqiie,  si  on  le  lui  reftuait,  il  avait  pour  mission  dedétroire  cette 
ville.  Instruit  de  ces  paroles,  le  roi,  Melek-el-llahmoud,  devint  furieux, 
etdonnarordreàsonpremierministre,SeydAlyGîyath-eddin,  de  ras- 
sembler ses  mantris ,  ses  houlodbalangs  et  sespahlawans ,  et ,  en  leur 
présence,  jura  qu'il  résisterait  à  une  pareille  exigence,  jusqu'à  ce 
que  le  dernier  cheveu  fût  tombé  de  sa  tète,  jb  c:>j^j  ^51  (^^ 
{^j^jà  .>Uj*  ^^'  Cependant,  ramiral  siamois,  ayant  appris  cette 
réponse,  fit  une  descente  et  éleva  à  la  hâte  un  fort  sur  la  cMe.  Au 
bout  de  trois  jours,  le  sulthan  Mdek-el>Mahmoud  fit  avancer  ses 
troupes  contre  Tennemi,  et  un  engagement  eut  lieu,  dans  lequel 
figura,  comme  chef  des  gens  de  Pas^,  Barang  Laksamana,  et  où  il 
y  eut  beaucoup  de  morts  et  de  blessés.  La  nuit  ayant  mis  fin  an 
combat,  les  troupes  rentrèrent  dans  leurs  forts.  Le  lendemain,  les 
habitants  de  Pasey  sortirent  sous  les  ordres  de  Tan  Ràwàn  Pamà- 
^^%y  /tJ'U^  (^Ut)  lAJ^'i  Avec  les  éléphants  nommés  Doula  Lant, 
(^yi  ^«^,  et  Mouda  Besy,  ^^  3*^.  Le  combat  se  ralluma,  et  les 
pertes  furent  très-considérables  des  deux  côtés.  On  continua  cette 
guerre  chaque  jour  pendant  deux  mois,  et  Tan  Râwân  Pamâtang ,  ainsi 
que  Barang  Laksamana  ayant  été  blessés,  furent  remplacés  dans  le 
coomnandement  par  Tan  HaryDjong,  c.^  (Cyb  ^\  mais  celui- 
ci  fut  battu.  Melek-el-Mahmoud,  transforté  de  cofère  de  ce  revers, 
ordonna  une  levée  générale  de  tous  ses  sujets  capables  de  porter  les 
armes,  et  marcha  lui-même  contre  Talek-3edjang.  La  mêlée  s'en- 
gagea avec  une  rage  incroyable  des  deux  côtés.  Le  cri  des  combat* 
tants,  le  cliquetis  des  armes  s'élevaient  dans  les  airs  obscurds  par 
la  poussière  que  soulevaient  les  pieds  des  hommes  et  des  animaux , 
et  faisaient  retentir  les  profondeurs  des  forêts.  Les  morts  et  les 
blessés  gisaient  en  tas  énormes;  enfin,  Taiek  Sedjang  fut  atteint 
en  pleine  poitrine  d'une  flèche  qui  le  traversa  de  part  en  part,  et  il 
tomba  mort.  Aussitôt,  une  immense  clameur  de  joie  se  fit  entendre 
parmi  les  gens  de  Pasey,  et  les  troupes  du  roi  de  Siam,  consternées, 
se  débandèrent  et  prirent  la  Aute  dans  le  plus  grand  désordre; 
ceux  qui  voulurent  se  sauver  dans  Tintérieur  des  terres  fqrent  massa- 
crés; les  autres  gagnèrent  leurs  vaisseaux,  et,  mettant  précipitam- 
ment à  la  voile,  revinrent  à  Siam. 

«  Le  sultan  Melek-el-Mabmoud  rentra  victorieux  dans  son  palais,  et, 
dès  ce  moment,  le  royaume  dePàsey  vit  les  étrangers  affluer  dans  son 
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port  et  son  commerce  prendre  une  extension  considérable.  Âpres  un 
certain  nombre  d'années  de  règne,  Meiek-el-Mabmoud  comptait 
deux  filles  et  un  fils,  quil  nomma  sulthan  Âbmed  JL^  JcV^* 
Un  jour,  Melek-el-Mabmoud  partit  avec  ses  bouloubalangs  et  ses 
mantris  pour  Tintérieurdu  pays, dans  Tiptention  de  lûre  Une  partie 
de  plaisir,  de  prendre  au  lacet  des  éléphants  sauvages,  et  de  visiter 
les  villes  et  les  dousons  (villages  situés  dans  des  lieux  de^difficile 
accès  et  protégés  ordinairement  par  des  haies  d'arbres) ,  en  remon- 
tant jusqu'au  pays  appelé  ^(>j.  Ce  voyage  ne  fut  qu*une  suite  de 
fêtes  et  de  festins.  Cependant,  Meiek-el-Mansour  eut  l'idée  d'aller 
rejoindre  son  frère  Melek-el-Mahmoud,  et  partit  malgré  les  instances 
pressantes  de  son  premier  ministre ,  qui  redoutait  les  vues  ambi- 
tieuses de  ce  dernier  sur  le  royaume  de  Samondra.  •  v 

L'histoire  des  rois  de  Pasey  raconte  de  la  même  manière  que  le 
Schedjaret'Malayon,  comment  le  stdihan  Melek-el-Mansour  fournit 
à  son  frère  un  prétexte  pour  accomplir  ses  vues ,  en  enlevant  une 
des  femmes  du  palais  de  ce  dernier.  Le  reste  des  événements  rap- 
portés parie  Schedjaret-Malayou,  le  meurtre  du  premier  ministre 
SeydAly  Giyath-eddin ,  la  mort  soudaine  de  Melek-el-Mansour  sur 
le  tombeau  de  ce  personnage ,  et  l'abdication  de  Melek-el-Mahmoud 
en  faveur  de  son  fils  Ahmed,  sont  racontés  avec  des  détails  ana- 
logues dans  notre  manuscrit  (fol.  3i,  v.  -  36  V.]. 

Ainsi ,  d'apirès  l'auteur  de  l'histoire  des  rois  de  Pasey,  le  suithan 
Melek-el-Dhaher,  que  visita  Ibn-Bathoutha,  n'aurait  eu  qu'un  règne 
assez  court;  il  n'aurait  pas  été  amené  captif  à  la  cour  de  Siam,  et 
c'est  son  fils  Melek-el-Mahmoud  qui  aurait  été  en  contact  avec  les 
Siamois  dont  l'expédition  contre  Pasey  se  termine  dans  notre  ma- 
nuscrit d'une  manière  sidifilérente  que  dans  le  SchedjareV-Malayou. 
Gomme  le  récit  de  ce  dernier  ouvrage  et  celui  d' Ibn-Bathoutha 
concordent  assez  bien  peur  l'ensemble  des  faits  qu'ils  rapportent, 
ainsi  qu'avec  Mareo<Polo  pour  les  déterminations  géographiques, 
je  n'hésite  pas  à  répéter  que  l'autorité  du  Schedjaret-Malayou  me 
parait  devoir  être  ici  préférée.  Je  reprendrai  la  discussion  de  ces 
événements  et  de  ces  règnes  dans  un  mémoire  rédigé  d'après  de 
nouveaux  documents  sur  l'histoire  malaye  que  les  portefeuilles  de 
Marsden  m'ont  fournis. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


RÉPONSE  DE  M.  FBESNEL 

A  LA  LETTRE  DE  M.  A.  JUDAS  '. 

Malte,  le  s8  Mvrier  18I7. 

Mon  cher  Monsieur  Mohl, 

Je  viens  de  lire,  avec  un  vif  intérêt,  la  lettre  de 
M.  Â.  Judas  relative  aux  inscriptions  phéniciennes 
de  Lebdah,  et  je  m'empresse  de  reconnaître-,  comme 
prouvé  et  inattaquable,  ce  que  je  vous  ai  déjà  pro- 
posé, d*abord  sous  une  forme  dubitative,  et  finale- 

*  L'article  de  M.  Fresnel  sur  les  inscripiioDS  trilingues  de  Lep> 
tis  Magna  parut  dans  le  numéro  à*ocUAre  i846  (pi^.  3^9  et  suiv.)  ; 
quelques  jours  après  la  publication  de  ce  numéro,  qui  ne  fut  dis- 
distribué  que  vers  le  milieu  de  novembre,  j'annonçai  à  M.  Fresnel 
que  sa  lecture  trouvait  ici  des  contradicteurs;  il  m'envoya  sur-Jc- 
cbamp,  de  Malte,  une  nouvelle  note  datée  du  3  décembre,  dans 
laquelle  il  modifia  sa  lecture  en  quelque»  endroits,  et  la  maintint 
en  d'autres.  Je  n'ai  pas  voulu  imprimer  cette  note,  parce  que  M.  Fres- 
nel ne  connaissait  pas  les  objections  que  lui  faisait  M.  Judas,  dont 
la  note  s'imprimait  alors,  de  sorte  que  je  craignais  de  jeter  de  la 
confusion  dans  ce  débat,  en  publiant  simultanément  des  observa- 
tions de  deux  auteurs  qui  ne  pouvaient  se  répondre,  aucun  d*eui 
ne  connaissant  le  travail  de  Tautre.  Plus  tard,  et  après  avoir  reçu 
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ment  avec  assurance  ^  dans  mes  lettres  écrites  de 
Malte ,  je  veux  dire  la  lectm^e  du  mot  punique  qui 
signifie»  mère  ))(inscriptionn'*2),selonlesvaleursattrî- 
buées,  par  MM.  de  Sàulcy  et  Judas,  aux  deux  lettres 
qui  le  composent.  Je  n  ai  pas  eu  besoin  de  les  de- 
viner, puisqu'elles  m'étaient  fournies,  et  par  Talpha^ 
bet  des  Recentiores  de  Gesenitis,  dont  j'ai  pu,  ici, 
consulter  le  grand  ouvrage,  et  par  un  cahier  des 
savantes  Recherches  sur  la  numismatique  punique 
de  M.  de  Saulcy,  où  les  formes  plus  modernes  de 
îaleph  et  du  mem  sont  reproduites  et  déterminées 
dans  la  légende  d'une  certaine  classe  des  monnaies 
d'Ëbusus.  n  y  a  donc,  selon  l'observation  de  M.  Ju- 
das, ((Concordance  absolue»  entre  les  quatre  pre- 
miers mots  de  l'inscription  n**  2,  et  cette  partie  du 
texte  latin  :  nByrycihfJilia  Balsilechis ,  mater...  »  d'où 
il  résulte,  i**  que  la  dernière  lettre  du  mot  qui  si- 
gnifie «médecin,»  est  un  aleph  (de  même  qu'en 
hébreu  dans  le  mot  KD*i  (  rôphé  )  medicns  )  ;  2**  que 
celle  qui  précède  le  second  koph  du  groupe  punique 

le  numéro  de  novembre-décembre  du  Journal  asiatique,  dans  lequel 
se  trouve  la  note  de  M.  Judas ,  M.  Fresnel  m'envoya  la  lettre  que 
je  fais  imprimer  aujourd'hui.  Je  dois  au  lecteur  ces  éclaircissements, 
parce  que  M.  Fresnel  fait  dans  cet  article  des  allusions  à  la  lettre 
que  j'ai  supprimée.  La  Commission  du  Journal  a  reçu  dans  Tinter^ 
valle  plusieurs  autres  communications  sur  ces  mêmes  inscriptions , 
mais  dlle  pense  que  leur  insertion  et  celle  des  répliques  que  M.  Fres- 
nel pourrait  y  faire,  occuperaieqt  une  place  trop  considérable  dans  le 
Journal ,  et  elle  prie  les  auteurs  de  ces  articles  de  vouloir  bien  ré- 
server leurs  observations  pour  d'autres  occasions ,  que  la  découverte 
fréquente  de  nouvelles  inscriptions  phéj^iennes  ne  peut  tarder  de 
Jeur  donner.  —  J.  Mohl. 
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correspondant  à  boncarmecrasiest  un  mem;  3**  enfin, 
quelles  deux  transcriptions  puniques  de  Chdi  ren- 
fentient  la  lettre  oiseuse  aleph,  là  où  j  avais  cherché 
et  cru  prouver,  dans  le  principe,  la  lettre  néces- 
saire daleth,  en  partant  de  Thypothèàfe,  bien  natu- 
relle a  priori,  d  une  bonne  transcription  pimique  du 
nom  romain  Clodius  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel 

Mais  voilà  tout.  Les  autres  déterminations  de 
M.  Judas  me  paraissent,  ou  inadmissibles,  ou  très- 
incertaines,  là  où  elles  dififèrent  dès  miennes;  en 
d'autres  termes  :  de  tous  les  amendements  de 
M.  Judas,  je  n'en  accepte  que  deux^  savoir:  ïalepk 
et  le  mem  du  mot  qui  signifie  «  mère ,  »  amende- 
ments déjà  consignés  dans  Yerrata  que  je  vous  ai 
adressé  de  Malte;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  je  per- 
siste dans  chacune  des  autres  parties  de  la  lecture 
proposée  en  premier  lieu,  mais  que  j'entends  recti- 
fier celles  qui  m'ont  paru  erronées  tout  autrement 
que  ne^  le  fait  M.  Judas. 

Malgré  tout  ce  que  promettait  de  facilités  et  de 
garanties  une  double  traduction  littérale  de  nos  épi- 
taphes  phéniciennes,  nous  nous  voyons  retardés  (j*em- 
ploie  ce  mot  à  dessein  )  dans  la  lecture  de  ces  mo- 
numents, par  trois  causes  d'erreur  : 

1**  L'inexactitude  des  transcriptions  antiques,  trop 
bien  prouvée  par  le  mot  boncarmecrasi,  et  par  deux 
transcriptions  différentes  d'un  même  nom  romain 
en  caractères  puniques  ; 

2**  L'ignorance  où  nous  sommes  encore,  il  faut 
bien  le  dire,  de  la  valeur  de  certains  signes ,  tels  que 
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A ,  etc.  dans  le  sy^me  alphabétique  d'une  classe 
de  moniiments  jusqu'ici  peu  nombreuse; 

S""  La  méfiance  inspirée  par  les  spécimens  que  j*ai 
publiés  dans  le.  Journal  asiatique. 

Contre  cette  dernière  cause  d'erreur,  je  n'ai  d'au- 
tres armes  que  ma  mémoire  et  l'inspection  atten- 
tire  de  mes  deux  copies  originales.  Or,  le  résultat 
du  nouvel  examen  de  conscience  auquel  je  viens 
de  me  livrer  en  m'aidant  de  ces  deux  pièces,  n'est 
pas  favoi*able  aux  restitutions  proposées  par  M.  Judas. 

I.  Je  ne  saurais  consentir  à  ajouter  une  queue, 
é  courte  qu'elle  soit,  au  'ayn  qui  suit  immédiate- 
tnent  le  lamed  de  la  transcription  punique  de  Clo^ 
dans  nos  deux  inscriptions.  Si  la  lettre  'ayn  a  dû  fi^ 
gurer  dans  le  nom  Clodi  écrit  en  phénicien,  ce  ne 
peut  être  qu'à  cette  place,  où  il  fallait  rendre  la 
voyelle  longue  et  radicale ,  la  voyelle  la  plus  impor- 
tante du  nom  romain  (dont  la  figure  o ,  remarquons- 
le  en  passant,  coïncide  avec  celle  du  *ayn  punique 
et  hîmyarique),  et  non  pas  après  le  daleth  du  même 
nom,  où  il  ne  faut  évidemment  qu'un  iod.  Klddï, 
ou  Kldai,  ne  saurait  être  la  transcription  sémitique 
de  Clodi  :  aussi  M.  Judas  s'est-il  abstenu,  avec  raison, 
de  figurer  cette  lecture  en  caractères  européens  ;  il 
ne  la  donne  qu'en  hébreu.  Dans  mon  opinion, 
Valeph  qui  suit  un  'ayn,  après  le  lamed  de  la  trans- 
cription punique,  concourt  avec  ce  'ayn  à  repré- 
senter la  voyelle  latine  ô,  rendue  en  grec  par  ïoméga 
de  KkûâStos^  et  ce  n'est  pas  le  *ayn  qui  fait  ici  l'office  de 
mater  kctionis,  mais  bien  Yaleph,  selon  la  règle.  CKi 
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donc,  me  dira-t-on,  prenez-vous  le  daleth  du  nom 
transcrit?  Il  manque  dans  Tinscription  n^  i;  cteje 
n  en  vois  pas  trace,  sur  mes  copies  originales  de  cette 
inscription.  Mais,  dans  la  copie  que  j*ai  donnée  de 
Imscription  n*"  2,  du  remarque,  après  ïaleph  du 
nom  transcrit,  un  'ayn  redondant,  accepté  par 
M.  Judas,  qui  le  considère  conune  mater  lectionis, 
là  où  il  n'en  faut  point  d'autre  que  Viod  ^.  Qr,  c'est 
de  ce  dernier  'ayn  (qui  se  trouve  dans  l'inscription 
n°  2  ,  et  manque  dans  l'inscription  n*  1  ),  que  je  pro- 
pose aujourd'hui  de  faire  un  daleth,  en  restituant  un 
très-petit  trait,  qui,  dans  l'une  de  mes  copies  origi- 
nales, où  le  'ayn  en  question  se  trouve  représenté  par 
une  figure  presque  quadrilatèce,  part  de  l'angle  in- 
férieur droit  de  cette  figure,  et  se  dirige  oblique- 
ment à  droite.  Conune  ce  petit  trait  n'est  pas  x^- 
produit  dans  l'autre  copie,  où  notre  'c^n  supposé 
est  figuré  par  un  demi-cercle  (  Q  sic) ,  il  est  plus  que 
probable  que  je  l'aurai  pris,  en  dernier  lieu,  pour 
un  défaut  du  calcaire  grossier  des  monuments  de 
Lebdah.  En  admettant  cette  restitution ,  et  conser- 
vant au  premier  'ayn  sa  figure  et  sa  valeur,  nous 
avons,  pour  la  transcription  punique  de  Clodiy  dans 
l'inscription  n*^  2  ,  la  combinaison  Klaôdi  ou  Kh'âàiy 
que  je  trouve  parfaitement  satisfaisante,  parce  qu'elle 
rend,  autant  que  faire  *e  pouvait,  la  voyelle  longue 

^  Dans  ma  première  lettre,  écrite  de  Tripoli,  je  cherchais  à 
rendre  compte  de  ce  'ayn  prétendu ,  en  supposant  que  la  transcrip- 
tion punique  avait  voulu  exprimer  Thiatus  du  génitif  latin  Clodii 
Cette  hypothèse  est  insoutenable. 
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de  K'XcjStoç.  On  sait  que  Yaleph  peut  servir  de  mater 
lectioms  à  la  voyelle  O,  aussi  bien  qu'à  la  voyelle  A. 
Avant  de  passer  outre ,  je  vous  demande  la  per* 
mission  d'arrêter  un  instant  votre  attention  sur  le 
parallélisme  de  deux  erreurs  difiFërentes,  celle  de 
M.  Judas  et  la  mienne,  ayant  une  seule  et  même 
cause ,  qui  est  Tincorrection  de  Tune  des  deux  trans- 
criptions puniques  du  nom  romain  Clodiqs  (CLO- 
DIus).  Outre  les  deux  koph,  les  deux  lamed,  et  les 
deux  iod,  correspondant  respectivement  à  CL ..  I  du 
mot  latin  dans  nos  deux  transcriptions,  il  nous  fal- 
lait absolument  deux  dahth  correspondant  au  D. 
Nous  nous  serions  passés ,  à  la  rigueur,  de  la  repré- 
sentation de  la  voydle  0,  qui  pourtMit  se  trouve, 
par  le  fait,. exprimée  dans  le  punique  avec  un  luxe 
remarquable  (yx,  Lft,  sans  compter  la  voyelle  brève 
dont  le  lamed  peut  être  affecté),  et  vous  voyez  bien 
que  M.  Judas  sen  est  passé.  Mais  il  nbus  fallait 
un  daleih  (  n**  i  )  et  un  daleûi  (  n**  2  )  pour  le  D  de 
CLODI.  Or,  entre  le  koph  et  ïiod  (le  C  et  TI),  entre 
l'initiale  et  la  finale  du  nom  transcrit,  nous  n'avions, 
après  le  lamed  (  L  ) ,  que  deux  lettres  juxtaposées 
qui  se  trouvassent  r^^^^^5  siur  les  deux  monuments, 
à  savoir,  le  'ayn  et  ïoleph,  lesquelles ,  comme  je  viens 
de  l'exposer,  concourent  à  rendre  la  seule  voyelle 
latine  ô.  Sûr  de  mon 'oyn,  j'ai  choisi  Yaleph,  que  je 
ne  connaissais  pas  encore;  sûr  de  mon  aleph,  M.  Ju- 
das a  ch(Hsi  mon  'ayn,  dont  il  se  méfiait,  pour 
en  faire  le  malencontreux  daleih  dont  nous  avions 
l'un  et  l'autre  un  absolu  besoin.  Voilà,  Monsieur, 
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ce  que  nous  n  eussions  pas  ùAt  si  nous  avions  con- 
^déré,  r  que  la  lettre  daletk  doit  jarécëder  immé- 
diatement làleUte  iod  pour  faire  DI;  a""  que  les  deux 
transcriptions  de  la  partie  radicale  du  nom  romain 
n'offrant  pas  le  même  nombre  de  lettres,  il  y  en 
avait  nécessairement  ime  d'inexacte,  et  qu'alors 
toutes  les  probabilités  étaient  en  faveur  de  celle 
des  deux  transcriptions  qui  offrait  ime  lettre  de  plus 
que  l'autre,  entre  Yaleph  et  ïiod.  Puisse  c'est  évi- 
demment là  que  notre  daleth  doit  ^é  trouver,  il  est 
bien  dair  que  la  transcription  phénicienne  n'a  pa^ 
plus  cherché  à  rendre  la  désinence  en  î  du  génitif 
latin,  dans  l'insmption  n""  a,  que  la  désinence  en  05 
du  nominatif  dans  l'inscription*  n""  1 ,  et  qu'elle  a  dû 
se  borner,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  à  reproduire  la 
partie  radicale  du  nom  propre  Qodi,  qui  en  est  aussi 
le  vocatif;  donc  les  deux  transcriptions  puniques  de 
ce  nom  doivent  être  identiques.  Qr,  dles  ne  le  sont 
pas  ;  il  y  en  a  donc  une  de  vicieuse. 

II.  Il  m'est  ég^dement  impossible  «  de  convertir, 
dans  l'une  et  l'autre  inscription ,  la  troisième  avant- 
d^*nière  lettre  en  une  figure  semblable  à  la  der- 
nière, c'est-à-dire  en  un  aleph.  »  La  figure  que  Gese- 
nius  et  M.  Judas  considèrent  comme  une  variante 
du  resch  est  répétée  trois  fois  dans  nos  épitaphes, 
et  toujours  de  la  même  ipanière  :  A.  J'admets, 
wffec  M.  Judas,  qu'elle  doit  faire  la  fonction  d'ar- 
ticle devant  le  mot  qui  signifie  «médecin,  »  et  qui 
veut  être  déterminé  par  Tartide  comme  son  appositif 
Klaédi  (Clodi)  est  déterminé  par  sa  seule  qualité 
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de  nom  propre;  exemple  jeJ^  ^^UU,  Lahman-el-iM'' 
kim.  Mais,  conformément  à  la  nouvelle  lecture  que 
je  v<»is  ai  communiquée  d'ici,  je  ne  vois  qu*un 
parti  à  prendre  au  sujet  de  cette  figure ,  et  c  est  de 
la  dédarer  ou  un  hé,  n,  lettre  qoi  fait  en  hébreu 
Toffice  dartide,  ou  un  signe  analogue  au  hamza 
(^)  des  Arabes,  qui,  comme  on  le  sait,  remplace 
souvent  Vélif,  là  où  cette  lettre  n'est  pas  mater  fcc- 
tionis.  De  ce  point  de  vue,  le  signe  A  pourrait 
^tre  considéré  comme  un  aleph  hamzé ,  et  identifié 
avec  fardde  phénicien.  D'autre  part,  on  le  trouve 
heureusement  répété  une  troisième  fois  dans  le 
groupe  punique  qui  correspond  au  mot  «  barbare  » 
Boncarmecrasi,  où  il  est  dii&cile  de  ne  pas  recon- 
naître les  avantages  dç  la  valeur  que  je  propose, 
tant  sous  le  rapport  phonétique  que  sous  le  rapport 
grammatical.  Je  reviendrai  sur  le  rôle  gramma- 
tical du  A  dans  Boncarmecrasi,  et  je  me  borne  id  à 
parler  des  sons.  Un  ft^  ou  un  hamza  de  plus  ou  de 
moins ,  avant  le  mem  du  nom  punique  dont  nous 
avons  à  rendre  compte,  n affecte  pas  sensiblement 
la  prononciation  de  ce  mot;  mais  si  l'on  veut,  avec 
Gesenius  et  M.  Judas ,  considérer  le  signe  A 
comme  une  variante  du  resch,  notre  tâdie  devien- 
dra incomparablement  plus  difficile,  puisque  cette 
figure  n'est  point  représentée  dans  la  transcription 
gréco-latine,  qui  ne  donne  que  deux  fois  le  son  R 
fmx  places  (jme  bù  assignent  et  le  texte  panique  et  la 
fonne  bien  connue  da  resch  phénicien,  et  que  d'autre 
part  l'articulation  R  est  trop  retentissante  pour  avoir 
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été  syncopée  au  commencement  du  nom  edmique 
dont,  selon  M.  Judas,  elle  faisait  partie  essentielle. 
Il  est  vrai  que  la  lettre  tau  (qui  suit  le  premier 
resch),  ayant  été  syncopée  dans  le  mot  Boncarmecrasi, 
on  pevit  soutenir  que  le  second  resch  se  confond 
avec  le  premier.  Au  reste,  M.  Judas  ne  tieùt  aucun 
compte  de  cette  transcription  grecque  et  romaine , 
comme  il  le  déclare  lui-même  (p.  667)  et  le  prouve 
sufiisamment;  car  tous  les  changements  qu'il  fait  à 
ma  lecture,  et  même  au  texte  punique  de  ma  co- 
pie, où  il  convertit  un  'ayn  en  mem,  conspirent  à 
réioigner  du  système  de  sons  représenté  par  Boncar- 
mecrasi.  Comparez,  je  vous  prie,  ces  trois  transcrip- 
tions d'im  même  texte  : 

Bodmelgart  Remgrati  (selon  M.  Judas); 

Bùfv . . .  xap . . .  (xsxpa(7i  (selon  le  grec) ; 

Bô'al'karth'hdmmikrâsi  (selon  ma  lecture); 
Assiu^ment,  ni  la  transcription  de  M.  Judas,  ni  la 
mienne,  ne  coïncident  exactement  avec  le  grec;  le 
texte  punique  s  y  oppose  invinciblement;  mais,  je 
vous  le  demande,  laquelle  des  deux  s'en  rapproche 
le  plus? 

Pour  moi,  qui  n admets  en  aucune  façon  la  né- 
cessité des  changements  proposés  par  M.  Judas, 
non  plus  que  sa  lecture  des  deuxième,  troisième, 
huitième  et  douzième  lettres  du  nom  indigène  de 
Clodius,  je  crois  très-possible  «de  ramener  le  texte 
punique  de  ce  nom  à  une  leçon  qui  donne  Boncar- 
mecrasi,  »  et  cela  par  un  procédé  fort  simple  :  —  il 
consistera  à  ne  rien  changer  aux  copies  originales. 
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et  à  prendre  en  considération  la  nature  des  deux 
syncopes  et  de  la  permutation  unique  que  nous  re- 
marquons dans  la  transcription  gréco-romaine.  Ainsi 
que  je  vais  le  prouver,  tout  le  barbarisme  dé  Bon- 
cARMECRAsi  sc  résume  dans  ces  trois  points  :  une 
permutation  permise,  une  syncope  permise  et  une 
syncope  inévitable  :  trois  petites  difiFérences  dont  je 
rendrai  bon  compte,  sur  fmze  lettres  dont  se  com- 
pose le  groupe  punique  correspondant  au  mot  bar* 
bare.  Y  a-t-il  là  de  quoi  sefifrayer? 

Analysons  et  partons  de  la  transcription  grecque 
hù)pxapfJis)ipa<Tt, 

•Tobserve ,  eft  premier  lieu ,  que  la  deuxième  lettre 
du  grec  est  un  oméga,  et  que  nous  avons  vu  ailleurs, 
dans  la  transcription  punique  de  K^wSios,  cette 
voyelle  longue  représentée  par  un  'ayn  fortifié  d'un 
aleph.  N'est-il  pas  naturel  d'admettre  ici  la  récipro- 
que ,  et  de  présumer  que  les  Grecs ,  ayant  à  trans- 
crire des  noms  puniquies  dans  leur  propre  langue, 
auront  représenté  la  lettre  'ayn  par  un  oméga  dans 
les  mots  où  elle  était  accompagnée  de  la  voyelle  ou 
quasi-voyelle  aleph,  et,  a  fortiori,  dans  ceux  où  elle 
était  accompagnée  dt  la  voyelle  ou  quasi-voyelle  waw , 
qui  a  certainement  plus  d'analogie  que  ïaleph  avec 
O  (û)?  Cette  première  observation  milite  déjà,  ce 
me  semble ,  en  faveur  de  ma  lecture  des  trois  pre- 
mières lettres  [beth,  waw,  'cçyn)  du  nom  punique, 
et  contre  celle  de  M.  Judas  [beth,  daleih,  mem\,  qui, 
assurément,  ne  peut  donner  ni  Bù)  ni  B&»u^ais  j'ai 
d'autres  raisons  à  faire  valoir  cot^tre  ç|*fe  lecture  de 
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M«  Juda».  Et  d*abord,  je  ne  pense  pas  que,  dans  k 
système  aifiiabétkiiie  dont  nous  avons  à  nous  occu- 
per ici,  on  poisse  considérer  ccmune  on  ide&  h 
seconde  %ure  de  finscriptîon  n*  i.  Ma  détermina- 
tion antérieure  du  daleth  de  Clodi,  dans  i*inscr^tioD 
n""  2,  a  fixé  la  fonne  de  cette  lettre,  dont  la  queue 
estipemi^Nurablement  plus  courte  <pie  celle  de  k 
deuxième  lettre  de  f  inscription  n*"  i ,  et  afifecte ,  m 
outre;  unedirection  oblique  à  droite.  Celle  qu'il  sagit 
maintenant  de  déterminer  a  une  queue  verticale  ^ 
coïnciderait  exactement  avec  le  resch,  si  elle  était 
plus  langue,  ainsi  que  je  le  vois  sur  mes  copies,  et 
me  le  rappelle  très-distinctement,  la  ressemblance 
4es  deux  lettres  m  ayant  induit  à  diercher  leur  dif- 
férence. Du  r^te,  il  me  paraît  probable  que  per- 
^nne  ne  sera  tenté  de  prendre  pour  un  resch  la 
deuxième  lettre  de  Tinscription  n""  i ,  et  de  lire  Braal 
pour  BcMT.  Ce  serait  pousser  trop  loin  le  mépris  des 
transcrip^ns  grecque  et  latine.  La  deuxième  lettre 
4e  {inscription  n*"  i  n* est  donc  ni  un  daleih  ni  un . 
r09ck;  ce  qui  répond  en  passant,  d'unç^  manière  pé- 
r^àQiptoire,  au  reproche  que  Ion  me  fait  4*avoir 
-donné,  au  lieu  de  mes  copies  originales,  la  mcryenne 
4^  ce»  copies.  Un  reproche  plus  rationnel,  à  nu>n 
•ens,  senât  de  n  avoir  pas  toujours  donné  une 
moyenne  exacte;  par  exemple,  pour  le  dalefti  de 
Qodi  (inscription  n**  2),  que  j^  figurai  en  définitive  par 
Un  petit  cercle ,  absolument  conime  un  'oyjf^f  et  que 
j'aurais  plus  fidèlement  représen;té  par  un  d^emi- 
cercle  ayant  sa  convexité  tournée  à  gauche  et  son 
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ài^mhtre  oblicpie  4e  gaucho  à  droite,  avec  un  très- 
petit  proiongempait  j^  t)»^  (  9  ) . 

La  troisième  6gur^  de  l'in^ription  n*'  i  est  faite 
et  ajUgnée  précisément  comme  la  huitième  figure 
de  fiusoriptiou  n**  a,  que  Ton  p^ut «ssimiler  au 
çhififre  Ç,  et  queM.  Jud^  ajue  ayecraoi*7y= J^i  ceçt 
i^ie  lettre  double,  évidemment  composée  d'un  'ayn 
et  dw  lamed,  et  sur  la  valem*  de  laquelle  la  trans- 
çrj^pticw  grecque  BoXo-i^J^nx  ne  permet  auç^  doute^. 
J'ignore  si  Ton  peut  citer  d'autres  exejou^s  de  çett;e 
combinaison  ;  ipais  ie^  e}s,emples  à  lappui  n'y oute- 
rajient  riçn  à  nptre  certitude  en  ce  qui  touche  sa 
v^leu^;  car  encore  faufil  bien  que  les  transeriptio^s 
antiques  sejpvent  à  quelque  çhose^  Puis  donc  que 
M.  Judas  accepte  cette  combinaison  6  comme  va- 
Japt  ^y  dans  l'inscription  n**  a ,  il  devra  encore  l'ac- 
cepter comme  telle  dans  l'inscription  n**  i ,  où  elle 
se  troijve  reproduite  trait  pour  trait. 

Une  conséquence  immédiate  de  cette  premièipe 
discus^ti  est  que  le  groupe  partiel  h^v  de  Tins- 
erip^n  grecque  correspond  joi  groupe  Vy(?)  3  de  l'é- 
pji||iph|Ç  punique.  Et,  ^en  fiffçt,  après  le  ny  (p)  de 
Bôw  vieafit  un  hçppa  4ans  la  pj^çmière  ;  et  le  lamd 
4m  phéniciciii  e^t  s\mi  d'i^  h^ph  dans  la  seconde  ; 
imi^  le  groupe  1^  na  qja,?  ti^ois  lettres,  ^dis  qi^e 
Iç  ^oiupe  punique  m  a  qij^atre .  • . ,?  IJtm  et  loutre 
commeuicent  par  l'aiticul^tion  P;  mais  le  grec  fiijit 
en  N,  tandis  que  le  punique  finît  en  ]U  {hpned).,.? 

Jfe  répondrai  dal^ï*d  ^n  sc^çpnd  mqisj  en  r^ppe- 
kiHt  les  exemples  qu^  j'ai  donnés  (dans  ma  lettre 
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écrite  de  Tripoli)  des  fréquentes  permutations  du 
lâm  et  du  nom  dans  la  prononciation ,  voire  dans 
l'orthographe  de  certains  noms  propres  arabes, 
particulièrement  quand  ces  lettres  y  occupent  la 
dernière  pldfce.  Ces  exemples  mautorisent  à  consi- 
dérer le  ny  (i^)  grec  comme  un  équivalent,  ou 
légitime  remplaçant,  du  lamed  punique.  Les  deux 
lettres  extrêmes  du  groupe  partiel  Hcûp,  se  trouvant 
ainsi  correspondre  aux  deux  lettres  extrêmes  du 
groupe  punique  Va?  (?)d,  il  s'ensuit  nécessairement  que 
la  lettre  médiale  du  groupe  grec,  qui  est  ï oméga, 
doit  représenter,  à  elle  seale,  les  deux  lettres  mé- 
diales  du  groupe  punique  ;  et  déjà  nous  avons  eu 
un  exemple  de  cette  superfétation  dans  la  transcrip- 
tion punique  de  K'kcjSios,  dont  Toméga  est  rendu  par 
un  'ayn  suivi  d'un  aleph.  Ceci  est  ma  réponse  au 
premier  mais. 

Or,  des  deux  lettres  médiales^  dont  le  son  com- 
biné se  trouve  exprimé  par  le  seul  oméga  de  Bûw, 
c'est  la  seconde  qui  est  un  'ayn.  La  première,  que 
j'ai  laissée  en  souffrance  pour  ne  rien  préjuger,  et 
provisoirement  représentée  par  un  point  d'interro- 
gation, est  donc  probablement  un  aleph  ou  un  waw, 
les  seules  lettres  sémitiques  qui  puissent  concourir 
avec  le  'ayn  à  rendre  la  voyelle  o  (ûi).  Ce  n'est  point 
un  alq)h:  c'est  donc  un  waw.  Ainsi,  le  groupe  pu- 
nique ,  correspondant  à  Bû>y  est  *7yn  [Bô'al)  en  toutes 
lettres,  et  non  pas  BodmeL 

Les  deux  lettres  suivantes  du  texte  punique,  koph 
et  resch ,  représentent  très-bien  la  seconde  sylldbe 
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grecque,  qui  est  xap.  Quant  à  ia  septième  lettre  pu- 
nique n,  tau,  qui  est  la  finale  du  véritable  nom  in- 
digène de  Clodius  (ia  partie  suivante  n'étant  qu'une 
désignation  d'origine),  cette  lettre  n'est  point  re- 
présentée dans  les  transcriptions  antiques,  pas  plus 
que  dans  Amilcar  et  Bomilcar,  noms  qui,  dans  l'écri- 
ture phénicienne,  paraissent  avoir  eu  tous  la  ter- 
minaison karth  ou  karath. 

Je  lis  donc  :  Bôal-harih ,  pour  le  nom  punique 
transcrit  en  latin  Boncar,  et  en  grec  hcjvxap. 

Je  concevrais  parfaitement  que  M.  Judas  cherchât 
àr  retrouver  ici  le  nom  fort  usité  de  Bodmelqart 
{sic)j  sans  doute  le  Bomilcar  des  historiens  romains, 
si  la  transcf iption  grecque  ou  latine  du  monument 
de  Lebdah  nous  donnait  seulement  un  M  et  un  L; 
mais  elle  ne  nous  donne  qu'un  N  pour  les  trois 
lettres,  D,  M,  L  de  M,  Judas.  Il  est  vrai  que  la  troi- 
sième articulation  est  portée  sur  le  texte  punique  ; 
à  cet  égard ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute.  Or,  de 
ce  que  le  latin  et  le  grec  n'ont  pas  même  voulu 
accuser  le  lamed,  et  l'ont  remplacé  par  un  N,  j'en 
conclus  que  Boncar  ne  peut  pas  être  ici  pour  Bo- 
milcar, nom  que  les  Grecs  et  les  Romains  connais- 
saient parfaitement  (puisque  ce  sont  eux  qui  nous 
1  ont  transmis) ,  et  qu'ils  auraient  bien  pu  graver  à 
Leptis,  comme  ils  l'écrivaient  à  Athènes  et  à  Rome. 
Ce  n'est  pas  moi,  comme  vous  le  voyez,  qui  m'op- 
pose à  Bodmelqart;  c'est  Bewrxap  et  Boncar.  Mainte- 
nant, je  vais  hasarder  une  demande  en  mon  nom  : 
est-on  bien  sûr  àndaleth  (D)  de  Bodmelqart,  dans  lès 
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monnments  où  on  Ik  ce  mot?  Le  génie  euphonique 
de  la  langue  latine  ne  s^opposait,  en  aucune  feçoQ, 
au  concours  du  D  et  du  M  dans  un  nom  étranger 
reproduit  en  lettres  romaines;  exemples  :  Admète, 
Cadmas.  Pourquoi  donc  aurait -on  supprimé  un  D 
dans  le  nom  historique  Bomilcar?  Je  n'en  rois  pas 
la  raison ,  et  il  me  semblerait  bien  plus  naturel  de 
convertir  en  waw  le  daleth  de  Bodmelqart  pour  le 
ramena  à  Bomilcar,  que  de  changer  mon  waw  en 
daleth  dans  Bô^alkardi,  pour  l'éloigner  de  Boncar. 
n  est  bien  entendu  que  je  soumets  cette  idée  au 
jugement  des  savants,  et  ny  attache  d'autre  valeftr 
que  celle  qu'ils  voudront  bien  lui  accorder  eux- 
mêmes.  Mais  je  les  prie  de  considère!*  que  les  trois 
lettres  hébraïques  daleth ,  waw ,  resch  {^*'t*^}  ont  entre 
dles  autant  de  ressemblance  que  ma  lecture  en 
suppose  entre  les  mêmes  lettres  du  phénicien. 

Dans  lé  groupe  punique  qui  correspond  à  Bon- 
carmecrasi,  se  trouve  une  lettre  (l'avant -dernière) 
qui  ne  reparaît  point  ailleurs,  et  que  M.  Judas  iden- 
tifie cependant  avec  le  faa  (n) ,  dont  nous  avons  trois 
spécimens  uniformes  dans  nos  épitaphes.  Cette 
lettre  pénultième  diffère  du  taa  par  la  moindre  lon- 
gueur de  son  trait  vertical,  et  par  l'angle  aigu  que 
cette  ligne  verticale  forme  avec  la  ligne  supérieure. 
11  est  impossible  de  confondre  la  lettre  dont  il  s'agit 
avec  le  tau;  je  l'ai  donc  considérée,  dès  le  principe, 
comme  un  samech  (d),  correspondant  au  sigma  de 
Boiyxopfteiepa^i,  et  Tai  rendue  par  un  sin  arabe  ((>} 
sans  points  diacritiques  ,  non  certes  par  nù  thé  ou  tsé 
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(e»),  artiiculaiion  qui,  dans  certains  ca»,  irejn^ésesite 
très-bien  le  n  des  Héb)*eiix  =  8  des  Grecs  =±=  TH 
de^  Romains,  mais  qui  ne  peut  jamais  correspondre 
à  un  sigma  (2)  dans  les  transcriptions  antiques. 

En  somme ,  je  ne  me  suis  écarté  du  texte  grec ,  dans 
ma  lecture,  que  là  où  le  texte  punique  TexigeiUt 
impérieusement,  et  il  est  ré^té  de  ce  système,  que  , 
toutes  les  différences  enti^  le  grec  et  le  punique  se 
réduisent  à  ceci  : 

1**  Uri  N,  ail  lieu  d'un  L  (lamed),  lettre  iliédiale 
du  nom  propre  que  les  Gr6c|^  et  les  Rttoiaii^s  pro* 
nonçaient  Boncar.  J'ai  rendu  compte  de  cette  per- 
mutation. 

2*  Un  TH  omis  à  la  fin  de  ce  nom  :  hcjvkap  pour 
Bù)pxap9,  ou  BcàvxdpaB.  C'est  le  n  qui  termine  eh 
hébreu  tant  de  noms  féminins,  et  correspond,  sous 
ce  rapport,  au  »  (ft^  ponctué)  des  Arabes,  lettré 
qui  ne  se  prononce  pas  toujours  comnîe  lin  té  («;>  ), 
et  est  le  plus  souvent  nmette  dans  la  langue  parlée. 

3"*  Un  H  (ou  bien  un  hamça),  omis  au  comàien- 
cement  de  la  partie  ethnique  du  nom  indigène  dé 
Clodius.  Mais  observons  ici  que  l'omission  était  for- 
cée ,  du  moins  en  grec  ;  car  le  hé  est  un  «  esprit  rude ,  » 
lé  hamzà  est  un  «  esprit  doux;  »  et  l'on  sait  parfaite- 
ment que  ces  deux  articulations  ne  font  point  partie 
de  Valphabet  grec,  et  qu'ainsi  elles  ne  peuvent  pas, 
comme  dans  l'écriture  des  langues  sémitiques,  fi- 
gurer au  rang  des  lettres  proprement  dites  sur  une 
inscription  en'  langue  grecque. 

Voilà  donc,  poiu*  tout  barbarisme,  une  permuta- 
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tion  pennise,  une  syncope  permise  et  une  syncope 
nécessaire,  comme  j'avais  promis  de  le  démontrer. 

C'est  ici  Iq  lieu  de  justifier  la  vaiem*  grammaticale 
que  j'attribue,  darw  tous  les  cas,  au  signe  A,  dont 
je  fais  l'article  phénicien,  dans  fécriture  leptiquc 
(quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  prononciation).  11  est 
d'usage ,  chez  les  peuples  sémitiques ,  de  joindre 
l'ethnique  (ou nom  patronymique)  au  véritable  nom 
propre,  dans  la  désignation  complète  d'un  person- 
nage. Or  on  sait  que,  chez  ces  nations,  les  noms 
patronymiques  sont  1|pxiinés  en  i  (l_,  "  .)  :  on'  sait 
encore  que  tout  nom  appellatif,  en  apposition  avec 
un  nom  propre,  doit  être  déternjiné  par  l'article, 
conune^  le  nom  propre  est  déterminé  de  sa  nature 
et  sans  le  secours  de  l'article.  C'est  exactement  le 
cas  de  «  Chdius  le  médecin,  »  de  «  lioUmân-elt^akim.  » 
Cela  posé,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la 
seconde  partie  [(lexpaai)  du  nom  complet  dé  notre 
doctem*.  Ce  doit  être  son  nom  patronymique ,  moins 
l'article ,  qui ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ne 
pouvait  pas  être  rendu  dans  fécriture  grecque.  Je 
lis  donc  cette  partie  :  hammikrâsi,  ou  ammekrâsi, 
avec  hé  ou  humza,  mais  en  doublant  f  initiale  m^m, 
suivant  une  règle  de  l'hébreu,  et  je  traduis  :  «  le  na- 
tif, ou  originaire  de  Mikrâs.  » 

Je  ne  prétends  point  déterminer  géographique- 
mentlaboiu*gade  dont  il  s'agit  ici ,  et  que  l'op  pourra , 
si  Ton  veut,  identifier  avec  le  Me^rades  inscrit  sur 
la  carte  de  d'Anville»  tout  près  de  Leptis- Magna, 
C'est  bien  assez  pour  moi  de  trouver  dans  l'hébreu 
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la  racine  onp,  et  de  savoir  que  ^ÇD  [mipliâl)  est 
une  forme  substantive  dérivée,  qui  s  applique  prin- 
cipalement aux  noms  de  lieux,  Mikrâs  (oipn)  est 
donc  un  nom  de  lieu,  et  mikrasi  son  ethnique  ou 
patronymique. 

Remarquez,  en  passant,  que  les  orientalistes  mo- 
dernes se  comportent  exactement  comme  les  anciens 
à  l'endroit  des  ethniques  arabes;  nous  disons  tous  : 
^yoûd  pour  as-Soyoûti;  Firouzabâdi  ppur  al-Firouza- 
bâdi,  etc. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  est  relatif  à  Bon- 
carmecrasi,  û  me  resterait  à  rendre  un  compte  satis- 
faisant du  nom  propre  Boncary  que  je  lis  dans  le 
punique  B6\èïkârath,  ou  Bô'àlkârâth  :  il  est  évidem- 
ment composé  de  plusiem*s  mots,  au  moins  de 
deux,  dont  le  dernier  est  très-reconnaissable ,  et 
veut  dire  en  hébreu  «viUe»  ou  «  boiu*gade.  »  Bô'èl 
(^yi5),  écrit  ici  plene,  avec  im  waw,  est  le  participe 
actif  de  la  première  forme,  ou,  selon  le  langage  des 
grammairiens  hébreux,  le  henonikal  du  verbe  qui 
signifie  «posséder,  avoir.»  Robertson  l'écrit  ainsi, 
avec  un  waw,  dans  son  Thésaurus,  et  renvoie  à  un 
passage  dlsaïe  où  il  est  écrit  defective.  Cette  dernière 
orthographe  du  participe  pô'êl  (benoni-kal)  des  verbes 
hébreux  est  la  plus  générale;  mais  il  y  a  des  exem- 
ples de  l'autre,  (Voyez  la  Grammaire  de  Gesenius, 
et  la  racine  ï]D"»  dans  son  dictionnaire.)  En  admettant 
cette  lecture ,  le  nom  propre  de  Clodius  signifierait 
M  possesseur  de  ville ,  »  et  ressemblerait  à  un  nom 
de  Dieu  plutôt  qu'à  un  nom  d'homme  dans  la  donnée 
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Hàipeùse  et  républicaine  des  Fhémcieiis.  M^  on 
peut  encore  considérer  ie  mot  complexe  B&ûBuxhSk 
comme  formé  de  trois  mots  bô-'àlrkérëtk  (mp  h^  ^s), 
littéral.  «  entre  en  ville ,  n  à  f  impératif ,  ou  «  entrée  en 
ville,»  à  Tinfinitif;  idée  qui  peut  avoir  rapport  i 
une  circonstance  fortuite  de  la  naissance  diï  porteur. 
Cette  lecture  a  d'ailleurs  l'avantage  de  justifier  plei- 
nement la  présence  d'un  timw,  qui,  étant  radical  el 
médial  (dans  Nns) ,  a  droit  à  une  figure  dan$  la  série 
des  lettres  écrites.  De  ce  point  de  vue ,  Bomilcar 
pourrait  signifier  «présente-toi  à  Melkartfi,  entre 
en  communication  avec  Melkarth;  »  ou  bien,  à  l'infi- 
liitif,  ((présentation  à  Melkarth.  » 

La  justification  de  la  valeur  que  j'attribue  au  s^e 
considéré  jusqu'à  présent  comme  une  folhne  du  res^ 
m'ayant  conduit  à  ime  analyse  complète  du  tàot 
Boncarmecrasi  et  du  groupe  qui  lui  correspond  dans 
le  punique,  je  me  trouve  avoir  répondu  incidem- 
ment à  toutes  les  propositions  de  M.  Judas,  qui  sont 
particulières  à  l'inscription  n*"  i .  Il  ne  me  i^este  plus 
qu'à  parler  d'une  lettre  sur  laquelle  on  peut  hésiter, 
et  qui  est  la  pénidtième  de  nos  deux  épitaphes. 

m.  En  ce  qui  touche  l'avant-demière  lettre  du 
mot  qui  veut  dire  «médecin»  (mot  qui  se  trouVe 
répété  deux  fois  d'une  manière  uniforme),  je  remarque 
que  cette  lettre  est  bouclée  par  en  haut  et  fermée 
en  un  anneau  pins  petit  que  celui  du  beth  dans  trais 
de   mes   copies   originales  ^  Je  me  souviens  très- 

*  Chacune  des  deux  épitaphes  contenant  le  mot  qui  signifie 
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bien  d'avoir  remarque  cette  légère  différence  mr 
les  deux  monuments  de  Lebdah;  tnais  je  lattribuai 
/-  dans  le  temps,   et  l'attribue  encore',  à  un  défaut 
d*espace,  attendu  que  chacune  des  deux  ^iitapbes 
puniques  occupe  toute  ta  longuetœ  du  cà^re  rec- 
tangulaire, dont  eiie  forme  la  dernière  division. 
Mais,  sur  une  quatrième  copie,  le  petit  anneau 
tfest  point  fermé,  et  se  rafttache  à  ïàlèph,  grotipe 
que  Ton  peut  lire  indifféremment  to  ou  KD.  Mhsi 
que  je  faî  observé  dans  mes  dernière^  lettrés,  h 
racine  hamzée  L^,  que  le  Kâmoûs  rend  par  céfleà- 
ci,  gi),  v^àl,  ^Mo!  [sustuUi,  ahstuUt,  reparavît), 
étant  considérée  comme  liriè  racine  punique  ou  hé- 
braïque, donnerait,  au  participe  poèl  ou  actif,  un 
sens  aussi  convenable  que  le  participe  hébreu  kdi 
[rôphè),  qui  signifie  «médecin.»  Je  trouve  encore 
que  la  seconde  forme  j^  de  la  racine  congénère  et 
défectueuse  1^  ne  signifie  pas  seulement  «  nourrir^ 
élever,  éduquer;»  mais  aussi  ueffecit  ut  aUqais  ab 
angina  recrearetar;  »  car,  avec  des  langues  aussi  élas- 
tiques que  les  langues  sémitiques,  le  difficile  n'est 
pas  de  plier  un  texte  au  sens  que  l'on  veut  ou  doit 
y  trouver,  le  difficile  est  de  lire,  c'est-à-dire  de  fixer 
les  textes. 

Je  lis  donc  l'inscription  n*  i  de  la  manière  suivante  : 

«médecin,!  et  ayapt  été  copiée  deux  fois  sur  les  monuments, on 
conçoit  que  je  possède  qaaire  copies  originales  de  ce  même  mot. 
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c est-à-dire  :  «Bô*alkarth  de  Mikrâs,  Rla'o..i,  le  mé- 
decin ,  »  en  observant  quil  manque  dans  cette  ëpi- 
tapfae  mi  daleth  au  nom  romain  du  docteur,  de 
tdle  sorte  que  ce  nom  romain  est  défiguré  dans 
Tinscription  phénicienne,  comme  }e  nom  phénicien 
dans  les  inscriptions  grecque  et  latine,  mais  avec 
cette  différence  que  la  seconde  altération  ne  porte 
sur  rien  d*essentiel ,  tandis  que  f  omission  du  daUA 
de  klaôdi  est  une  faute  grave  de  Tinscription  puni- 
que n"*  1 ,  qui  heureusement  ne  se  trouve  pas  répétée 
dans  Tinscription  n®  2.  Il  est  probable  que  le  mé- 
decin Glodius  aura  fait  graver  Tépitaphe  de  sa  mère, 
mais  non  la  sienne  propre. 

Voici  ma  transcription  de  Tépitaphe  n**  ti  : 

ou  bien,  selon  la  prononciation  grecque  : 

m 
,  , j^jSêXjU   iÙAJ   iÙAÔm^ 

c  est-à-dire  :  «  Byryeth ,  fille  de  Ba  alschillékh ,  mère 
de  Klaodi,  le  médecin.»  J'admets  enfin  que  Ton 
.  peut,  dans  lune  et  l'autre  inscription,  remplacer  le 
hé  de  l'article  par  un  hamza  ou  élif  hamzé,  exclusi- 
vement consacré  à  représenter  l'article  déterminé. 
BaalSchillekhh ,  ou  Baal'Schillékh ,  est  un  nom  com- 
posé, dans  le  genre  de  Bou-Maza. 

Quelle  que  soit  l'impression  produite  par  une 
nouvelle  controverse  phénicienne  en  présence  de 
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monuments  polyglottes  bien  conserves,  passable- 
ment copiés,  et  dont  on  se  croyait  en  di'oit  d'atten- 
dre qu'ils  mettraient  tout  le  monde  d'accord,  les 
bons  esprits  seront  toujours  là  pour  rendre  pleine 
justice  à  mes  devanciers,  et  reconnaître  avec  moi 
leurs  incontestables  succès  dans  la  carrière  où  j'ai 
hasardé  un  premier  pas  sans  préparation  spéciale. 
L'illustre  abbé  Barthélémy  en  ouvrit  les  portes,  il 
y  a  cent  ans,  par  un  prodige  de  divination;  mats 
le  champ  du  phénicien  est  hérissé  de  difficultés 
dont  on  ne  peut  se  rendre  compte  qu'en  essayant 
de  le  défricher.  Les  ressemblances  graphiques  de 
certaines  lettres,  essentiellement  différentes  de  va- 
leur; la  diversité  des  alphabets,  selon  les  lieux  et  les 
temps;  l'absence  des  voyelles,  même  des  voyelles 
longues,  les  plus  nécessaires  à  la  lecture,  etc.  etc. 
sont  des  sources  d'erreur  qui  doivent  donner  lieu  à 
des  solutions  d'autant  plus  divergentes,  que  le  Jiombre 
des  monuments  sur  lesquels  on  s'exerce  est  {dus  li* 
mité.  Toutefois ,  comme  on  en  découvre  de  nouveaux 
d'année  en  année,  il  est  raisonnable  de  croire  que 
nous  touchons  au  terme  des  dissidences,  et,  en  effet, 
chaque  découverte  de  ce  genre  apporte  avec  elle  la 
confirmation  ou  la  réfutation  d'une  opinion  émise. 
En  attendant,  les  controverses  nous  éclairent. 

Par  exemple,  je  dois  à  M.  A.  Judas  l'idée  du  nom 
patronymique  renfermé  dans  Boncarmecrasi.  Cette 
idée  si  simple  et  si  naturelle  ne  m'était  pas  venue. 
Je  lui  dois  de  m'étre  livré  à  une  longue  et  minu- 
tieuse analyse,  devant  laquelle  j'aurais  certainement 
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reeiilé ,  si  sa  lettre  au  rédacteur  du  Journai  asiatique 
ne  m'eût  forcé  d*àborder  ce  travail  et  d*en  venir  à 
bout 

Tespère  que  nous  serons  bientôt  d'accord  sur 
tous  les  points  en  litige.  Mais,  pour  éviter  que  l'on 
iie  tire  de  ce  débat  des  conséquences  défavorables 
aux  résultats  d^jk  obtenus  dan^  l'étude  du  phéni- 
cien, je  n'hésite  point  à  déclarer  ici  que,  lorsque  je 
vous  écrivais  ma  premjlère  lettire  (datée  de  Tripoli) 
sur  les  insariptionfi  trilingues  de  Leptis,  je  n'avais 
pu  lu  avec  une  attention  soutenue  les  belles  Re- 
cherches de  M.  de  Saidoy  sur  la  numisilaatique  pu- 
nique, et  qu'encore  à  cette  heure  je  n'ai  pas  étudié 
f  ouvrage  mohumental  de  Gesenius ,  dont  je  ne 
possédais  alors  qiie  l'alphabjet. 

Aindi,  mes  contradictions  et  ims  eireujr^  ne  tirent 
poinl;  à  OMiséqnencè  et  ne  peuvent  jetcs* .  au<H¥ie 
défaveur  noiprdle  sur  deâ  études  auxcpi^s  un  im- 
mense attrait  a  tenu  lieu  jusqu'ici  de  tout  encou- 
ragement. 
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GLOSSAIRE  DES  MOTS  FRANÇAIS 

TlnéS  DE  L* ARABE,  DU  PERSAN  ET  DU  TURC, 

Contenant  leor  étymologie  orientale  en  caractères  originaux,  etc. 
précédé  d'one  Méthode  simple  et  fecile  pour  apprendre  à  tracer 
et  lire  pronplement  i^es  caractères  arabes,  persans  et  turcs;  par 
A.  P.  ]^BANf  compositeur  pofur  les  langues  orientales  à  Tlmpri- 
merie  royale.  Paris,  Benjamin  Duprat;  1847,  în•8^ 

La  science  étymologique  a  des  attraits  pour  beaucoup 
d* esprits  investigateurs.  Gomme  faisant  partie  de  la  littéra- 
ture, et  k  cause  des  résultats  assez  importants  qu*on  en  peut 
obtenir,  elle  mérite  assurément  d'être  approfondie.  Pour  y 
réussir,  il  faut  connaître  plusieurs  langues  et  s*appuyer  sur 
certaines  règles  établies;  de  plus,  i|  faut  être  doué  d*un  dis- 
cernement juste  qui  mette  bieh  en  garde  contre  les  appa- 
rences trompeuses.  Il  y  a  des  étymologies  qu  on  ne  saurait 
contester  ;  il  y  en  a  de  douteuses ,  d'inadmissibles,  d'absurdes 
même,  et  ces  dernières  sont  soutenues  souvent  avec  le  plus 
d'opiniâtreté  par  leurs  inventeurs.  En  cela,  comme  en  fout, 
le  droit  chemin  est  difficile  à  tenir.  Mais  si,  à  l'aide  des  qua- 
lités requises  que  nous  venons  d'indiquer,  un  savant  fait 
quelque  découverte  dans  le  vasle  champ  de  l'origine  des 
mots,  c'est  alors  une  véritable^ conquête  dont  il  peut  à  bon 
droit  s'applaudir.  Nous  avons  dans  notre  noble  idiome  un 
certain  nombre  de  mots  qui  dérivent  par  diverses  causes , 
ou  paraissent  dériver  de  l'arabe,  du  persan  et  du  turc.  Ces 
origines  intéressantes,  presque  nég^gées  jusqu'ici,  n'avaient 
pas  encore  été  expliquées  ni  recueillies  en  un  corps  d'ou- 
vrage tel  que  celui  que  nous  avons  aujourd'hui  le  plaisir 
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d*annoncer.  Ce  qu*ont  fait  dans  ce  genre,  mais  d*une  façon 
bien  incomplète,  Aldrete,  pour  Fespagnol,  et  Jean  de  Sousa, 
pour  le  portugais ,  M»  A.  P.  Pihan  rient  de  l'exécuter  pour 
notre  langue,  plus  complètement  et  avec  plus  de  sûreté  et 
d'exactitude.  Il  a  rassemblé  avec  soin  dans  son  Glossaire  les 
mots  d'origine  orientale  qui  étaient  épars  dans  divers  ou- 
vrages, et,  en  outre,  il  l'a  enrichi  d'une  quantité  de  mots 
français  qui  ont  plus  ou  moins  de  similitude  avec  les  trois 
principales  langues  de  TOrienl.  M.  Pihan,  à  cette  occasion, 
signale  des  erreurs  orthographiques,  de  peu  d'importance, 
il  est  vrai,  puisque  l'usage  les  a  sanctionnées,  concernant 
une  foule  de  mots  que  nous  avons  adoptés.  Parmi  toutes  ces 
étymologies  que  l'auteur  du  Glossaire  fait ,  passer  sous  nos 
yeux,  il  en  est  d'assez  contestables;  mais  comment  ne  pas 
courir  quelque  péril  dans  un  art  où  souvent,  presque  à  son 
ittsu.  Ton  donne  carrière  à  son  imagination  ?  Assurément,  la 
première  règle  à  suivre  dans  cet  art,  comme  Ta  dit  avec  raison 
Tauteur  de  l'article  Êtymologie  de  l'Encyclopédie ,  devrait  être 
de  douter  beaucoup.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Glossaire  des  mots 
français  tirés  de  l'arabe,  du  persan  et  du  turc  est  Un  pre- 
mier et  grand  pas  de  fait  i,  il  peut  être  consulté  avec  fruit 
par  beaucoup  de  personnes.  Si  la  critique  aux  cent  yeux  y 
découvre  quelques  imperfections,  elle  aura  sans  doute  lieu 
de  s'étonner,  et  elle  sera  conséquemment  forcée  d'être  indul- 
gente, quand  elle  saura  que  chaque  jour  M.  Khan  exerce 
des  fonctions  manuelles  et  laborieuses,  et  que  c^est  seule- 
ment en  dehors  de  ces  fonctions ,  qu'il  a  pu  se  livrer  à  ses 
recherches  sur  les  étymologiès  orientales.  Certes,  par  cette 
publication ,  il  nous  offre  un  bel  exemple  de  ce  que  peut  une 
volonté  fenne,  jointe  à  un  sage  emploi  du  temps. 

G.  DE  L. 


^ 
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AVRIL   1847. 


LA  RHÉTORIQUE 

DES  NATIONS  MUSULMANES, 

D*APR£S  LE  TRAITÉ  PERSAN  INTITULE  :  HADÂYtC  VLBALAgAT ; 

Par  M.  Gargin  de  Tassy. 

(4*   EXTRAIT.) 

CHAPITRE  II  (DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE). 

DES  FIGURES  DE  MOTS,  JâA)  ^^*^' 

n  est  essentiel  de  recommander  avant  tout,  aux 
personnes  qui  veulent  écrire  selon  les  règles  de  la 
rhétorique,  de  faire  toujours  dépendre  Texpression 
iûÂ]  du  sens  ;^Uut ,  et  de  ne  pas  accommoder,  au  con- 
traire, le  sens  à  l'expression. 

Parmi  les  figures  de  mots,  on  distingue  ValUtéror 

tion  [jinàs,  (j-Usf ,  ou  tcgnîs,  (jém^âjF).  c'est-à-dire, 

proprement  l'emploi  de  deux  mots  pareils,  quant  à 

la  prononciation,  làiXs,  et  différents  quant  au  sens, 

iz.  19 
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(^JLA.  On  en  compte  plusieurs  espèces;  il  y  en  a  de 
parfaites,  ^^\f^  et  de  défectueuses,  04#b,  ainsi  quon 
va  le  voir, 

SECTIQll  PREMlàU. 

De  rallitération  identique,  j3\jC  ^MMUuff. 

On  nomme  ainsi  la  figure  qui  consiste  à  rappro- 
cher deux  mots  écrits  deia  même  manière,  et  qui 
sont,  l'un  et  l'autre,  de  la  même  espèce,  ^y,  c'est- 
à-dire,  ou  deux  noms,  i^t,  ou  deux  verbes,  J**, 
ou  deux  particules,  <j>j^  ^.  En  voici  des  exemples: 


Le  jour  ou  le  temps  (saat)  s'arrêtera,  les  méchants  jure- 
ront qu'ils  ne  sont  demeurés  qu'une  heare  [saat)  dans  le 
tombeau,  (Coran,  xxx«  54  et  55.) 

Un  jeune  homme,  aux  lèvres  de  sucre,  apprenait  k  jouer 
de  Isijlâte  [naï)  pour  brûler  les  cœurs*,  comme  la  carme 
{nc^  quon  jette  au  feu.  (Saadi,  Boston,  liv.  IIL) 

^  Le$  grapninairiexls  musulmaBS  ne  recoan^issent  <{ii0  ces  trois 

Îarties  du  discours  dans  lesquelles  ils  font  rentrer  toutes  les  nôtres. 
Voyez  la  Grammaire  arabe  de  M.  de  Sacy,  1. 1",  p.  laS.) 
*  Cest-à-dire  pour  y  exciter  des  sensations  vives  et  ardente». 
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Je  auis  pareil  à  un^Jlûte  (nàî)  dépourvue  de  son,  à  cause 
de  c^  Nai^  dépo^rru  de  son.  En  effet,  personne  n*a  jamais 
été  cbarHié  par  on  mî  dépourvu  de  9^m>  (MAçûcl-i-SA«d«) 


âj^ift  ^^5lb  ^.â».  ^ùs^  *^!^  *^^^*^  owMi^^ 

Sous  les  doigts  de  ta  main^  charmante,  j*ai  été  semblable 
à  ïa  harpe  {âd)  ;  et,  par  TeOet  de  tes  cheveux,  (jui  répandent 
Todeur  du  musc,  je  suis  devenu  comme  le  lois  d'àloès  (M) 
qu'on  brôl^.  (Abd-Ulwacî.) 

SECTfpN  XI. 

De  l*aliitëration  suffisante  ou  imparfaite ,  JJ^m^  ^juwJLfr. 

C'est  aip^i  qu'on  nomme  l'allitération  qui  porte 
sur  des  mots  de  deux  espèces  différentes;  p^r 
exemple,  un  nom  et  un  verbe,  comme  dans  les 
vers  suivants  : 


àM  <x 


Ce  qui  est  mort^  en  fait  de  gens  honorables  du  siècle,  vi( 
{yahya)  dans  Yahya,  fils  d'Abd-UUah.  (Abu-Tamâm.) 


^(«X-.*  rj"^j'^^^"^  j^  (j*^  *^^  «^vy*t 

*  Nom  d'une  forteresse  où  le  poète  avait  été  enfermé. 
'  Le  mot  c[ue  je  traduis  par  main  est  <^C^  >  qui  est  en  même 
temps  synonyme  de  J^  dans  ie  sens  de  harpe. 

'9- 
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fi*aie  pas  l'espoir  que  la  rotation  da  cid  puisse  amener 
le  plaisir  pour  toi.  Quand  on  se  conduit  d'après  des  pensées 
généreuses,  il  faut  renoncer  au  vin  et  aux  belles.  (Kamâl-i- 
Ismâîl.) 


sscnoH  III. 


De  raiiitératioii  composée,  c>^^  ^jsmJ^*,  ou  oxi^'  ^U>|. 

EUq  consiste  à  employer,  dans  le  même  vers  ou 
la  même  phrase,  deux  mots  pareils,  dont  fun  est 
simple,  >^,  et  l'autre  composé,  t^^k^sj^.  Quand  il  y 
a  coftformitë  dans  l'écriture,  on  nomme  cette  figure 
allitération  composée  identique,  ^^^U^JU  ^5^  j^kà:^', 
ou  iolûJU,  et,  quand  cette  conformité  n'existe  pas, 
cette  figure  prend  le  nom  d'allitération  composée 
différente,  ^ji^U  «^^^^^  om^sM^.  Voici  un  exemple 
de  la  première  espèce  : 


Â K—J^    tS    J li 4    ^^ âa^    yé)    tSt 


1»      ^>S  »      Y      \j 


Lorsqu'un  roi  n'est  pas  généreux  \  laisse-le,  car  sa  bonne 
fortune  ne  tardera  pas  à  le  quitter*.  (Abulfath  Bastî.) 

Voici  des  exemples  de  la  deuxième  espèce  de 
Tallitération  dont  nous  parions. 


l— ^  S \ô  r>       m       ,k 13  CT"^^  ^ 


^  A  la  lettre,  «  possesseur  de  don.  » 

*  A  la  lettre,  tsa  fortune  (sera)  s*eD  allant.» 
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Tu  es  le  huma  \  mais  tu  n'as  pour  Y  ombre  da  hamâ  que 
les  deux  tresses  de  tes  cheveux  (que  leur  omire  dure  1)  (Jâmî.) 


<«^^** 


1;44^— ^ 


:^  (^ 


A. 


U  avait  une  fille  qui,  par  sa  gentillesse  et  sa  beauté,  char- 
mait* les  fées  elles-mêmes.  (Açadi.) 

SBGTION  XV. 

De  Taliitératioii  reprisée,  J|^  ^amJ^'. 

On  nomme  ainsi  l'allitération  qui  a  lieu  entre  un 
mot,  un  autre  mot  et  une  partie  d*un  troisième. 
Exemple  : 

(3)  ^N— «— ia-*5  oUiLi  iCfjy^ 

Ne  sois  pas  insouciant  du  souvenir  de  tes  fautes,  et  dé- 
plore-les en  versant  des  larmes  semblaUes  à  la  pluie  qui 
iamhe  impétueusement.  Représente-toi  la  mort  et  son  effrayante 
arrivée  ;  pense  à  son  breuvage  de  coloquinte.  (Harîrî,  91*  séance*.) 

^  Allusion  à  l'oiseau  &buïeax  ainsi  ncHniné,  et  à  son  ombre,  que 
les  Orientaux  considèrent  comme  étant  du  meilleur  augure. 

'  A  la  lettre,  «privait  les  fées  de  leur  cœur.» 

^  Au  lieu  de  >aIi^,  le  texte  du  Eadâyic  u/-6a%a^  porte  Jiàjui, 
ce  qui  donne  un  sens  différent. 

*  Extrait  de  ma  traduction  inédite  de  Harirî. 
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tSGTIOll  ¥. 

De  Taliitération  d'écriture,  CJ!^  cT^i^- 

On  entend  par  là  celle  qui  a  lieu  entre  des  mots 
différents  quant  aux  figuJres,  c»v^,  c  est-à-dire  aux 
points -voyelles  et  autre*  signéït  orthographiques, 
mais  pareils  quant  à  l'espèce  du  tnot,  ^y,  au 
nombre,  ^o^,  des  lettres  et  à  leur  arrangement, 
c^^Aj^.  En  voici  un  exemple  : 


J*ai  quitté  ta  rue,  agité  comme  le  vent,  et,  en  lâe  têtitâRt, 
fai  enlevé  la  poussière  du  cœur  de  tes  poursuivants^.  (Figânî.) 

SECTION  ¥1. 

De  rallitération  nommée  z^,  o^  \j ,  c'e8t4-dire  dlongée. 

Les  allitérations  qui  ont  été  décrites  dans  les 
sections  précédentes  se  nomment  parfaites,  yi^, 
par  opposition  à  cellenû  et  aux  suivantes,  qui  se 
nomknent  impmfmtes  ou  défecteûrnses,  ^jaiU.  Gé]ie<«i, 
qui  porte  le  nom  partîcidiéï  de  2^rf  ou  ûtiùn^ée, 
consiste  à  rapprocher  deux  mots,  dont  fun  a  une 
létti*e  de  pluà  que  Taufro,  soit  au  commencenÉieht, 
soit  au  milieu,  soit  à  la  fin.  Voîcî  des  exemples  de 
ces  trois  variétés  : 

^  Cestrà-dire  :  «  Je  les  ai  rendus  contents  en  calmant  leur  jaiousie 
par  mon  absence.  » 
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Â  cause  de  la  majesté  dé  la  fnontàgne  de  ta  sétérité,  le 
nuage  {deure  sut"  les  montagnes.  Pai*  Yedbisteftee  dà'  la  généro- 
sité de  ta  main,  Fédair  sourît  sut  le  nuage.  (Salmân  SâWAjî.) 

Quand  laurOr^  a  déployé  dans  TOrient  Tét^i^ard  de  la 
lumière ,  cet  étendard  semble  sourire  dans  les  airs  comme 
IVcfair.  (Khâcânî.) 


tL 


-*^-^  ô^  3*.  ^jAi^  AÂXi  j^J, 


â^      ^..if  »J^D  y^  >yj4  «îi-û^  ^il^ 

Lorsque  tu  calmes  ta  colère,  le  trouble  s*élève  dans  la 
ville  ^;  lorsque  tu  déploies  les  boucles  de  tes  cheveux,  le  musc 
s'épanche  de  dépit.  (Azraquî.) 


Moja  éphélide  fournit,  en  faveur  du  monde,  un  antidote  ' 
contre  l'œil  brillant  de  Véntis.  (Sanâî.) 

^  Cest-à-dire:  «Lorscp:^  tu  te  rends  aimable  «  la  ville  entière  est 
charmée  et  s^éprend  d^amour  pour  toi.  » 

*  J^  J^j  ^"  >€"•  J*3  ®^*  '®  "^"^  ^'^  bézoard,  qui  sert  d*antidote 
au  poison.  ^ 
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m\^  kJJSTu  oJi^j3  iii^jiS^ 


(3   AjLi^)   Uy^  ^^ÂA.^  CA^U   (^\ 

Gesi  être  infidèle  que  d*avoir  de  la  midignité  dan$  te» 
rapports  avec  moi.  V usage  que  tu  dois  suivre,  relativement 
à  moi,  c'est  d'avoir  le  cœur  aussi  pur  qu'un  miroir.  (Tâlib- 
Amalî*.) 

L'allitération  défectueuse ,  quant  à  là  lettre  fi- 
nale, se  nomme  spécialement  tajnis'i'jnutarraf, 
GjiAA  ^jm>fjk:f^,  etsajLssitajnis'i-muzU,  J^.^  fjté^jJ^^, 
et  elle  peut  même  consister  dans  l'addition  de  doux 
lettres  dans  un  des  mots  sur  lesquels  roxde  l'allitéra- 
tion. Exemple  : 

lis  vainquirent  les  infidèles ,  et  ils  exigèrent  le  tribut  du 

'  Tâiib,  natif  d'Amal  en  Mazenderan,  est  un  célëbre  poète  mys- 
tique persan  à  qui  on  donne  le  titre  de  rossignol  d'Àmal.  Il  vécut 
à  la  cour  dtt  sultan  de  Dehli  Jabânguir  et  en  reçut  le  titre  de  mallk 
usch-schuara  ou  roi  des  poètes,  titre  qui  équivaut  à  Tappeilation  in- 
dienne de  haheswar  ou  prince  des  poètes.  Le  diwân  de  Tâlib ,  qui 
contient  environ  dix  mille  baîts ,  se  distingue  par  Téiégance  du  style 
et  la  hardiesse  des  métaphores.  Ce  poète  mourut  encore  jeune  vers 
Tan  1625  de  J.  C.  (Voyez  G.  Ouseley,  Biogr,  notices  of^ertianpoets.) 

'  D'autres  fliétoriciens  persans  nomment  (^jJLo^^jflwJcff  Talli. 
tération  qui  consiste  à  rapprocher  deux  mots  qui  ne  diffèrent  que 
par  la  dernière  lettre,  comme,  par  exemple  :  c->[>û  et  jfvû; 

^jjUt  et  c:>U|,  etc-  (Giadwin,  DisseH.  p.  8.) 
^  Allitération  avec  une  queue ,  une  annexe. 
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CJaire.  Ils  massacrèrent  les  méchants,  et  (par  leurs  courses) 
ils  excitèrent  la  poussière  dans  Dâmigân\  (Khâcâni.) 

SECTION   VII. 

Autre  espèce  d'allitération  défectueuse. 

Les  mots  qui  sont  fobjet  de  Tallitération  diffèrent 
quelquefois  quant  à  une  lettre.  Dans  ce  cas ,  si  cette 
lettre  a  de  Tanalogie  dans  la  prononciation  ^j--^ 
avec  celle  qui  lui  correspond,  on  nomme  cette  figure 
jinâs'i  mazàri  ^j^^^^  u«U:f ,  c  est-à-dire  allitération 
similaire  ;  et  si  cette  analogie  n  existe  pas ,  on  nomme 
cette  figure  jm(Î5-î  lahic  ^j^^  o-Us»-  ,  c'est-à-dîre  alli- 
tération approchante.  Et,  de  même  que  pom»  la  lettre 
additionnelle,  la  lettre  dont  il  s  agit  ici  peut  être  ou 
au  commencement  du  mot,  ou  au  milieu,  ou  à  la  fin. 

Voici  d*abord  des  exemples  des  trois  espèces  d'al- 
litérations mazâri,  tant  en  arad)e  qu'en  persan  : 


cr^-*^  ài^3  u*^'^  ^  <^^^  (û^^  <s^ 

Entre  le  lieu  ou  je  me  trouye  et  ma  demeure,  il  y  a  une 
nuit  ténébreuse  et  un  long  chemin. 


Ik  détournent  (les  autres)  du  Prophète  et  ils  s'en  éloignent 
eux-mêmes.  (Coron,  vi,  a6.) 

^  ViHe  et  district  de  Gomis  en  Kboraçân. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


294  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Le  bonheur  est  attaché  au  firont  ies  cavaliers,  (Paroles  de 
Mahomet) 


*cAàijj  j\  ^U^ 


Jâmi,   qui  a  fermé  sa   bouche  aux  fatiliiés,  paiie  des 
boucles  de  cheveux  (de  sa  mystérieuse  amie).  (Jâmi.) 


Celui  qui  ne  te  soutient  pas  est  négligent;  et  celui  qui  na 
pas  recours  à  toi  est  malheureux,  (Faquir.  ) 

é"^      —  .1  J5  cr^i  S  ,|if  il  «».  jfà^  (a)^lf 

Ton  intérieur,  c'est  la  droiture  de  ton  oééur;  et,  à  i'ei- 
ception  de  ton  intérieur,  tout  es^  vain.  (Sanâî.) 

Voici  actuellement  des  exemples  des  trois  variétés 
de  Tallitération  nommée  Wiic  ou  approchArUe,  tant 
en  arabe  qu'en  persan  : 


Malheur  à  tout  médisant  calomniateur!  (Coran,  civ^  i.) 


<Xa4^  v^^  ^  A3t^  JS!<>^  >^  <^^  ^'^ 

Il  (Vhonmie)  est  an&nt  à  l'égard  des  biens  (terrestres)  et 
il  le  confesse  lui-même.  (Coton ^  c,  7*8.) 
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.(j^^l  (^ja\  J^^Lsr  t^lj 


Lorsqu'au  reçoiyent  avis  de  quelque  sécurité, . . .  (Coran, 
IV.  85.) 

d       "^  3 ^  j'*>  :>l  jj>— i^— Jjli' 


Remporte  la  victoire  et  que  Dieu  soit  tou  ami  I  Que  ton 
toit  devienne  une  couronne  et  ton  lit  une  place  (d'honneur)  ! 
(AM¥arahRûmi.) 


ù^   »  ;?.  ^1  L-^lf  8^.-$)  (j^  iSJOJ^ 


Tu  as  tiré  sur  mon  visage  les  arcs  de  ton  œillade;  tu  as 
déployé  pour  mon  âme  les  pièges  des  boucles  de  tes  che- 
veux. (KJiâcânî.) 


-j  j\j\j  (j)-^3  ^^*'^*»"^  (j^  J^ 


Mon  cœur  est  dégoûté  de  ce  bazar;  tu  peux  m'en  demander 
le  serment  par  Dieu  et  par  l&face  (de  ma  belle).  (Nizâmi.) 

Os.— ^Ijï  rfuii»  oitifc  ^a^   ^j^à  >/!>^ 


Lorsque  ton  adversaire  préparé  le  banquet  de  Tenfcr,  ton: 
coeur  est  le  rôti  qu'il  te  sert;  et  le  vin  qu'il  te  donne  à  boire  » 
ce  sont  les  étincelles  du  feu.  (Faquîr.) 

I 
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S^TIOS   TIII. 

De  railitération  intervertie ,  o^^  ifi?^  * 

On  nomme  ainsi  Tallitération  qui  diffère  dans  la 
disposition  des  lettres.  Elle  est  ou  complète,  <X  v^ 
ou  partielle ,  (jàju  4yJi.  La  première  consiste  à  rappro- 
cher deux  mots  qui  sont  pareils,  si  on  en  lit  un  des 
deux  au  rebours,  comme  par  exemple  ^  et 
dans  la  phrase  arabe  qui  suit  : 


Son  épée  est  pour  ses  011125  le  gage  de  la  victoire,  et  pour 
ses  ennemis  Tassurance  de  la  mort. 

Les  mots  ^^  et  p^ ,  ainsi  que  Jj  et  jU,  dans  le 
vers  suivant  de  Faquîr,  o&ent  deux  autres  exemples 
de  cette  figure  : 


Vargent  ne  fera  pas  quitter  le  droit  chemin  à  Vhomme 
religieux.  Ce  serpent  ne  mordra  pas  le  serviteur  de  Dieu. 

L allitération  intervertie,  partielle,  est  celle  qui 
a  seulement  lieu  entre  quelques  lettres  d*un  mot. 
En  voici  des  exemples  dans  deux  vers  de  Sanâî  à  la 
louange  de  Schâh-Auliyâ  ^  : 

*  Au  sujet  de  ce  personnage ,  célèbre  par  sa  sainteté ,  voyez  mon 
mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  Tlnde. 
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Tous  les  saiyîds  de  la  religion  sonifavorisés  par  lui ,  tandis 
que  tous  les  nâ-mahrams  ^  sont  privés  de  son  appui.... 

Quiconque  possède  un  sac  de  pièces  d*or  n*a  pas  les  hommes 
pour  ennemis. 

Dans  le  vers  suivant  de  Khâcânî,  on  trouve  la 
réunion  de  Taliitération  allongée,  ^\j^  et  de  l'inver- 
sion, 4^. 

(j        *      ^'  ity'  jL>»  j» 

La  bonne  doctrine  consiste  à  briser  les  idoles  et  à  en 
éloigner  son  désir. 

Lorsqu'un  des  deux  mots  de  rallitération  inter- 
vertie est  placé  au  commencement  et  lautre  à  la 
fin  du  vers,  on  la  nomme  inversion  ailée  y  v,^^ 
^ossi.  Exemple  : 

« 

*  C'est-à-dire  ceux  qui  ne  sont  pas  admis  dans  le  harem.  Ici  cette 
expression  est  métaphorique  et  désigne  ceux  qui  n'entrent  pas  dans 
le  harem  de  la  religion ,  c'est-à-dire  les  impies  et  les  infidèles. 

•  Voyez  plus  haut,  section  v. 
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Mon  cœur  ohéit  k  cette  idole  trompeuse.  Ses  lèvres  sont 
enchanteresses  et  ses  tresses  de  cheveux  sont  des  serpents, 
(Faquîr.) 


SECTION  IX, 


De  Tallitération  intervertie  égale,  j;yU»ib*  Mt^  ifi^^' 

Cette  autre  espèce  d'allitération  consiste  à  cons- 
truire un  vers  de  telle  sorte  qu'on  puisse  le  lire 
aussi  bien  à  rebours  que  dans  le  sens  ordinaire.  On 
en  compte  trois  espèces  :  dans  la  première,  ou  com-^ 
pose  le  second  hémistiche  dun  vers  des  mêmes 
lettres  que  le  premier,  placées  au  rebours.  Ex.: 

Dieu  nous  a  montré  le  croissant  de  la  lune  qui  brillait. 

Dans  la  seconde ,  les  deux  hémistiches  d  un  Vers 
peuvent,  l'un  et  l'autre,  séparément,  être  lus  au  re- 
bours aussi  bien  que  dans  le  sens  ordinaire,  comme 
dans  ce  vers  de  Khusrau  : 

Mets  du  sucre  dans  la  balance  du  devoir.  Sois  le  com- 
pagnon du  rossignol  sur  les  lèvres  de  toutes  les  beHes  à  face 
de  lune. 

Enfin,  dans  la  troisième  espèce  de  l'allitération 
dont  nous  parons,  le  Vers  tout  entier  peut  se  lire 
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à  rebours  aussi  bien  que  dans  le  sens  ordinaire. 
Exemple  : 


Son  amitié  semble  à  toute  épreuve,  mais  pourra-telle  du- 
rer? 

On  trouve  des  exemples  de  cette  figure  de  mots 
dans  la  prose  aussi  bien  que  dans  les  vers  et  dans 
le  Coran  lui-même; 


SECTION   X. 

De  rallitération  contigoê. 

J'appelle  ainsi  rallitération ,  de  quelque*  espèce 
qu'elle  soit ,  lorsqu'elle  a  lieu  entre  deux  mots  qui 
se  siûvçnt,  allitération  qu'on  nomme  en  arabe  ma- 
karrar,  jj^  (répétée),  mnzdmuaj ,  g^*>*  (  accou- 
plée), mnroddad,  :>^j^  (réitérée).  On  en  a  déjà  vu 
des  exemples  ;  mais  en  voici  quelques-uns  encore  : 


-5 jj — 


Je  t'ai  apporté  de  Saba  un$  nanvelle.  {Cor^n,  xxvu,  ^2.) 


Celui  qui  cherche  quelque  chose  avec  énergie,  le  trouve. 
Celui  qui  frappe  «ne  porte  avec  persévérance  y  entre,  (Proverbe 
arabe.) 
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X 


3I  ^3^  ^y^y  e^— ^J  J- 


n  a  fait  de  fréquentes  génuflexions  et  prottemathns;  il  s'est 
levé  et  s'est  assis  nombre  de  fois.  (Sanai.) 


^is^y  jjjj^  L  â»^ 


li  en  a  été  de  ma  bien-aimée  comme  de  la  coape  de  Jam- 
schîd.  Mon  désir,  relativement  à  son  cœur,  n*a  pas  diminué  un 
seul  jour.  (Açadi.) 


lâJU  (^^1  jjjU^I  c; 

L'angle  où  je  réside  est  pour  moi  une  Hère  :  Dieu  me  dé- 
lirre  de  ce  séjour  I  Mon  habitation  est  Vei^èr  :  Dieu  me  garde 
de  ce  lieu!  (Khâcâni.) 

SECTION  XI.  ^ 

De  raiiitératioii  d*écriture,  ^^k^  if'i^' 

On  nomme  ainsi  Tailitération  qui  porte  sm*  deux 
mots  qui  sont  écrits  de  la  même  manière ,  quant  à 
la  forme  des  lettres,  mais  qui  diffèrent  par  les  points 
diacritiques  ^.  En  voici  des  exemples  : 

^  Oo  donne  le  même  nom  à  rallitération  qui  consiste  à  rappro- 
cher des  mots  pareils  quant  aux  lettres,  mais  différents  quant  aux 
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G*e8t  lai  qui  me  nourrit  et  qui  m'abreuve;  c est  lui  qui, 
lorsque  je  suis  malade,  me  guérit  {Coran,  xxvi,  7g.) 


Ses  femmes,  derrière  le  rideau,  reçurent  des  blessures  qui 
excitèrent  la  compassion.  En  les  voyant,  les  yeux  furent  des 
sources  (de  larmes),  et  les  oreilles  s'enflamment  en  entendant 
leurs  discours.  (Sanâî.) 

SECTION  XII. 

De  la  dérivation,  ^'liuât. 

Cette  figure  a  du  rapport  avec  rallitëration.  EUe 
consiste  à  rapprocher  des  mots  qui  ont  une  source 
commune  et  un  sens  analogue.  Exemples  : 

points-voyelles  et  autres  signes  orthographiques.  En  voici  un  exemple 
tiré  du  célèbre  poète  hindoustanî,  Saudâ: 

j^=^i>-^U  J^  iJO^^  (J^  *"^  k)*^  J^  '^ 

Ceci  n*e8t  pas  tme  rivière  que  vous  puissiez  passer  au  moyen  dW  pont 
ipul).  Les  larmes  abondantes  qui  coulent  des  yeux  des  amants,  après  avoir 
brisé  {pil)  ce  pont  (pal) ,  le  renverseraient  en  un  moment  (pal). 

^  Le  premier  de  ces  deux  mots  est  le  pluriel  du  mot  fSiA^  <vi^' 
et  le  deuxième  est  le  pluriel  du  mot  ^jb&a  ,  source,  fontaine, 
IX.  30 
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»j€JLJt  (^.xJJ  liLyjrj  ^/^^ 
Lève  ta  fiiee  vers  la  vraie*  rdigion.  (Coran,  xxx,  ^2.) 

Dieu  a  donné  le  lait  à  tout  le  monde,  et  à  Fatime  il  n*a 
donné  que  le  sevrage,  (Sanâî.) 


c»i  1.^  <gU  ^>j  O^^^^Jt)  ^"^^  c^.^^  ^^^''^ 


Tu  me  dis  souvent  :  Renonce  à  son  union.  J*y  renoncerais 
bien;  mais  mon  cœur  et  mon  esprit  n'y  veuleht  pas  renoncer. 
(Rhâcâni.) 


SECTION  XIII. 

Du  semblant  de  dérivation ,  ^IaX^I  4^. 

On  nomme  ainsi  Tallitération  qui  consiste  à  rap- 
procher deux  mots  qui  se  ressemblent,  mais  qui  ont 
une  origine  différente.  Exemples  : 

^  Ici,  en  effet,  les  mots  ^'|  et  ^  sont  dérivés  Tun  et  l'autre  du 
verbe  mJU  aU,  se  lever, 

*  A  la  lettre ,  droite, 

5  <^li  appartient  à  la  même  racine  que  ^Uii.  —  A  cause  de 
Taliitération,  le  sens  de  ce  ver^  est  un  peu  énigmatique;  mais 
M.  A.  Gboxizko,  qui  a  une  grande  habitude  des  subtilités  persanes, 
pense  qu'on  ne  saurait  le  traduire  diff^remin^nt/ 
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Loth  dit  :  Je  suis  de  ceux  qui  détestent  votre  crime.  (Co- 
ran, XXVI,  i68.) 


-> 


<X «. 


âi^  ^jj^^  jLS'^^I^JI  jjàj». 


JSî'-û5'^^Ly.:>-3  ù^^mSj^ 


J' 


Gonunô  Alexandre ,  inspiré  par  Khizr ',  il  réunira  des  armées 
et  conquerra  le  monde.  (Khâcânî). 


SECTION  xiy. 
De  I allitération  par  allusion,  %j{a\, 

G^est  celle  à  laquelle  il  est  seulement  fait  allusion 
sans  qu  elle  soit  exprimée  verbalement.  Exemple  : 

^      »      ^ — »  ^  '^'  UJ8;       t ^3 

La  barbe  de  Moïse  a  été  rasée  par  son  nom',  et  par  Aaron , 
en  retournant  ce  mot  *. 

'  Ici  le  mot  JU  dérive  de  la  racine  Jji' ,  et  (^U  de  la  ra- 
cine ^'. 

*  AllosioD  à  la  légende  musulmane  d'Alexandre  développée  dans 
VÎ$kandaT-nâma  de  Nizâmi. 

^  (S^^  ^^^  ^®  '^^"^  propre  que  nous  rendons  par  Moïse ,  et  il 
signifie  aussi  roioir.  Le  poète  fait  ainsi  allusion  à  une  allitération 
parfaite,  ^b*  /pjJ^- 

^  En  lisant  le  mot  (^j^  au  rebours,  on  a  s^y,  qui  est  le  nom 
qu'on  donne  à  une  composition  épilatoire.  Le  poète  fait  ainsi  allu- 
sion à  une  allitération  intervertie,  cjJU'  ^m^X^'. 

20. 
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SBCTION  XV. 


De  la  figure  de  mots  nommés  raddridajtHdassadr, 

Par  cette  expression,  c[u*on  peut  traduire  en  fran- 
çais par  report  de  la  fin  au  commencement,  il  faut  en- 
tendre l'allitération  qui  consiste  à  répéter  le  même 
mot  dans  le  même  vers,  ce  qui  peut  avoir  lieu  de 
quatre  façons,  f^j  différentes,  lesquelles  se  sub- 
divisent chacune  en  trois  espèces  ou  variétés,  ^y»  ^ 

La  première  consiste  à  mettre  tant  au  sadr,  c'est-à- 
dire,  en  tête  du  vers  qu'au  u/z,  c'est-à-dire,  à  la  fin 
du  second  hémistiche,  le  même  mot,  soit  en  le  ré- 
pétant tel  quel  avec  la  même  signification ,  soit  en 
le  répétant  avec  un  sens  différent  par  allitération , 
soit  enfin  en  employant  deux  mots  dérivés  de  la 
même  racine  ou  paraissant  en  dériver. 

Voici  des  exemples  des  trois  espèces  de  cette 
première  façon  d'employer  la  figure  de  mots  dont 
il  s'agit: 

^  Pour  bien  comprendre  la  théorie  cpii  va  suivre,  il  faut  con- 
naître la  valeur  de  quelques  expressions  techniques  de  la  métrique 
arabe.  U  faut  donc  savoir,  i*  qu*on  nomme  sadr,jo^^  »  c*est-à-dire 
poitrine,  la  première  partie,  jja^,  du  premier  hémistiche  d*un  vers; 
et  2*  arnz,  ^j^^y^  «  c  est-à-dire  extrémité,  la  dernière  partie  du  même 
hémistiche;  3**  qu'on  nomme  ihiiàâ,  ^tcxX^f  «  c'est-à-dire  commence- 
ment, la  première  partie  du  second  hémistiche;  et  4*  vljz,j£^  ou 
derrière,  la  dernière  partie;  enfin  5^  qu'on  nomme  kascho,  «iS^, 
e'est-à-dire  remplissage,  la  portion  de  chaque  hémistiche  qui  en  oc- 
cupe le  milieu  entre  les  deux  parties  dont  je  viens  de  parier. 
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11  est  prompt  à  sonfBeter  son  neveu,  mais  il  n'est  pas 
prompt  à  regard  de  celui  qui  rédame  ses  bienfaits. 


Je  suis^ba  (d*amour),  mais  as-tu  besoin  de  m*attacher, 
moi^a^  avec  les  chaînes  des  deux  tresses  de  tes  cheveux? 
(Maçud-i-Saad.) 


Cessez  toutes  deux  de  me  blâmer  follement;  car  l*amour 
qui  me  sollicite  in  a  appelé  avant  vous. 


t^  e^W^.-^  iÔjjj  J  AX^Lm  j,Km  ^Ls>- 


•p^*M  yW  (j^  AS"jsÂil4Xj   jjj^  Alt  b 

J'ai  fait  des  pointes  de  tes  cils  un  bouclier  pour  ma  vie,  afin 
que  tout  le  monde  sache  que  j'ai  renoncé  à  îa  vie.  (Amir 
Khusrau.) 

^  Le  premier  ^U^  est  Timpératif  an  dnel  du  verbe  irrégulier- 
assimiié  P^^k,  laisser,  avec  le  pronom  affîxe  de  la  première  per- 
sonne, et  le  second  est  la  troisième  personne  masculine  du  prétérit 
de  la  racine  1^3,  appeler»  de  laquelle  dérive  aussi  le  mot  ^D  qui  ^ 
commence  le  second  hémistiche  et  qui  est  le  nom  d'agent  du  même 
verbe. 

'  Le  premier  ^^  signifie  bouclier,  et  le  dernier  est  le  participe 
présent  apocope  de  (^^j^y  livrer. 
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*^n       j>    I  tj  ^^LmJ^  i(iU)  AilXL^ 


Tu  af  été  Vyagâna  {Vujdquje)  du  monde»  et  toutefois  le 
monde  n*6at  Vyàgàna  {Vomi)  de  personne.  (Ansari.) 


Nous  ne  voyons  pas  que  tu  aies  un  égal  pour  les  qualités 
que  tu  as  manifestées  relativement  k  la  générosité.  (Bakb- 
tari)'. 


'^y^  ^yXs^j^  p^  f$j3  ^jyj  (:^;J^  (5)-* 

Par  des  efforts,  la  position  de  chacun  auprès  de  sa  bien- 
aimée  s'améliore;  mais,  quant  à  moi,  malheureux,  plus  je 
m'efforce  et  plus  je  suis  maltraité.  (Figâni.) 

La  seconde  manière  d'employer  la  figure  dont  il 
s'agit  dans  cette  section ,  c'est  de  répéter  le  même 
mot  tant  dans  le  hascho  ou  remplissage  du  premier 

^  Le  premier  «vjUCj  est  dans  le  sens  d^unique,  le  second  dans 
celui  dWi.  Ce  mot  a  en  effet  ces  deoi  significations. 

^  Les  mots  4_>jK^  et  c>-*>^  s<^^  dérivés  de  la  même  raciae. 
Le  prenoder  est  le  pluriel  du  substantif  kkJjm»  ,  caractère  >  de. 
le  second  est  un  adjectif  signifiant  semblahle,  etc. 

^  Célèbre  poêts  arabe  de  la  première  moitié  du  n*  siècle,  et  dont 
les  poésies  ont  été  réunies  en  un  diwân.  (D'Herbelot,  Bihliotk.  or.) 

*  Le  substantif  ^JL&jf*ti  le  verbe  ^^y^ui^appartienncnt  h  la 
même  racine. 
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hémistiche  d'tin  vers  qu  a  la  fin  du  second  hémis- 
tiche. 

On  distingue  encore  trois  variétés  de  cette  figure, 
à  savoir  :  la  répétition  pure  et  simple,  j^;J3,  l'alli- 
tération, QfiHâÂ;^,  et  la  dérivation,  y3UU^I«  En  voici 
des  exemples  : 


jl;— ^  jO 9^  (j^    g-JUf 


Je  dis  à  mon  compagnon,  tandis  que  le  chameau  (de  la 
caravane)  nous  descend  entre  Munîfa  et  Dimâr*  :  «Respire 
à  ton  aise  le  parfum  de  Tarâr'du  Nadj  ;  car,  après  le  soir,  il 
n'y  a  plus  d'arâr*.  » 


L...^ :^)  L^jm^  OUUâ»   xâ>  KU 


Qui  est-ce  qui  pourra  me  rendre  libre  ici,  puisque  le 
soleil  lui-même  n*est  pas  libre  ^l  (Khâcânî.) 

'  Noms  de  deux  Heux  dans  le  Najd.  (Voyez  sUr  cette  province 
d*Ârabie  la  notice  spéciale  de  M.  Jomard.) 

*  Bapkthàlmuê  sihester, 

^  Cestrè-dire,  «tu  ne  pourras  plus  le  respirer,  parce  que  nous 
partirons.  » 

^  Les  vers  qui  sont  cités  en  exemple  dans  les  ouvrages  didac- 
tiques orientaux  sont  souvent  obscurs,  parce  que,  étant  pris  isolé- 
ment, le  contexte  ne  peut  servir  à  les  éclaircîr.  Le  vers  dont  je 
donne  ici  le  texte  et  la  traduction  est  dans  ce  cas.  Gladwin  (Dis- 
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Lorsque  les  rossignols  déploient  Téloquence  de  leur  lan- 
gage, chasse  tes  chagrins  en  vidant  les  hoûteilles. 


lion  Joseph  paraît  actudlement  dans  le  hazàr.  0  absCi- 
nent,  reftre  ton  cobop  de*  Tangle  de  la  sditude.  (Fa<jair.) 

Toutes  les  fois  que  Thomme  oe  reAeni  pas  sa  langue  en 

sertoâmn  on  t^  "Rket,  p.  is),  qui  Ta  aussi  donné  d*après  un  autre 
ou^nrage  sans  dire  qu'à  appartient  à  Khâcftni,  et  avec  l'addition  fau- 
tire  de  45  à  la  fin  du  premier  hémistiche ,  le  traduit  ainsi  :  c  Wlio 
<  w^l  consider  us/)«7/ècï  in  that  place,  where  the  sun  is  not  (deemed) 
cper/èct?t 

^  La  premier  Ji^^  est  le  pluriel  du  mot  persan  J^Ji^,.  roM^noI, 
qui  a  passé  en  arabe  et  y  a  pris  un  jdurîel  conforme  au  génie  de  la 
langue;  le  second  est  le  pluriel  du  substantif  arabe  JLJI^,  offiic- 
Uon,  etc.  et  le  troisième  est  le  plurid  du  substantif  «JUl^,  dans  le 
sens  d^aigniht,  pot,  honuiU^ 

*  Dans  le  premier  hémistiche,  re]q>resnon  jt^l^  signifie iiuiid^* 
dans  le  second ,  die  forme  deux  mots  *  j  f  \  L  f  c'est-ànlire  porte  en 

*  Giadwin  (i6.),  qui  a  aussi  donné  ce  vers,  a  traduit  nud  à  propoa 
ici  jt,  de  (from)  par  to  (à),  ce  qui  dénature  le  sens. 

^  Les  mota  (^jJSi  et  (2)jjdb  sont  dérivés  de  la  même  racine. 
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ce  qui  le  concerne,  il  n^est  pas  de  ceux  qui  la  retiêmmiU  au 
sujet  des  afihires  d*aulniL  { Amrâ*lcais  \) 


Quoique  tu  ne  me  traites  pas  toujours  avec  bonté,  quelle 
est  la  personne  qui  ne  soit  Tobjet  de  ta  bienveillance? 

La  troisième  manière  d'employer  le  radd  ulajz 
alassadr,jiyj^\  ^yfiJ\  :>;,  consiste  à  placer  le  même 
mot  au  arâz,  J^:^  et  au  n/z,  >#,  c'est-à-dire  à  la  fin 
des  deux  hémistiches  du  vers  ;  ce  qui  a  lieu  de  façon 
à  former  encore  trois  variétés,  comme  précédem- 
ment ^.  Exemples  : 


uCit^^Jl  (jàAjji\^  ^j}^  (jA^ 


Tandis  qu  un  autre  recherche  la  blancheur  des  belles  à 
poitrine  rebondie,  moi  je  ne  recherche  autre  chose  que  la 
blancheur  des  (épées)  tranchantes.  (Abû-Tamâm.) 


<$  f^^  b^  U^'^'  ifiy^3J^  tr' 


>  P.  3i,  i.  XVII  de  rédition  de  M.  de  Slane. 

'  Dans  les  exemples  de  simfdes  répétitions,  on  yerra  qae  la  rime 
est  reportée  au  mot  qui  précède  Texpression  qui  est  répétée,  ex- 
pression qa*0D  nomme  radif,  4^  J^t  ou  annexe.  Telle  est,  en  effet, 
la  régie. 
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Salmt  soit  de  ma  part  k  ce  chArmant  cyprès  ;  salui  soit  de 
ma  part  à  cette  infidèle  amie.  (WaÛ.) 


11  est  affectionné  pour  les  versets  du  premier  chapitre  du, 
Coran,  et  charmé  par  les  sons  des  cordes  (du  luth).  (Harîri, 
48*  séance.) 


(a)'    i!;  A  ^j<fà^  4^J  i^j^^3  ^^  j^ 


O  douce  voleuse  de  cœur,  tandis  que  moi  je  suis  affligé 
dans  mon  amour  comme  Farhâd ,  toi ,  dans  ta  gentillesse , 
tu  es  charmante  comme  Schirîn,  (Abd  ulwâci  Jabali.) 

Que  le  bonheur  de  toi,  le  vivant  qui  ne  dort  pas,  anéan- 
tbse  le  trouble  et  endorme  Tinjustice.  (Mukhtaii.) 

La  quatrième  manière  d'employer  la  figm^e  de 
mots  dont  il  s'agit  dans  cette  section  consiste  à  pla- 
cer, au  commencement  et  à  la  fin  du  second  hémis- 

*  Le  premier  3UU  est  un  substantif  singulier  qui  signifie  propre- 
ment la  première  surate  du  Coran,  nommée  Fàtxha;  ie  second  est 
le  pluriel  de  \J^  qui  est  ie  nom  de  la  seconde  corde  du  luth  à 
quatre  cordes. 

'  Les  motSAjÂ^  ^^  />^  appartiennent  à  la  même  racine. 
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tiche  d'un  vers ,  le  même  mot  dans  une  des  trois 
catégories  déjà  citées.  Exemples  : 


»  g  ^^j>  A-i  4^>-s-*«  <î^.^  j^ 


io 


Il  n  y  avait  ni  verdure  sur  la  montagne,  ni  branche  dans  le 
jardin  ;  les  sauterelles  dévoraient  la  campagne ,  et  les  hommes , 
les  sauterelles.  (Saadî,  Bosîan,  1.  I.) 

Je  suis  en  souci  pour  ma  vie ,  tandis  que  d'autres  le  sont 
pour  leur  pain.  Dieu  proportionne  eh  effet  les  peines  des 
créatures  à  leur  énergie,  (Azraquî.) 

Quelquefois  les  poètes  persans  emploient  cette 
figure  aux  deux  hémistiches  du  vers,  ainsi  qu'on  le 
voit  dan»  les  exemples  suivants  : 

Je  ne  retire  pas  mon  cœur  de  ton  amour,  quoique  tu  fasse» 
le  chagrin  de  mon  cœur;  je  ne  détourne  pas  la  tête  de  la  fidé- 
lité envers  toi,  quoique  tu  occasionnes  mon  mal  de  tête,. 
(  Âzraquî.  ) 

'  Par  contraction  pour  ^Lâ. 

'  f^j^  est  le  pluriel  de  J^ chagrin;  ^  est  le  pluriel  de  a^,  cott- 
rage, force,  etc. 
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4MI  ^  fj\j^:>  4X ^  j\  M\  ^ 


Cest  en  Dieu,,  oui  c'e5^  en  Dieu,  qu  est  2a  délivrance^  oui 
la  délivrance  du  poignet  du  temps  et  des  peines  dont  il  nous 
accable.  (Khâcâni.) 


SBCTION  XVI. 

De  la  figure  nommée  luzâm  ma  là  yakam  aJJLi  Jf  U  yy^  «  c^est- 
à-dire ,  tâche  à  lacpelle  on  n^est  pas  obligé. 

Cette  figure,  qui  se  rapporte  à  la  rime,  consiste 
à  s'astreindre  à  employer  avant  le  rawiy  ^^  ^,  ou  ce 
qui  le  remplace,  une  lettre  particulière  pour  le  caid, 
Os^  ^  ou  le  tacîs,  (jM^^^b  '.  Exemples  : 


Quant  à  Torphelin ,  ne  le  maltraite  pas  ;  et  quant  au  men- 
diant, ne  le  repousse  fas.  {Coran,  xliii,  9,  lo.) 

^  On  nomme  ainsi  la  dernière  lettre  qoiescente  de  la  rime  a^U' 
Ainsi,  par  exemple,  dans  les  mots  qW*!  et  QL&fi  le  rawi  est  le 
Roun  final. 

*  On  nomme  ainsi  la  lettre  quiescente  qui  se  trouve  avant  le 
rawi,  excepté  Ydif,  le  wâwa  et  le  jà  de  prolongation.  Ainsi  dans 
les  mots  J>«^  et  j^  le  m  est  le  caïd, 

\  Tel  est  le  nom  de  la  lettre  qui  dans  la  rime  est  entre  le  rawt  et 
un  a/(f  quiescent,  lettre  qa*on  nomme  JL^3*  Par  exemple,  dans 
j*Lk,  le  tacîs  est  le^. 

^  Dans  ce  passage,  on  s^est  astreint  à  employer  la  lettre  is^ha, 
avant  le  «,  ra,  qui  est  mis  pour  le  rawt;  car  le  mot^^ifiiO*  ou  tout 
autre  aurait  rimé  aussi  bien  avec  j^j . 
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Ln»i  i,^  i^âI)  *^>^  i^ji)  {j'  ^j^  *^^ 


>  LmLiJ  cK-aJII  Juc^  I^<>^  (jW^ 

Le  voile  de  ce  visage  pareil  à  la  lune ,  c'est  sa  chevelure 
semblable  à  la  nuit.  Béni  soit  Dieu  qui  a  fait  de  la  nuit  un 
vêtement!  (Isnâd.) 


SBCTION  XVII. 

De  la  suppression  d*ane  lettre,  f^ja^  cii>^* 

Cette  figure  consiste  à  s'abstenir  d'employer  une 
lettre  de  l'alphabet  dans  une  pièce  de  vers.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  Faquîr  a  évité  de  se  servir 
de  ïalif  dans  le  rubâi  suivant  : 

J-^  /*^-^  <^J8^— ^  j-^-*^  tX-A-ûj^ 
J.-â»5  J2>-^  J■^-^  JJLft  dLLiNw^  jd* 

Mahomet  est  le  soleil  du  firmament  de  la  puissance,  le 
sceau  des  prophètes,  le  conducteur  général  et  particulier 
dans  le  sentier  de  la  raison.  Sa  facq  n'est-elle  pas ,  à  la  vue 
de  Tintelligence,  le  jardin  de  la  sainteté,  jardin  dont  Gabriel 
est  un  rossignol  ? 

^  Dans  ce  vers  persi-arabe,  ainsi  que  dans  tout  le  gazai  d*où  il 
est  tiré  et  qu'il  commence,  le  poète  s'est  astreint  à  employer  un 
oZi/'et  un  sin  devant  VaUf  du  rawL  Sans  cela,  il  aurait  pu  faire 

rimer  t^f  avec  tju^»  ^>uf>  etc. 
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SECTION  XVIII. 

De  remploi  répété  d'un  ou  de  plusieurs  mots  particuliers. 

Quelquefois  le  poète  s'astreint  à  employer  dans 
chaque  vers ,  ou  même  dans  chaque  hémistiche  d'un 
poëme,  im  ou  plusieurs  mots  particuliers.  Je  vais  en 
citer  quelques  exemples  : 

i"  Kamâl-i-Ismâïl  a  fait  im  cacîda  où  il  a  placé  le 
mot  ç^y ,  cheveu,  dans  chaque  hémistiche.  Voici  les 
deux  premiers  vers  de  ce  poëme  : 

oc—Al  Js — A — ^  ^3  j:>  yji  ilXû  i£y^j^^ 

O  toi  qui  as  un  cœur  accroché  à  chacun  de  tes  cheveux, 
les  deux  inondes  ne  font  que  la  moitié  de  la  valeur  d*un  seul 
de  tes  cheveux.  Ta  bouche,  lorsque  tu  parles,  n'a  que  la  lar- 
geur d'un  cheveu;  la  trace  d'une  fente  pareille  à  un  de  tes 
4:heveux  s'y  manifei»te  seulement. 

2**  Kâtîhî  de  Nîschâpûr  a  écrit  un  cacîda  où  on 
trouve  à  chaque  hémistiche  les  deux  mots jJCaS  ,  cha- 
meau, et  ^j^,  chambre.  En  voici  le  matla ,  gWx*, 
c  est-à-dire ,  le  premier  vers  : 

^  l..^lf  jUbâ  u;aw«wI  ^^^  \j^ 
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J*ai  dans  ma  demeure  (c est-à-dire,  en  moi)  des  chagrins 
tels  qu'on  en  chargerait  des  chameaux,  mais  je  ne  me  livre 
pas  au  découragement  (avoir  un  cœur  de  chameau);  car  le 
chagrin  peut-il  exister  dans  ma  demeure  ? 

3**  On  doit  à  Amîr  Khnsrau  un  cacîda  dont  chaque 
vers  contient  les  quatre  mots  :  Ja>,  éléphant,  (j-^xw, 
vermisseau  f  (jS^,  mouche ,  ^iUxJ,  cigogne.  Voici  un 
vers  de  ce  poëme  : 

jUCû  dCÏSJ  ^yX*  (j^t  *ill^  ^:>^,^,a^^ 

Tu  es  un  roi  à  corps  d'éléphant,  et  sous  tes  auspices  for- 
tunés, il  n'est  pas  surprenant  que  le  vermisseau  renverse  le 
tigre,  et  que  la  mouche  fasse  la  chasse  de  la  cigogne, 

4**  Enfin,  Khâcânî,  dans  les  neuf  vers  suivants, 
s'est  attaché  à  mentionner  quatre  objets  différents 
au  second  hémistiche  de  chaque  vers  : 

^^»        «^   4>ui  AaX>>  {jys^  uh^  AJmm^ 
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^  J<X ^^  ^ — là — i  I^àLmi»! 


,1  »  3  ,4 

Edris,  le  messie,  Khizr  et  Elie  sont  réunis  pour  le  senrir 

I  9  3  k 

et  llionorer.  Rhusrau  \  Sâm,  Zâl*  et  Rustam,  s*étant  ceint 
les  reins ,  se  tiennent  courbés  devant  lui  comme  des  gens  à 
taille  de  cerceau.  Des  milliers  de  portiers,  aussi  distingués 

V  9  3  4 

que  Hâtim,  Man,  Saîf  et  Numân  ^,  en  reçoivent  leur  nour- 

>  Ou  plutôt  Kaî-Khosrau,  roi  de  Perse. 

*  ZM  est  le  père,  et  SAm  le  grand-père  de  Rustam,  le  céièlure 
héros  persan. 

'  Hâtim  est  trop  connu  pour  qu*il  soit  nécessaire  d'en  rien  dire* 
Man  est  un  Arabe  célèbre  par  sa  bravoure  et  sa  générosité.  Saîf  est 
un  roi  dTémen  de  la  dynastie  des  Himyarites.  Enfin  Numân  est  un 
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rilure.  Le  Jihùn  \  l'Ëuphrate,  le  ïigre  et  le  Nil  lui  deman- 
dent au  moment  de  la  détresse  une  gorgée  d*eau.  Les  monts 

Jûdi ',  Jarâ,  Caucase  et  Sohahiân \  font  le  contrepoids  des 

1  a  3 

pierreries  de  sa  libéralité.  Les  dives,  les  anges,  les  fée&et 

h 
les  hommes  le  prient  continuellement  de  leur  assigner  leur 

1  9 

occupation  journalière.  Par  lui  les  substances,  les  esprits,  ^ 

3  4  ' 

les  âmes  et  les  intelligences  ont  pris  une  belle  forme  cor- 

1  a  5  4 

porelle.  L'éternité,  Tenfer,  le  temps  et  le  paradis  *  sont  les 
produits  de  sa  colère  ou  de  sa  satisfaction... Par  lui  Teau.Ia 

a  ^  *. 

terre,  le  feu,  Fair  qui  forment  le  monde,  restent  paisible- 
ment ensemble  dans  un  juste  équilibre. 


SECTION    XX. 

Du  mancût,  J^M^  i  ou  ponctué,  et  du  gair  mancât,  Jc^J^  j^ ,  ou 
non  ponctué. 

Quelquefois  récrivain  s'astreint  à  n'employer,  dans 
un  vers  ou  dans  tine  phrase  en  prose,  que  des  lettres 
avec  des  points  diacritiques,  lettres  nommées  mari' 
eût,  iûyJiju9,  cest-k'dire ponctuées,  ou,  vice  versa,  de 
n'employer  que  des  lettres  sans  points  diacritiques, 

roi  de  Hirah  en  Irac,  qui  se  fit,  dit-on,  chrétien  et  se  retira  du 
monde. 

'  C'est-à-clire  YOxMs  ou  le  Bactrus. 

'  Les  Orientaux  appellent  ainsi  les  monts  Gordiens ,  en  Ânaénie, 
on  ,  selon  ia  tradition ,  Tarche  de  Noë  s  arrêta. 
.  ^  Trois  autres  montagnes  d'Asie. 

*  Proprement  les  houris, 

IX.  21 
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lettres  nommées  gaïr  mancûtf  layJ^  f*s> ,  c  est-à-dire 
Tkon  ponctaées ,  ou ,  enfin ,  de  se  servir  alternativement 
de  lettres  ou  de  mots  écrits  de  ces  deux  façons,  ce 
qu'on  nomme  ractây  >U5;  *,  et  khcâfâ,  ^Ui^  ^.  Voici 
ua  exemple  de  Temploi  de  lettres  ponctuées  seule- 
ment : 

Par  cette  fête  tu  reçois  le  don  de  la  grâce,  et  non  le  mou- 
vement de  la  colère. 

Voici  actuellement  un  vers  entièrement  composé 
de  lettres  non  ponctuées,  vers  qui  est  extrait  d'un 
cacida  écrit  en  entier  de  cette  manière  par  l'auteur 
du  Hadâyic  ulbalâgat  : 

La  poussière  jdu  chemin  que  parcourt  9on  coursier  ^  agile 
est^un  collyre  pour  les  humains.  Cette  poussière  sert  même 
de  surma  à  la  prunelle  du  soleil  et  de  la  lune: 

Voici  un  exemple  du  rwciâ^  c  est-à-dire  de  l'em- 
ploi alternatif  d'une  lettre  ponctuée  et  d'ime  lettre 
lion  ponctuée  : 

*  On  donne  proprement  ce  nom  au  léopard  ou  à  tout  autre  ani- 
mal dont  la  robe  est  tachetée  de  noir  sur  du  Hanc  ou  vice  versa. 

'  On  nomme  proprement  ainsi  une  femme  qui  a  un  œil  noir  et 
Tautre  bleu. 

'  Doldul,  le  cheval  d'Ali. 
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Les  noires  boucles  de  tes  cheveux  ont  enlevé  mon  cœur, 
ô  larron!  je  n'ai  jamais  vu  un  vçleur  de  cœur  pareil  à  toi. 

Enfin,  voici  un  exemple  du  hhaîfâ,  c est-à-dire 
de  remploi  alternatif  d'un  mot  composé  de  lettres 
ponctuées  et  d'un  mot  sans  lettres  ponctuées  : 

La  science,  sache-le  bien,  donne  au  cœur  le  discerne- 
ment, comme  le  souffle  du  vent,  sache-le  bien,  donne  à  la 
rose  son  bdancement. 

SECTION    XXI. 

Du  mucatta,  JbJu  ou  disjoint,  et  du  rmassal,  JU>«^  ou  joint 

De  ces  deux  figures  de  mots,  la  [première  con- 
siste à  n'employer  dans  un  vers  que  des  lettres  dis- 
jointes, nmcatta,  ^laJ^,  c  est-à-dire  qui  ne  se  lient  pas 
entre  elles;  la  seconde,  à  n'employer,  au  contraire, 
que  des  lettres  jointes,  maassal,  J-o^-«,  c'est-à-dire 
qui  se  lient  entre  elles. 

Dans  les  vers  suivants  de  Jâmî,  le  premier  est 
composé  de  lettres  non  jointes ,  le  second  de  lettres 
jointes  de  deux  en  deux,  le  troisième  de  lettres 
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jointes  de  trois  en  trois,  ie  quati*ième  de  quatre  en 

quatre ,  et  le  cinquième  de  cinq  en  cinq  : 

.^  u^ftjifli   4>k-Xi^  oUw^ 


■jUAJt4 


yOfêmfS^    ^^ajytf»    <"»llVla> 


^*ai  le  visage  pâle  à  cause  de  Tabsencé  de  cette  perle,  et 
le  feu  du  chagrin  a  marqué  mon  cœur  de  Tempreinte  de  la 
brûlure. 

On  dirait  que ,  dans  la  nuit  de  ton  absence  «  la  lune  a  di- 
minué comme  moi,  et  est  devenue  petite  et  maigre. 

Tes  poils  follets  rappellent  Khizr  ^ ,  tes  boudes  de  t;he- 
veux  tortillées  ressemblent  au  saule  musqué.  Ton  corps  est 
de  l'argent  *,  le  rubis  des  lèvres  de  ta  petite  bouche  est  du 
sucre. 

^  Le  patron  de  la  jeunesse,  parce  qu'il  est  le  gardien  de  Teau  de 
la  vie,  c  est-à-dire  de  la  fontaine  de  jouvence.  On  ie  représente  avec 
une  longue  barbe  et  vêtu  de  vert. 

*  Quant  à  la  blancheur. 
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Le  paradis  de  Téterolié  est  un  avantage  méprisable  pour 
celui  qui  habite  le  jardin  délicieux  de  Tamour. 

Par  tes  lèvres  tu  es  le  messie,  et  Téloquence  se  mani- 
feste par  tes  discours  ;  la  beauté  se  déploie  dans  ton  aspect, 
et  tes  cbeveux  sont  parfumés  d'aàibre. 

3ECTI0N   XXII. 

Observations  sur  la  prose  riinée. 

Sukâkî  fait  observer,  avec  raison ,  <Jan5  son  Traité 
sur  la  rhétorique ,  que  la  rime  existe  en  prose  comme 
en  poésie.  Or,  on  distingue  trois  sortes  de  prose 
rimée ,  nommées  mtttorraf,  o/Ia.*^  mutawâzi,i^j\yi^^ 
et  mnâzana,' »^j\y*  *.  On  nomme  mutarrafla.  prose 
dans  laquelle  on  emploie ,  à  la  fin  des  membres  de 
phrases,  des  mots  différents  quant  au  nombre,  ^^  *, 
mais  identiques  quant  au  rawî  ou  plutôt  aux  lettres 
finales  qui  forment  la  rime.  Exemple  : 


Qu*avez-vous?  Pourquoi  ne  pas  espérer  en  la  bonté  de  Dieu, 

*  Nom  de  patient  de  çjj^j  iinxit  [digitos)  extremos  (malier) ,  etc. 

*  Cest-à-dire  parallèle. 

*  C'est-à-dire  cadencé. 

*  Par  le  nombre,  il  faut  entendre  ici  la  mesure  prosodique; 
ainsi  il  n'est  pas  nécessaire  pour  qu'un  mot  ait  le  même  nombre 
que  l'autre ,  qu'il  ait  les  mômes  voyelles  brèves.  Par  exemple ,  les 
expressions  ÀjÇL*  et  <^>â  ivj  ont  le  même  nombre.  Ces  mots  forment , 
en  effet,  ce  qu'on  nomme  dans  la  prosodie  Dttiïie  un  amphimacre, 
c'est-à-dire ,  ils  se  composent  d'une  brève  entre  deux  longues ,  ce  qtii 
est  représenté ,  dans  la  prosodie  arabe ,  par  le  mot  mnémonique 
fâilun,  ^li. 
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qui  TOUS  a  créés  d^mnti  Us  uns  det  cmJtrts?  [Corati,  lixi, 
la,  i3.) 

La  prose  nommée  mntawâzi  est  celle  dans  la- 
quelle on  emploie,  à  la  fin  des  membres  de  fdinise, 
des  mots  pareils  quant  au  nombre  {jj^ ,  et  au  rawL 
Exemple  : 


n  y  aura  des  lits  élevés  et  des  coupes  préparées,  [Coran ^ 
Lxxxviii,  i3,  i4.) 

On  peut  même  construire  deux  membres  paral- 
lèles d'une  phrase ,  de  telle  façon  que  les  mots  qui 
les  composent  correspondent  symétriquement  les 
ims  aux  autres,  avec  le  même  nombre,  (j;^,  et  la 
même  finale,  4^j^.  Cest  ce  quon  nomme  tarsi, 
^'ff^^j^  ^  En  voici  un  exemple  : 

U  enrichissait  les  phrases  de  sa  prose  rimée  des  perles  de 
sa  diction,  et  il  frappait  les  oreilles  par  les  instructioiis  de  ses 
avis.  (Harîrî,  i"  séance.) 

Enfin,  la  prose  nonunée  muw&iana  est  celle  dans 
laquelle  on  emplme,  i  la  fin  des  membres  de  phrase^, 

V  Ce  mot  «fpifie  pri^rement  «eDcfaÂsser  des  pierreries.»  Il  est 
inutile  de  dire  qu'on  peut  composer  de  la  même  manière  deux  hé- 
mistidies  d'un  vers. 

*  Et  dans  les  deux  hémistiches  d'un  vers. 
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des  mots  pareils  quant  au  nonibre;  mais  différents 
quant  à  la  finale,  et  par  conséquent  ne  rimant  pas 
ensemble.  Exemf^e  : 


B  y  aura  des  coussins  mis  en  ordre,  et  des  tapis  étendus, 
(Corail^  I.XXXVHI,  i5, 16.) 

On  peut  aussi  n  employer  dans  deux  membres 
parallèles  d'une  phrase  que  des  mots  semblables 
quant  au  nombre ,  mais  différents  quant  à  la  finale. 
Ce  genre  d'allitération  est  au  mawâzcma  ce  que  le 
tarsî  est  au  mutawâzî.  On  le  nomme  spéciale- 
ment mumâçala,  ^\ji,  ou  semblable  ^  En  voici  un 
exemple  : 

^«JU^t  io\jM2i\  l$U!<x^  Cjv4l  v^t  ^Wi)^ 

Nous  leur  donnâmes  (à  Moise  et  h  Âaron)  le  livre  qui 
manifeste  clairement  nos  volontés  *  et  nous  les  dirigeâmes 
dans  la  voie  droite.  {Coran,  xxxvii,  117, 118.)^ 

On  nomme  pro5^  rimée  en  vers ,  ^<  Iri  s  ^dàn^t ,  les 
poèmes  dont  les  vers  ont  chacun  trois  rimes  parti- 
culières, et  une  quatrième  qui  est  conmiune  à  toute 
la  pièce.  En  voici  un  exemple  tiré  de  la  onâèine 
séance  de  Harîrî  : 


^  Tel  est,  du  moins,  Tavis  de  Tauteur  du  Talkhis;  mais  Sukâki, 
dans  son  Miftâk  alaîâftt  »  le  considère  comme  rentrait  dans  le  tar$î, 
quoique,  en  effet,  il  en  diffère. 
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_!  \    h  41  j2i^3  pôJt^  ^^^^•►Jt  ^ 


O  toi  qui  t*enorgaeillis  de  ton  intelligence,  jusqu'à 
quand »ô  mon  frère,  en  proie  à  tes  idées  vaines,  accumule- 
ras-tu des  fautes  et  dés  actions  blâmables,  et  commettra3-tu 
de  nombreux  péchés  ? 

Tu  ne  pleurerai»  pas  seulement;  mais  tu  répandrais  des 
larmes  de  sang,  si  tu  pensais  qu*au  jugement  demi^^  ni 
entourage,  ni  parents,  ni  amis  ne  seront  d'aucun  secours. 

Dans  ce  jour  redoutable ,  combien  de  guides  qui  se  trou- 
veront égarés;  combien  de  personnes  illustres  qui  seront 
avilies;  combien  de  savants  qui  avoueront  leur  ignorance 
et  reconnaîtront  la  gravité  de  la  circonstance. 
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Jeune  homme  sâBS  expériei»:e,  lM^te*toi  d'adoudr  Tamer- 
tume  de  tes  mauvaises  actions,  par  le  miel  (du  repentir  et 
des  bonnes  œuvres  ).  Lç  mur  de  la  vie  est  sur  le  point  de 
crouler,  et  tu  n'as  pas  mis  fin  à  tes  mauvaises  actions. 

Garde-toi  de  la  fierté ,  quand  là  fottune  te  favorise.  Sache 
retenir  tes  paroles  :  heureux  celui  qui  en  est  le  maître. 

A  celui  qui  est  dans  le  besoin,  donne  beaucoup  si  tu  es 
riche ,  donne  encore  si  tu  es  pauvre.  Ne  soi»  pa&  triste  lorsque 
tu  éprouveras  des  pertes,  et  ne  désire  pas  amasser  (des  ri- 
chesses *  ). 

SEGTiox  xxni. 
Des  vers  à  double  et  à  triple  rime. 

On  nomme  à  àonhle  rime,  (j?iJCAib^5,  un  vers 
dont  les  hémistiches  se  terminent  chacim  par  deux 
mots  qui  riment  ensemble.  Exemple  : 


G*est  a  la  fois  raison  et  obéissanee  ;  amour  et  sentiment  de 
foi,  (Sanâî). 

Les  poètes  mettent  même  quelquefois  trois  rimes 
à  leurs  vers.  Exemple  : 


Sa  grâce  est  par  sa  pureté  le  repos  de  Tâme  ;  sa  généro- 
sité est  par  sa  sûreté  Tarche  de  Noê.  (  Sanâi.  ) 

*  Extrait  dé  ma  traduction  inédite  de  Harirî. 
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D'autres  fois  on  met  le  radif,  uA^^^j  ^  entre  deux 
rimes  et  on  nomme  alors  les  vers  ainsi  composés  ; 
vers  à  deux  rimes  avec  interstice  y  g-^  (^j^-ajUIs^S. 
fcgt. ,  'rUH.  Voici,  comme  exemple,  un  rubâî  de 
Muazzi^  : 


^£j\^  0L..4>m)^  C:5V-*>  '^  t^' 


0  roi  de  la  terre,  tu  as  posé  ton  trône  au  ciel.  Ton  en- 
nemi est  £edble ,  ne  le  crois  pas  fort.  Il  suffit  que  tu  l'at- 
taques légèrement  arec  ta  lourde  massue.  Ta  vieillesse  et! 
expérimentée,  et  ta  fortune  a  la  vigueur  de  la  jeunesse. 

SECnON  XXIV. 

Des  oompotttiont  bigarréot  (J[^a». 

On  nomme  mutalawan,  ^^ty^j^,  on  bigarrés,  variés 
de  amleurs,  les  vers  composés  de  telle  sorte  qu'on 
peut  les  lire  sur  plusieurs  mètres  dîflFérents.  Ainsi  le 

^  Ainsi  qu'on  Ta  vu  plos  haut,  on  nomme  rad^  ie  mot  ou  les 
mots  répétés  à  la  fin  dun  vers,  et  qui  ne  comptent  pas  pour  la 
rime. 

*  Amîr  MuazKÎ ,  déjà  cité  dans  mon  troisième  extrait ,  et  dont  le 
nom  a  été  écrit  mal  à  propos  Mazî,  est  un  célèbre  poète  persan  qui 
est,  entre  autres,  auteur  d'un  livre  de  morale  religieuse  intitulé 
Lkll  (jULm,  c'est-à-dire  «la  consolation  de  la  grâce,»  livre  sur  le- 
quel d'Herbelot  donne  quelques  détails. 
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masnavi  d'Ahïî  de  Schirâz ,  intitulé  iS¥fcr-i  halâly  c'est-à- 
dire  la  magie  permise,  peut  se  scander  de  deux  ma- 
nières diflFërentes ^.  En  voici  quelques  vers,  où  Ton 
remarquera,  en  outre,  de  doubles  rimes  et  des  alli- 
térations : 

tJ— ^  (J^ ^J^  *^ •'  u'j>'  CJ^ 

«s 

0  toi  qui  as  pris  pour  habitation  la  maison  de  mon  cœur, 
laqudle  a  acquis  par  là  de  la  dignité  I 

0  toi  dont  la  face  est  comme  le  soleil,  rornement  du  fir- 
mament, qui  en  a  reçu  son  mouvement  circulaire! 

^  En  efif^,  \ts  vers  qui  composent  ce  po€me  peuvent  se  scander 
à  la  ibis  sur  le  mètre  nommé  raml-i  maçaddas  mahtàf,  qui  se  com* 
pose  des  pieds  ^JlftU  ^viUU  ^'siUlj,  c'est-à-dire  de  deux 
épitrites  deuxièmes  et  d'un  amphimacre ,  et  sur  le  mètre  noomié  sari 
mutaawt  maksckâf»  qui  se  compose  des  pieds  ^^JljixÂ^  ^jJUxJU 
^JUli  ou  de  deux  coriambres  et  d'un  amphimacre.  Voici  le  pre- 
mier hémistiche  de  ces  vers  en  caractères  iatins ,  scandé  des  deux 
manières  : 

âî  schûdâh  dâr  |   khânâ-îjân    |   mânzSlàt 
âî  schudah  dâr   |    kliâna-i  jân    j   niânzâlàt 
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Mon  ccBUr  et  mon  tme  sont  les  esclaves  du  risage  de 
Haçan ,  en  qui  se  sont  manifestés  la  douceur  du  caractère  et 
un  aimable  naturel. 

Dieu  a  vu,  au  moment  du  sacrifice  de  Huçaïn  \  qu'il  re- 
cevait du  monde  un  digne  sacrifice. 

Le  vers  suivant,  de  Saimân  Sâwaji,  peut  être 
scandé  de  trois ^  foçons  différentes;  et,  par  un  autre 
tour  de  force,  il  se  compose  de  lettres  jointes, 
Jw^^,  de  deux  en  deux  : 

J(I^  j f^  ^— ^  k.^  ^^  (^U^  yS  f^ 

Tes  lèvres  sont  une  coupe  de  perles.  Auprès  de  tes  poils 
follets  se  déploie  la  tulipe  (  de  tes  jours  )\  Tes  sourcils ,  noirs 
conune  la  nuit,  dominent  les  étoiles  (de  tes  yeux).  La  lune 
de  ton  visage  est  entourée  du  halo  de  tes  cheveux. 

SECTION   XXV. 

Du  ^$^*  iahnih  ou  allusion. 

Cette  figture  consiste  à  employer  dans  les  vers 
un  mot  qui  rappelle  un  fait  célèbre,  ou  qui  fasse 
allwâon  à  une  chose  mentionnée  dans  les  livres 
classiques,  ou  connu  dans  tous  les  cas  des  gens  let- 

'   >  C'est-à-dire  de  sa  mort  ou ,  pour  parler  comme  les  mosnimans, 
de  son  martyre. 

^  G^est-à^re  selon  les  mètres  nommés  roitiZ-i  muçammui  maikhr 
hêui,  kfuaj'i  maçamman  makhhûn  et  mujtas-i  maçamman  makhbân, 
c[ui  se  composent,  le  premier  de  quatre  petits  ioniens,  le  second  de 
quatre  épitrites  premiers,  et  le  troisième  d'un  double  ïambe  et 
d'un  petit  ionien  répétés. 
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trës.  Ainsi ,  dans  le  vers  suivant  de  Khâcâni ,  il  est 
fait  allusion  au  ancâ  ^  qui  nourrit  Zâl ,  père  de  Rus- 
tam  : 

Je  parcours  un  chemin  pour  lequel  je  demande  le  viatique 
de  Tunité  divine.  Comme  Zâl,  fds  de  Zar,  j'invoque  le  nom 
du  ancâ. 

Le  vers  suivant,  de  Saudâ,  ofïre  une  allusion  à 
Joseph,  qui  fut  vendu  en  Egypte  ^  : 

On  te  montre  le  bazar  de  Memphis  ;  mais  il  n'y  a  personne 
pour  acheter  Tobjet  précieux  qu*on  y  voit. 

SECTION    XXVI. 

Du  Siyâcnladâd,  ^[cV&ûfl  <3'Lmm«  ou  réunion  simultanée 
de  plusieurs  objets. 

La  figure  quon  nomme  ainsi  consiste  à  réunir, 
sous  un  même  point  de  vue,  différents  objets. 
Exemple  : 

^  Le  ancâ  ou  sîmurg  est  un  oiseau  fabuleux  que  personne  n*a 
jamais  vu  et  qui,  à  cause  de  cette  circonstance,  est  donné  comme 
un  emblème  de  Dieu.  (Voyez,  dans  les  Oiseaui  et  les  fleurs,  l'allé- 
gorie qui, porte  ce  titre  et  les  notes  qui  raccompagnent.) 

*  Conf.  Genèse,  xixvii  ,36. 
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siTx^)  J3   tt^S^  ^^  f^ym  tf^-la^t 

0  musicien  I  que  sont  devenus  tes  projets  de  promenade 
dans  le  jardin,  au  temps  de  la  rose?  Où  sont  ta  voix,  ton 
chant,  ton  luth,  ta  harpe  ?  (  Amir  Khusrau. ) 


Mon  cœur  a  arpenté  trois  fois  les  deux  mondes  ;  et  il  n*y 
vu  personne  d*honorable.  (Khâcâni.  ) 


SECTION    XXVII. 

Énumération  des  qualités,  c;>(juâJÎ  ^«^yiJu. 

Cette  figure  consiste  à  donner  successivement  à 
lui  objet  les  qualités  qui  lui  conviennent.  Exemples  : 

(^^—iJ  ^^IL^I  J.34XAJI  JJat  yft  ^t  *JI  ^  4MI  yft 

CestDieu,  le  Dieu  unique,  le  roi  saint,  sauveur,  fidèle, 
préservateur,  excellent,  victorieux,  suprême.  (Coran,  lix, 

ii3.) 

Ce  cheval  a  de  blanches  dents,  une  vive  allure,  un  cou 
droit,  de  petites  oreilles,  un  dur  sabot,  des  pieds  solides, 
tiuQ  large  croupe ,  une  épaisse  crinière.  (Amir  Muâzzi.  ) 
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SECTION   XXVIIl. 

Du  iauschth»  ^^jJ  S  ou  acrostiche. 

Cette  figui'e  consiste  à  composer  un  poëme  de  telle 
façon  que  les  lettres  initiales  de  chaque  vers ,  étant 
mises  Time  après  l'autre ,  forment  un  vers,  un  hé- 
mistiche ,  une  phrase  ou  un  mot.  Quelquefois  aussi 
ce  sont  des  lettres  médiales,  où  les  lettres  finales 
qui ,  étant  réunies ,  forment  un  sens.  Voici  deux 
vers  urdûs,  dont  les  premières  lettres  des  hémis- 
tiches forment  le  mot  persan  ocoi^ô  ,  ami  : 

Ma  peine  et  mon  chagrin  proviennent  de  la  blessure  de  1^ 
séparation ,  de  la  douleur  de  l'absence.  Le  repos  du  cœur, 
c'est  raffliction.  Voilà  ce  qu'il  désire.  A  qui  pourrai-je  faire 
entendre  cette  duré  vérité?  Sans  toi,  dans  l'absence,  il  n'y 
a  pour  le  cœur  que  la  plainte. 

On  peut  rapporter  à  cette  figure  le  musckajjar^ 

j^^y  c est-à-dire  le  vers  en  forme  d'arbre,  le  mu-^ 

dauwar,  j^*>^-^ ,  vers  en  cercle,  le  marrabba,  ^j^, 

vers  en  carré,  etc.  qui  ne  sont,  de  l'aveu  même  de 

lauteur  persan,  que  des  jeux  d  enfants. 

^  Ce  mot  signifie  proprement  «mettre  une  ceinture  nommée 
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NOTICE 

Sur  le  métier  à  lisser  le  jâng  Mji  et  le  ho  /m. 

La  fabrication  des  étoffes  de  soie ,  de  md  ^  et  de 
coton  est  tellement  répandue  dans  le  Céleste  empire, 
elle  y  est  la  som*ce  d*une  production  agricole  si  riche 
et  si  variée,  et  son  importance  s  est  si  rapidement  ac- 
crue ,  que  les  voyageurs  et  les  mbsionnaires  en  Chine 
ne  se  sont  préoccupés  que  de  l'étude  de  ces  fécondes 
industries.  L'examen  du  travail  et  du  tissage  des 
laines  et  des  poils  a  été  négligé.  Nieuhoff,  les  PP.  Du 
Halde  et  Martini  sont  les  seuls  qui  y  aient  consacré 
quelques  lignes,  et  ils  ont  seulement  mentionné, 
dans  leurs  courtes  notices  sur  la  province  de  Chèn- 
si,  lune  des  plus  jolies  étoffes  chinoises,  la  serge  de 
cachemire  appelée  kôu-jông  ijfp^ffi  et  ^^^È* 

Nous  nous  proposons  de  présenter  plus  tard  un 
s^perçu  de  la  fabrication,  en  Chine,  des  tissus  de 
laine,  de  poils  de  chèvre,  de  vache  et  de  chien.  li 
nous  suffira  de  commenter  aujourd'hui  un  passage 
intéressant  et  difficile  de  l'encyclopédie  Thièn-kông- 


*   Les  Ghiaois  désignent  sous  le  nom  de  ma    fijfî   plusieurs 

pilantes  textiles  qui  se  rapportent  aux  genres  wrtica,  sida,  corchorm 
{triamfetta?)  et  cannabis. 
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khaî'Wé  ^  J^  ^  ^  >  liv.  I,  folio  ^7  ;  il  se  rap- 
pelle à  l'étude  qui  nous  occupe  ^ 

Nous  devons  dire  préalablement  quelques  mots 
des  animaux  qui  produisent' la  laine  et  le  cache- 
mire. On  n'a  encore  sur  leur  origine  et  leur  nature 
que  des  renseignements  insuffisants  et  contradic- 
toires, et  le  long  mémoire  sur  les  bêtes  à  laine  de 
Chine,  écrit  par  un  des  missionnaires  de  Pé-king*, 
ne  donne  aucune  information  utile.  Heureusement, 
l'auteur  du  Thièn-kông^khaî-wé  a  fait  précéder  de 
curieux  détails  sur  ce  sujet  la  description  du  mode 
de  fabrication  du  jông  et  du  ho;  sa  notice  présente 
un  sérieux  intérêt,  et  on  nous  excusera  d'en  repro- 
duire les  faits  principaux. 

«Il  y  a ,  dit-il ,  deux  espèces  de  Mién-yang 

*■.        .  ^  ^  , 

({ L'une  s'appelle  sô-i-yang  ^p  ^  Ép ,  c'est-à- 
dire  yang,  dont  la  toison  fournit  les  vêtements  ap- 
pelés sô-i.  On  tond  le  sô-i-yang  à  diverses  époques, 
et  l'on  fait  avec  sa  laine  des  tapis ,  des  feutres  (littéral, 
des  plaques)  de  jông,  ^^  tt  ,  des  bonnets  et  des 

chausses,  qui  sont  répandus  dans  tout  l'empire.  • 
«  Autrefois ,  lorsque  lesyang  de  l'Ouest  (les  chèvres 

^  Nous  devons  cette  traduction,  ainsi  que  les  extraits  de  TËncy- 
ciopédie  japonaise  et  de  divers  autres  ouvrages,  à  robligéanee  de 
M.  Stanislas  Julien,  membre  de  Tfnstitut.  Nous  avons  placé  ces 
passages  entre  guillemets. 

-  Mémoires  concernant  les  Chinois  vol.  I,  pag.  35  à  72. 
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duThibet)  n  étaient  pas  encore  introduits  en  Chine, 
le  hô  que  Ton  fabriquait,  servait  à  rhabilletnent  des 
hommes  du  peuple.  Cette  étoffe  était  aussi  tissée 
avec  la  laine  (filée)  du  sô-i-yang,  H  ny  en  avait  alors 
qu'une  qualité  grossière  de  ^ô;  on  nen  connaissait 
pas  la  qudité  la  plus  fine. 

«  On  fabrique  encore  aujourd'hui  du  ho  très-com- 
mun avec  une  laine  qui  provient  parfois  de  cette 
même  espèce  de  yang. 

«  On  élève  de  grands  troupeaux  de  ces  animaux 
dans  tous  les  tchéoa  et  les  kiun  ^  situés  au  nord  du 
Siu  ^i^'^  et  du  fliwu  *Jé^  ^.  Dans  le  Midi,  cest  seu- 
lement dans  le  Hou-kian  |fcB  ^jj  *  que  Ion  trouve 
le  mién-yang. 

*  Le  mot  hun  désignait ,  au  m*  siècle  avant  Tèce  chrétienne,  des 
provinces  ou  grands  districts;  Tsin-chi-hoang  en  avait  établi  trente- 
six  dont  plusieurs  avaient  le  nom  de  kiun.  Plus  tard ,  cette  même 
désignation  a  été  appliquée  à  des  départements  ;  elle  ne  parait  pas 
avoir  été  employée  depuis  la  dynastie  des  Tang ,  qui  constittia  les 
fou  et  les  tckéou. 

*  11  s'agit  probablement  ici  de  Siu-tchéou-fou .  le  département 
ie  plus  nord-ouest  du  Kiang-sou ,  et  qui  s'appelle  ainsi  deptiis  les 
if  an,  époque  où  il  s'étendait  jusqu'à  la  mer.  Le  Pien-ming  parle 
avec  éloge  des  bêtes  à  laine  du  Kiang-ncui.  (Mém.  conc.  les  Chinois , 
vol.  XI,  pag.  55.) 

f  Le  nom  de  Hoaï-tchéou  a  été  porté,  sous  les  Tang,  par  l'ar- 
rondissement de  Tang,  dont  le  chef  lieu  est  situé  sur  un  affluent 
du  Hoaî-ho  et  dépend  du  Nan-yang-fou  (Ho-nan).  Ce  nom  a  pu 
aussi ,  vers  la  même  époque ,  désigner  une  partie  du  pays  arrosé 
})ar  la  rivière  Hoal,  qui  se  jette  dans  le  Hoang-ho  auprès  de  son 
embouchure  actuelle.  (  Note  de  M.  Éd.  Biot.) 

^  Il  est  probable  que  le  Hou-kiun  dont  il  est  ici  question,  est  le 
pays  appelé  Hou  sous  les  Han ,  les  Tsin  et  les  Tang .  qui  est  devenu, 
sou»  la  dynastie  actuelle ,  ^Vou-tcking-kien ,  district  du  département 
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uOn   le  tond  trois  fois.   Chaque   bête   donne, 

chaque  année,  deux  ou  trois  {kin  1^)  àejông  propre 

à  faire^es  o«a  ^  ^  —  ^^  31  #  i^S  H 

«  On  obtient  en  moyenne,  de  chaque  brebis,  deux 
agneaux  par  an.  C'est  pourquoi,  dans  le  Nord ♦  cent 
yang  <jue  ion  élève  danç  une  ferme  rappprtent, 
chaque  année,  cent  -^  (onces  d'argent). 

«  L'espèce  de  yang  qui  porte  le  nom  étranger  de 
kiae-le-yangy  ^|  it  ÉÈ.,  a  commencé  à  être  ap- 
portée du  Si-yu  "^  j^  2  (en  Chine),  sm^  la  fin  de 
ia  dynastie  des  T'ang  (vers  Tan  904  de  J.  C).  Ses 

de  Hoa-tchéqu^  provitice  de  Tché'Uan^*  li  pe^t  s'appliquer  aussi  au 
Hou-tchéou-fovL  lui-même,  dont  le  nom  remonte  aux  Tang jS^ux 
environs  du  grand  \$c  central  de  la  Chine  Toung^t'ing-kou  y  qui,  pen- 
dant longtemps,  ont  été  couverts  de  prairies  marécageuses. 

*  Littéralement  :  «Chaque  yang  .donne  par  an  trois  ou  deux 
de  jông  pour  oua.  »  Ce  passage  peut  sHnteipréter  de  deux  maniireis. 
Si  Ton  considère  que,  dans  le  nord  de  la  Chine,. le  climat  et  Tali* 
mentation  surtout  modifient  la  pliure  desl>étes  ovines,  que  sur  la 
même  toison  on  trouve  une  laine  fine  et  vrillée,  ainsi  que  des  jarres 
brillants  et  des  poils  soyeux  comme  ceux  de  la  chèvre  ;  si  Ton  songe 
que  le  caractère  oua  déûgne  ces  bas  tricotés  et  ces  longues  chausses 
de  feutre,  faits,  ceux-là  avec  des  espèces  de  jarres,  et  celles-ci  en 
pojis-cachemire ,  on  est  conduit  à  supposer  que  Tauteur  chinois 
a  voulu  dire  que  ces  poils  forment  les  deux  ou  trois  dixikmes  des 
toiaoni  enlevées  à  chaque  yong  dans  les  trois  tontes.  Nous  croyons 
oéanmoias  plus  naturel  de  croire  à  Tomission  du  caractère  kin 
(livre  ou  eatfy]  ;  deux  ou  trois  caities  équivalent  à  1  kil.  aïo  gr.  et 
1  kii,  81 5  gr.  et  c'est,  en  e0et,  le  produit  moyen  annuel  d'un 
mouton. 

*  Le  Si-yu  (pays  à  rouest  de  la  Chine)  désigne  ici  le  Thihet. 
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poils  extérieurs  ne  sont  pas  extrêmement  longs , 
ses  poils  intériem^  (le  duvet  de  cachemire)  sont  fins 
et  souples  ;  on  les  recueille  pour  fiabriquer  le  jông 
et  le  hô.  Les  Chinois  ont  nomme  cet  animal  chan- 
yanq  |JJ  Ép  ,  pour  le  distinguer  du  mien-yang. 

((  Cette  espèce,  originaire  du  Si-yu,  lut  introduite 
d'abord  à  Lin-t'ao  ^.  Ce  n'est  maintenant  que  dans  le 
Lan-tchéoa-fou,  qu'elle  se  trouve  en  grand  nombre; 
aussi  les  plus  fines  étoffes  de  hô  proviennent  toutes 
de  ce  département.  On  les  appelle  jdn^  de  Lan-tchéoa, 
HS  4*1*1  ^jj  ;  dans  là  langue  des  barbares ,  c  est-à- 
dire  en  thibétain ,  elles  se  nomment  kôa-jông  ^|[ 
^^  et  dt  ^jj;  on  a  conservé,  en  Chine ,  à  ces  tis- 
sus, leur  nom  primitif^. 

«  Les  poils  du  chan  -yang  sont  de  deux  natures 
différentes.  Les  uns,  tséou-jông  ^H  ^^  ,  s'enlèvent 
avec  un  peigne  ;  on  les  file  et  Ton  en  fait  ime  étoffe 
appelée  ho-tss.  Les  autres ,  pa-jông  ^  ^^ ,  sont 

beaucoup  plus  fins.  On  les  arrache  brin  à  brin  avec 
les  deux  ongles  (de  l'index  et  du  pouce);  un  ou- 


*  Liii't'aoj  aujour(l*huî  Ti-tao    jvK  -^W  *  arrondissement  et 

ville  de  deaxième  ordre  dans  le  département  de  LanAchéou.  (Dict. 
de  M.  Éd.  Biot.) 

^  On  vend,  sons  ce  nom  de  kôu-jông,  à  Canton,  à  Ning-po  et  à 
Chang-hai,  la  qualité  la  plus  fine  et  la  plus  soyeuse  des  serges  de 
cachemire  fabriquées  dans  le  Si-ngcan-foa  et  le  Tong-tchéou-fou 
(Ghèn^ij.Elle  est  large  de  4 s  à  44  centimètres,  a  5-6  croisures  et 
i3-i5  fils  aux  5  millimètres,  et  son  prix  varie  de  2  francs  à  s  fr. 
5o  cent,  le  mètre. 
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vrier  ne  peut  en  recueillir  quun  dixième  d'once 
par  jour,  et,  en  une  année,  que  la  quantité  néces- 
saire pour  fabriquer  4me  pièce.  On  les  file  et  on 
sen  sert  pour  tisser  le  jông-ho.  » 

Quelles  sont  ces  deux  espèces  ovines  décrites 
par  lauteur  chinois?  Cest  ce  qu'il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  décider.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
que  nous  avons  fait  dessiner  à  Canton  les  divers 
béliers  et  moutons  que  Ion  y  connaît  ;  sur  ces  des- 
sins, les  uns  sont  désignés  sous  le  nom  de  miên-yang, 

les  autres  par  les  caractères  de  kiuAiu-yang  ,^  fi^ 
^  ®*  i^  1^  ^  feîa-io^anjf ,  qui  sont  les  syno- 
nymes phonétiques  de  kioue-leyang ,  ou  désignent, 
suivant  le  Pen-tsao  kang-mo  (liv.  L),  le  liu^ang  du 
Si-yu. 

Les  premiers  ont  les  jambes  assez  courtes,  la 
toison  bouclée ,  et  leur  queue  large ,  épaisse  et 
graisseuse ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'on  n  ait 
voulu  représenter  le  domba,  c  est-à-dire  la  variété 
steatopyga  (Shaw)  de  Yovis  laticaudata.  Nous  avons  vu 
arriver  à  Canton,  du  Ho-nariy  plusieurs  troupeaux 
de  ces  dombas  destinés  à  la  boucherie  ;  leur  toison 
laineuse  était  mi-partie  poil  et  duvet*.  Les  seconds 
paraissent  se   rapporter    au   mouflon  de  Buffon; 

*  Voici  les  proportions  d'un  de  ces  moutons  dombas  que  noms 
avons  dessiné  et  mesuré.  Hauteur  totale,  70  centimètres;  hauteur 
des  jambes  de  devant,  37  centimètres;  de  celles  de  derrière, 
ai  centimètres;  longueur  depuis  Toriginc  de  la  qneue  jusqu'au 
sommet  de  la  tête,  i'°,o8*;  longueur  de  la  tête,  20  centimètres; 
circonférence  prise  au  milieu  du  corps,  toison  comprise,  i'',o5*'; 
la  queue  presque  circulaire  avait  un  diamètre  de  1 9  cen(imè(res,  etc. 
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nous  avons  remarqué  à  Tchin-iiai  (  Tcbé-kiang  )  de 
beaux  béliers  à  quatre  cornes,  de  la  même  race  ipie 
les  barah  de  THilnalaya,  appelés  en  tamoul  caliatou. 
Ce  qu'en  dit  W.  Ainslie  {Materia  indka,  vol.  I , 
p.  93&)  s  accorde  avec  la  description  chinoise  et 
avec  nos  observations  personnelles^ 

Le  filage  du  porjông  est  assez  original;  il  nous 
rappelle  le  procédé  employé  dans  le  Kmang-teng  et 
dans  la  province  de  Gamarinès  (îledeLuçon)pour 
préparer  les  fils  du  ma,  de  Tabacs  et  du  pina.  ((On 
joint  les  poils  par  leurs  extrémités,  on  les  soude 
ensemble  en  les  battant  avec  un  petit  marteau  de 
plomb ,  puis  on  les  roule  entre  les  deujt  mains.  » 

Le  travail  de  la  fabrication  des  tapis  en  tséou- 
jông  et  en  laine  de  sô-i-yang,  est  aussi  d  une  extrême 
simplicité.  ((  On  jette  les  poils  dans  l'eau  bouillante, 
et  on  les  lave  en  les  frottant  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
feutrés  et  adhérents  entre  eux;  on  les  étend  ensuite 
par  couches  sur  un  plancher  en  bois  dont  la  di- 
mension est  égale  à  celle  que  Ton  veut  donner  au 
tapis.  Enfin,  on  passe  dessus  un  rouleau  pour  rendre 
plane  et  compacte  cette  couche  de  feutre.  » 

Tous  ces  faits  étaient  indispensables  à  mention- 
ner; ils  renseignent  utilement  sur  les  races  ovines 
des  provinces  septentrionales,  et  nous  serviront  k 
établir  la  synonymie  des  étoffes  dont  nous  allons 
maintenant  exposer  le  mode  de  tissage. 
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«Tout  métier  à  tisser  le  jéng ^t  le  fco,  est  phis 
grand  que  le  métier  à  tisser  la  toile.  » 

L'auteur  le  compare  sans  doute  au  métier  à  une 
marche-'bascule  sur  lequel  on  tisse  le  ichao  (foulard 
uni  de  soie)  et  le  hia-pou  (toile  fine  de  ma),  ou  au 
petit  métier  à  deux  marches,  en  usage  dans  le  Kiang- 
sou  y  pour  la  fabrication  des  cotonnades  en  laize 
étroite. 

Ce  sont  probablement  ces  deux  métiers  dont 
paiie  l'Encyclopédie  japonaise  (livre  XXIV,  folio  \ 
verso)  :  «Il  y  a  deux  espèces  de  métiers,  le  JL^^ 
change  (métier  supérieur)  et  le  ^  ^^  hia-ki  (mé- 
tier inférieur).  Dans  l'arrondissement  de  Ho-tchéoa, 
on  se  sert ,  en  général ,  du  chang-ki  pour  fabriquer 
la  toile  de  ma.  Quant  au  hia-ki,  on  l'emploie  tou- 
jours pour  tisser  les  étoffes  de  coton,  w 

>fr)  ^;Ti  A  m- 

«On  passe  les  lisses  siu*  les  lamettes.  » 
Nous  n'hésitons  pas,  M.  Stanislas  Julien  et  moi, 
à  adopter  cette  version.  Les  lisses  sont  des  assem- 
blages de  niailles  formées  par  /deux  fils  bouclés  et 
maintenues  par  deux  baguettes  connues  en  fabrique 
sous  les  noms  de  lameties  ou  de  lisserons.  L'auteur 
chinois  a  voidu  indiquer  ce  montage  des  lisses,  qui 
est,  en  effet,  un  des  premiers  soins  du  tisserand.  Le 
rôle  des  lisses  est,  on  le  sait,  de  hausser  ou  de  bais- 
ser, à  volonté,  une  certaine  quantité  des  fils  de  chaîne 
qui  traversent  les  boucles  des  mailles,  pour  laisser 
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passer  entre  eux  la  navette  et  te  fil  de  trame  qui 
s'en  échappe. 

«On  introduit  les  fils  de  la  chaîne  (dans  les 
mailles  des  lisses,  puis)  on  les  fait  passer  (dans  les 
dents  du  peigne).  » 

Littéralement  :  On  enfile'  la  chaîne  et  Ion  passe 
les  fils  ;  en  termes  d  ateUer  :  On  fait  le  remettage 
et  Ton  passe  au  ros. 

En  efiet,  la  lisse  étant  maintenue  par  ses  deux 
lamettes,  on  passe  un  à  un,  avec  les  doigts,  ou  à 
Faide  d'un  petit  crochet,  appelé  passette^,  chaque 
fil  de  la  chaîne  dans  une  des  mailles  de  la  lisse. 
Après  ce  travail,  qui  s  appelle  remettage ,  vient  le 
passage,  au  moyen  du  petit  crochet  précité,  des  fib 
de  la  chaîne  dahs  le  peigne  ou  ros.  Celui-ci  est  tou- 
jours fait,  en  Chine,  avec  des  lames  ou  dents  en 
roseau  ou  en  bambou. 

«  En  bas ,  on  place  quatre  marches,  w 
Ces  marches  sont  des  espèces  de  pédales  en  bam- 
bou, sur  lesquelles  le  tisserand  appuie  le  pied  et 
quelquefois  les  deux  pieds.  Elles  correspondent  avec 
des  leviers  qui  font  hausser  ou  baisser  les  lisses,  et 
qui  déterminent,  par  îa  combinaison  de  leurs  mou- 

^  A  Canton ,  les  ouvriers  en  soieries  emploient  presque  tous  ttoe 
passette  en  corne  mince,  longue  de  i5  centimètres ,  large  de  16  mil- 
limètres, et  qu'ils  appellent,  en  dialecte  cantonnais,  kamfmihaouh- 
ntfaou. 
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vements  contraires,  Touverture  entre  les  fils  de  là 
chaîne  destinée  au  passage  de  la  navette. 

Un  métier  à  quatre  marches  indique  la  fabrica- 
tion de  Tarmure  batavia,  ou  sergé  de  quatre.  . 


'  «  En  faisant  mouvoir  les  marches  alternativement , 
on  lève  la  chaîne.  » 

Les  observations  précédentes  expliquent  ce  pas- 
sage. 


«  On  fait  lever  deux  fils  et  on  lance  la  trame.  » 
Dans  farmiure  batavia  ou  mérinos,  la  duite  se 
lance  entre  deux  fils  levés  et  deux  baissés,  combi- 
naison qui  n'est  produite  que  par  luh  ou  Tautre  de 
ces  montages  : 
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uC est  pourquoi   on    obtient,  en  tissant,    Une 
étoffe  croisée.  » 

Littéralement  :  C  est  poiu-quoi  les  lignes  que  1  on 
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exécute  en  tissant  ont  une  ^ipparence  (o*est-à^<Mre 

une  direction)  oblique. 

«  La  navette  a  un  tchih  et  deux  tsann  de  longueur.  » 
,  Le  Thièn-kông-khcâriué  a  été  publié,  sous  les  Ming 
(eri  i648),  par  Song^-ing-sing.  Nous  arons  donc  dû 
rechercher  quelle  était,  durant  cette  dynastie,  la 
longueur  du  tchih.  D'après  Féditioii  japonaise  du 
San-thsaî-thon-hoeî  (liv.  XXIV,  folio  2  ),  on  se  servait 
alors  de  trois  pieds  différent*: 
.  «  Le  premier ,  tchad-  tchih ,  0.^  P ,  à  Tusage  des 
tailleurs  :  trois  tchao-tchih  équivalaient  à  quatre  pieds 
des  flïa; 

«Le  deuxième,  tong-tchih,  otI  /?i  à  l'usage  des 
arpenteurs,  avait  quatre /e/i  ou  centièmes  de  moins 
quefle  précédent; 

«  Enfin  le  troisième,  khiotchïh,  pÙ  t? ,  à  Tusage 
des  architectes,  était  de  six  f en  moins  grand  que  le 
tchao' tchih;  il  correspondait  exactement  au  pied 
des  7''aii^,qui  était  égal  à  1 2  tsann  Sfên  du  pied  des 
Hia.  » 

J»a  longueur  du  pied  des  Hia  étant  admise  à  o"2  552  : 

Le  tchao-tchih  est  égal  à. . . o"34o26. 

Le  long  tchih à o'°32665. 

Et  le  khio'ichih à. o^SigSA- 

En  attribuant  au  pied  dont  il  est  question  dans 
le  passage  que  nous  commentons,  la  valeur  linéaire  la 
plus  faible ,  celle  du  khio4ckih ,  la  navette  aurait  une 
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longueur  de  384  millimètres.  Cette  dimension  nous 
paraît  énoi^me ,  ^tt  égard  surtout  à  la  lai^e  de  f^^toffe , 
qui  n  est  sans  aucun  doute ,  comme  celle  du  hiu-jông, 
du  Uên-ss'  et  du  yang-jông*,  que  de  4o  à  44  centi- 
mètres. Les  plus  longues  navettes  que  nous  ayons 
vue»  en  Chine,  étaient  celles  employées  à  Canton 
pour  le  tissage  des  fa-a-tann  (camelots  laine  et  soie 
brochés),  larges  de  63  et  de  82  centimètres;  elles 
avaient  3o5  millimétrés  de  long. 

L'auteur  du  Thièn-kông-khaî-wé  n  a  pourtant  point 
dû  faire  erreur,  car  on  lit  dans  l'Encyclopédie  ja- 
ponaise (livre  XXIV ,  fol.  1  v**)  : 

a  La  riavette,  >^,  sert  à  lancer  la  trame. 

«Lorsqu'on  tisse  sur  le  hia-ki,  on  se  sert  d'une 
grande  navette  longue  de  dwx  pieds  ^  ^jfep  ^  ^^ 
m  J\  î  P^^  ^^  chang-hi,  la  navette  a  sii  tsann. 

«On  place  une  bobine  [foa^)  dans  la  navette 
pour  lancer  la  trame.  » 

Ainsi  l'on  tisse  le  coton,  si  l'on  en  croit  fVang-ki, 
avec  des  navettes  longues  de  64  centimètres  (si  khio- 
tchïh)\  le  fait  est  assez  extraordinaire.  Les  navettes 
employées  par  les  fabricants  de  cotonnades  de  Ghxng^ 
hai  n'ont  qne  i85  millimètres,  et  celles  des  tisse- 
rands de  Touranne  et  de  Naun-Neuoc  (Cochin- 
chine),  ont  seidement  24  centimètres^. 


'  Le  caractère  >gp»  fou,  clef  1 18-+-  7  traits,  ne  se  trouve  pas. 

dans  le  Dictionnaire  du  P.  Basile;  il  est  inscrit  à  Tindex  du  Voca< 
bulaire  de  Weils  Williams,  page  395. 

^  On  tisse  avec  les  navettes  que  nous  citons  des  largeurs  de  4o 
centimètres. 
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«Le  métier,  le  (procédé  de)  tissage  et  Tespèce 
deyon^  (dont  le  poil  sert  à  faire  le  jàng),  fiirent 
introduits  en  Chine  par  des  barbares  qui  s*étaient 
soumis  à  Tépoque  mentionnée  plus  haut  (c  est-à- 
dire  sur  la  fin  de  la  dynastie  des  Tang,  vers  Tan  ^ok 
de  J.  C.  ).>) 

«D'après  TEncyclopédie  japonaise  (livre  XXVII, 
folio  lo),  ces  barbares  seraient  les  Thibétains.  Ce 
renseignement  se  trouve  indirectement  confirmé 
par  le  dictionnaire  mandchou-chinois  Thsing-wèn- 

weî'tchoa,   ^  3ftC3^^Ë'  ^^^^"^^  ^^^  ouvrage, 
lejông-poa,  Éjjt  ^fe,  se  fabrique  siu'tout  au  TTiibet.  » 

«C'est  pourquoi  jusqu aujourd'hui,  les  ouvriers 
qui  tissent  (  cette  étoffe)  sont  tous  de  la  même  race.  » 

«En  Chine,  il  n'y  a  pas  de  procédés  anciens  (ou 
originaux  pour  ce  genre  de  fabrication).  » 

'  Dans  la  seconde  édition  du  Thân-kông-khal'wé,  on  lit    ÏP 

Ht]    Ttfr    Pp  ;  littéralement  :  «  la  Chine  n'a  rien  de  commun 

avec  cela,»  c^est-à-dîre ,  «les  ouvriers  chinois  restent  étrangers  à 
cette  fabrication.  • 
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Le  Haot  iièn ,  jBl  »  veut  dire  code ,  usage ,  docu-. 
ment  écrit  qui  constate  un  usage. 

Notre  savant  sinologue  M.  Stanislas  Julien,  à  qui 
nous  devons  la  traduction  de  cet  intéressant  extrait 
du  Thièn-kông-hhaî'wé ,  na  pu  recueillir,  dans  les 
ouvrages  chinois-mandchous,  sur  le  jông  et  le  ^, 
que  les  notes  fort  brèves  qui  suivent. 

Le  Miroir  de  la  langue  mandchoue,  Mandchou 
gisoun  i  boalékou  bitkhe,  définit  ainsi  le  jông-ppu  : 
a  étoffe  que  Ton  tisse  avec  du  poil  fin  de  chèvre  que 
Fon  fait  firiser  en  dedans.  » 

Le  dictionnaire  mandchou -chinois  Thsing-wën- 
weHcliou  nous  apprend  que  le  jông-pou  se  fabrique 
surtout  dans  le  Thibet  et  sappelîe  aussi  hô-tss', 

«  On  lit  dans  la  description  du  Koaang-tongf  Ling- 
nan-isong-tchoa  (  livre  XXVIII  )  :  «  Le  jông  pou'  se'  fa- 
brique à  Tclmo-yang;  il  est  très-lourd,  très-serré  et 
très-propre  à  préserver  du  vent  et  de  la  pluie. 

«Dans  la  description  statistique  du  Chèn-si,  il  est 
dit  que  ce  tissu  se  fabrique  particidièrement  à  Lan- 
tchéou  ^  et  qu'il  y  en  a  trois  espèces  :  la  première , 

^  Lan-tchéoa   BR  Mi  est  le  chef-lieu  du  département  de  ce 

nom  dans  la  province  de  Kan-souh. 

Le  P.  Du  Halde  (Descript  de  l'empire  de  la  Chine,  1785,  vol.  I, 
pag.  s  1 4  )  rapporte  que  Ton  fabrique  dans  ce  département  des  étoiles 
de  laine  de  plusieurs  sortes,  c  Une  espèce  de  sergette  assez  fine , 
nommée  cou-jong ,  est ,  dit-il ,  la  plus  estimée  ;  elle  est  presque  «issi 
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ùÀte  en  poil  de  bœuf;  la  deuxième ,  en  poil  de  «lièvre , 
et  la  troisième ,  en  duvet  de  clièvre;  enfin ,  dans  far- 
tide  des  tributs  offerts  à  lempereur  par  la  province, 
on  mentionne  1  envoi  d  étoffes  dejông,  sans  entrer 
dans  aucun  détail. 

uLe  hô-iss^  dit  Téditeur  japonais  du  San-thoi- 
thoU'hoeî  (livre  XXVII,  folio  1 1),  est  une  étoffe  de 
laine  que  portent  les  honunes  du  peuple.  On  la 
tisse  avec  un  mélange  de  coton  et  de  laine,  yic  ^ 

«Le  ho-tss'  de  Nan-king  est  le  plus  estimé;  celui 
de  Pé'king  vient  ensuite ,  et  celui  du  Kpoong-tong  est 
encpre  inférieur. 

H  On  en  tisse  dans  la  capitale  [Pé-king)  une  qua- 
lité dans  laquelle  il  entre  des  poîls  de  lapin  ou  de 
lièvre;  elle  s'appelle  toa-hô,  ^  iJB  ,  c  est- à -dire 
ho  (le  lapin  ou  de  lièvre;  mais  cette  étoffe  nest 
P^'^i.  l^jonne.  » 

lu€i  Thièn'kông-liliaï'-wé  indique  seulement  que  le 

hô'tss'  est  un  tissu  de  laine ,  ^  -^ ,  et  T^t^u*  feit 
observer  que  le  métier  avec  lequel  on  le  fabrique 
élant  le  môme  que  eelui  employé  pour  le  jâng,  il 
Jf^e  invtile  den  donner  «ne  nouvelle  description. 
Les  encyclopédies  ne  donnent,  en  général,  que 
des  informations  vagues  et  quçlqu^ois  même  con- 
tradictoires :  cette  absence  de  renseignements  exacts 

diëre  que  le  latin  ordinaire ;  on  TappeUe  oo-he,  lorsqu^eUe 

est  gfOMÎère.  On  nomme  pe-joiuf  une  autre  étoffiB  à  poii  court  et 
abattu,  ^  est  austi  chère,  etc. • 
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dok  être  attribuée,  suivant  nous,  à  ce  que  ces 
étoffes  sont  d'ox^gine  étrangère  et  fabriquées  encore 
aujourd'hui  en  Chine  par  des  ouvriers  venus  du 
Thibet  ou  issus  d'anciens  émigrés  de  ce  pays.  Il  nous 
paraît  évident  que  Ton  a  confondu,  sous  les  noms 
àejông-pou  et  de  hô'ts$\  les  diverses  qualités  de  seines 
mérinos  en  cachemire  et  en  laine  appelées  kOa-jông 

jànq ,  jjjl^  âfeft  ,  et  même  la  ratine  de  cachemire , 
yang-jôngf  ;^  ^&  ^  ;  toutes  étoffes  tissées  dans  les 
provinces  de  Chèn-si  et  de  Kan-souk. 

OBSERVATIONS  SUR  LA  DÉtERMINATION   DE   LA   LONGUEUR 
DU  PIED  DES  HIÂ. 

Nous  venons  de  fixer  à  â552  dix-millimètres  la 
valeur  linéaire  du  pied  des  jHia,  W  P^  ;  il  est 
utile  d'indiquer  les  bases  d'après  lesquelles  nous 
avons  déterminé  cette  longueur.. 

Dans  un  mémoire  manuscrit,  encore  inédit 2,  le 
P.  Amyot  a  tracé  et  dessiné  avec  beaucoup  de 
soin,  les  pieds  des  anciens  Lia  de  Hoang-ti  et  de 
Yu,  ainsi  que  les  mesures  officielles  sous  les  diffé- 
rentes dynasties.  Nous  en  avons  mesuré  les  lon- 

*  H  ne  faut  pas  confondre  cette  ratine  avec  le  tlùèn-ngô-jông  -^ 
^K^£ff  [jàng  duvet  de  cygne),  velours  de  soie,  dont  la  fabri- 
cation est  tout  à  fait  différente. 

^  Bibliotb.  royale,  manuscrits,  mémoires  sur  la  Chine,  carton  1". 
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gueurs  et  nous  avons  obtenu  une  valeur  linéaire 
moyenpe  de  o'^aaSa  ^Depuis  bientôt  quatre-vingts 
ans  (décembre  1769)  que  ces  figures  ont  été  tra- 
cées à  Pé'king^  par  le  P.  Amyot,  il  était  à  craindre 
qu  elles  ne  reproduisissent  plus  exactement  les  lon- 
gueurs des  étalons  originaux  :  le  papier  chinois,  as- 
sez mou  et  très-hygrométrique,  pouvait  avoir  éprouvé 
quelque  tension  ou  contraction  insensible  par  le 
fait  du  brochage ,  de  la  traversée  de  Chine  en  France, 
de  la  chaleur  ou  de  Thumidité.  Aussi ,  nous  avons 
songé  à  vérifier  cette  longueur  du  lia-yo  tchih  ou 
hoU'liu  tchïh,  base  du  hoang-tchoangt  plus  connu,  sous 
le  nom  de  pied  des  flïa,  pour  avoir  été  divisé  par 
les  empereurs  de  cette  dynastie  en  dix  parties  au 
lieu  de  neuf. 

Nous  savions  par  Amyot  ^  que ,  sous  la  dynastie 
des  Tang,  deux  tchïh  différents  étaient  en  usage ,  et 
que  d'après  le  plus  grand,  égal  à  12  pouces -j-  du 
pied  des  Hia,  l'empereur  Kao-tsoa  avait  déterminé  le 
diamètre  de  la  monnaie  de  cuivre  kaîyuèn'toung' 


^  M.  Éd.  Biot  parait  avoir  adopté  le  chi£Bre  de  o  mètre  s 55  mil- 
limètres. (  Mém,  sur  les  recensements  des  terres  consignés  dans  l'His- 
toire chinoise,  i838,  pag.  7.) 

Le  pied  des  Hia  et  le  hoang-tchomg  de  Tsàt-yu  ont  été  gravés 
diaprés  les  dessins  d^Àmyot,  et  se  trouvent  au  nombre  des  planches 
annexées  au  travail  de  ce  missionnaire  sur  la  musique  des  Chinois, 
vol.  VI  des  Mémoires  concernant  les  Chinois.  G^  figures  (1,  pL  VII, 
et  4  a,  pi.  VIII)  sont  peu  exactes,  car  on  y  trouve  une  dimension 
moyenne  de  252  millimètres. 

*  Mémoire  manuscrit  inédit,  pag.  6,  7  et  8.  —  Mémoire  sur 
la  musique.  (Mém.  concernant  les  Chinois,  vol.  VI,  pag.  77.) 
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pao  ^  coulée  dans  la  quatrième  année  de  Wm4ê, 
c est-à-dire  l'an  621  de  J.  C.^  Nous  avons  mesuré 
les  deux  tsièn  appelés  liai-ynèn  les  mieux  conservés 
de  notre  collection  et  nous  avons  trouvé,  en  effet,  un 
diamètre  de  o^o  2  2  5  o  et  o"o  a  2  5 1 ,  c  est-à-dire ,  la  va- 
leur, à  un  dix-millimètre  près,  que  nous  assignibns, 
d'après  les  dessins  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale,  au  pouce  du  pied  des  Hia. 

Nous  nous  proposons  de  reprendre,  dans  notre 
ouvrage  sur  les  mesures,  poids  et  monnaies  des 
Chinois,  cette  vérification,  et  de  comparer  les  lon- 

'  Cette  monnaie  est  figurée  dans  Touvrage  de  M.  de  Chaudoir, 
pL  rV,  fig.  26  et  37.  [Recueil  de  monnaies  de  Chine,  du  Japon,  etc. 
Saint-Pétersbourg ,  1  Sd  2 .  ) 

*  Voir  Amyot,  Mémoire  manuscrit  inédit,  pag.  8.  Après  avoir  dît 
que  la  monnaie  inscrite  haî-ya^n-toung-p'ao  fut  faite  du  temps  de 
Kao'tsou,  etc.  il  ajoute  :  «Il  ne  faut  pas  se  tromper  au  titre,  ou 
pour  mieux  dire  à  l'inscription  de  ces  pièces  de  monnaie.  Kaî-yu^n 
est  le  nom  de  la  monnaie  et  non  pas  le  nom  d'un  règne.  •  Dans  une 
autre  note  relative  à  cette  même  monnaie  (  Mim,  concernant  les 
Chinois,  vol.  VI,  pag.  76) ,  le  P.  Amyot  l'attribue  à  Hiaen-tsoung , 
sixième  emp^eur  des  Tang.  c  Kaî-^yuhi,  dit-il,  est  le  nom  que  Ming^ 
hoang^,  autrement  dit  Hiuen-isoung ,  donna  aux  années  de  son 
règne,  depuis  Tan  de  J.  G.  713  jusqu'à  Tan  7^1  inclusivement.» 

Cette  dernière  indication  est  inexacte ,  car  on  lit  dans  les  an- 
ciennes annales  des  Tang:  tKao-tsou,  étant  monté  sur  le  trône,  fit 
d'abord  usage  de  la  monnaie  des  Souî,  appelée  Ou'tchû-tsikn  (  ou 
monnaie  pesant  cinq  tchû).  Le  septième  mob  de  la  quatrième  an- 
née de  la  période  ÎVou-tê,  il  fit  cesser  l'usage  de  cette  monnaie 
et  mit  en  circulation  la  monnaie  kat-juin'toung-p'ao,  Ngéou-yang- 
siun,  du  titre  de  Ki'Ss'-ichong,  composa  la  légende  et  écrivit  le  mo- 
dèle des  caractères.  Cette  monnaie  a  huit  fin  (de  diamètre) ,  pèse 
deux  tchû  et  quatre  isàn,  etc.»  Voir  le  Si^thsing-hou'hihn  (Descrip 
tion  du  musée  de  Khikn-long) ,  liv.  VIII,  fol.  1  r.  le  Traité  de  nu- 
mismatique Tsihn'tchi'Sin-pihi,  liv.  VII,  fol.  3  v.  et  l'Encyclopédie 
Tsiku-khio-lottî-tchou,  liv.  XCIII,  fol.  23  v. 

IX.  23 
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gtteurs  obtenues  avec  f  ëtdon  officiel  du  mètre ,  afin 
d'amyerÂ  une  exactitude  aussi  grande  que  possiMe. 
On  peut  néanmoins  adopter  comme  vrai  le  ohiffire 
de  o^a*25t;  telle  es1^,  à  bien  peu  de  chose  près,  la 
dimension  de  ce  tuyau  de  bambou  du  «Sî^/oaii^,  dont 
Ling-hn,  Tan  a 63 7  avant  Tère  chrétienne,  tira  le 
son  primitif  koung,  et  qui  devint  Tunité  linéaire 
adoptée  par  Hoang-tii^i  même  année,  acceptée  par  les 
Hia,  et  retrouvée  sous  Tempereur  fVanrtik  des  Ming 
(qui  régna  de  iSySà  1620),  par  le  prince  Tsai^yB^ 
Nous  ne  saurions  terminer  sans  présenter  une 
dernière  observation.  Le  hhUhtchih  des  Ming  équiva- 
lait, avons -nous  dit,  d*après  TEncydopédie  japo- 
naise (livre  XXIV,  folio  2),  aupieddesTawjf;  sous 
la  dynastie  actuelle,  on  le  connaît,  suivant  le  P. 
Amyot,  sous  le  nom  de  yng-tsao  tchïh,  et  c'est  la 
mesure  le  plus  généralement  employée.  Les  dessins 
de  ce  savant  missionnaire  donnent  au  pied  des  Tang 
une  dimension  de  o^i  1 98  ;  comme  il  est  à  celui  de 
Hoang-ii  comme  12  \\  1  o,  il  devrait  avoir  3 1 9  mîl- 
linaètres.  Le  pied  du  cadastre,  long  de  1 4i  17  lignes 
ou  ©"^S 19676,  et  lefo-kièn4  ichih  du  Kiang-sou  et  du 
Tché'kiang,  qui  varie  de  o"3i84  à  o^Sig,  en  dé- 
rivent sans  aucun  doute. 

Natalis  Rondot, 
Délégué  de  Hmluttrie  lionière ,  attaché  à  la  oiissioii  en  Chine- 

^  Nous  ne  savons  pus  d^près  quelle  autorité  Dourstber  attribue 
au  pied  en  usage  sous  Hocmt^-ii  une  longueur  de  1  ao  lignes  ou 
o  mètre  2707.  (Dictionmire  universel  des  poids  et  mesures  anciens  et 
modernes,  i84o,  pag.  4o6.) 
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OBSERVATIONS 

Sur  l'Extrait  du  voyage  d'Ebn-Ejôbaïr,  par  M.  Amari  ,  ex- 
traites d*une  lettre  adressée  à  un  membre  de  la  Commis- 
sion du  Journal  asiatique,  par  le  scheîkh  Mohammed 
AîiAD  al-Tantavi.  ' 

Monsieur, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  ci-joint 
quelques  observations  siu*  l'Extrait  du  voyage  d'Ebn- 
Djobaïr,  suivi  d'une  traduction  française  et  de  notes, 
par  M.  Âmari  [Joamal  asiatique ^  n**29,  3o  et  Sa), 
tout  en  vous  priant,  monsieur,  d  avoir  la  bonté  de 
les  faire  insérer  dans  le  Journal,  si  vous  le  jugez  à 
propos. 

La  traduction  de  M-  Amari  est  en  générai  exacte, 
et  mes  petites  observations  ne  serviront  qua  faire 
ressortir  encore  plus  le  mérite  de  ce  travail. 


TEXTE 

ARABE. 

'age5ii.        (j,rf4>s!  lisez 

iOaiUs 

5i3  Lu^  U^ 


23. 
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*yAxi 

I 

OtJ*^ 

4k. 

5i7                  j^ 

lisez              j^ 

5i8  f^UJU  (i^l 

p^Jt  i  ^1 

vyi 

LJjÀ\ 

5ao          *yi .^j 

^C^^h 

5a  1                 v>ys,j 

1 
1 

LyxU^  ^  ti^l  jL_e  i5-ju»  l^^  JU»  o^  (i^.^ 

ioaVt  «^  «;M^t»  iÙM 

yoJl  ••kift  yl  ^t  Ici  ^j^S  iwa 

j.Aà.  y  JU.  ii^S 

AJyU  ^j^t  ^  iUi  ly3t^  ouub^t^ 

533            tâwa.UJl 

A^UJI 

s 

5a4             5^^^^ 

5a6            '...jgOJl 

V-iJ«i  <^  jJI 

»jjMj«3««i 

'UiJl  1  •Xiû  J^W  <^ÔJ!  jJy  JuJJs? 

^mJ    fa*».5.J^ 

i^l  J^ 

53 1              AiUW 

AÀmiI^ 

Lacune  dans  le  manuscrit. 
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uji: 


mieux 


Oj^ 


(?)  jJUdÂ. 

(5-*J  0^(0  WiÙ  <5^  O^  W=?-Jt> 

TRADUCTION. 

5&0,  1.  «  Mus  doux.  »  Le  mot  cJlH'  signifie  «  magntfiijue 
(qui  aime  le  luxe,  la  pompe).  » 

78,  1.  «Qu*il  pariait  avec  beaucoup  de  facilité,!  dite$: 
«  n  nous  demanda  en  paroles  arabes  douces ,  ■  c'est-à-dire:  ii 
nous  demanda  a£CEd)lement  en  arabe. 

a.  «n  dit  entre  ses  dents  la  salutation  et  la  prière;  »  dites  : 
«  D  prit  congé  de  nous  avec  des  compliments  exagérés ,  et 
nous  adressa  force  vœux  ou  prières.  » 

79,  cLui  servent  d'ornement,»  ne  se  rapporte  pas  aux 
fontaines,  mais  à  sLi^,  qui  veut  dire  «monde,  royaume.  » 
Ainsi,  il  faut  lire  :  «Le  roi  a  trouvé  dans  cette  ville  l'orne- 
ment de  son  royaume,  et,  pour  cela,  il  en  fait,  etc.  » 

80,  1.  «  Les  marchés  sont  tenus  et  fréquentés  par  eux;  • 
Usez  :  «  Ils  possèdent  aussi  des  marchés  qui  sont  tenus  et  firé- 
quentés  par  eux.  »  v,5v*-j  ^J^^j^  ^^Ajt5  Jcr  i^jiuu»  ^L-A^Jffj 

*  Faut-il  ajonterj^t? 
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2.  «  Nous  préféroias  nou9  taire,  etc.  »  lisez  :  «Nous  affir- 
mons que  c*est  le  plus  bel  édifice  du  monde.  » 

Décision  ^jJ^  vjv*^  JLiJl. 

82.  «  Aujourd'hui»  •  Usez  :  «  Un  jour*.  » 

82,  1.  «De  la  fascination  qui  conduil  an  d^e,»  lisez: 
«  Décrire  quelque  chose  de  blâmable.  » 

88,  a.  «  Dieu  a  les  yeux  s\ir  lui,  et  lui  ne  les  a  pas  sur 
Dieu;»  lisez  :  «Que  Dieu  aide  contre  lui,  et  qu'il  ne  l'aide 
pas,  lui.  » 

91,  1.  «De  notre  âge;»  Ibez :  «Qui  îadîque  la  fin  du 
monde.  » 

a.  «  Par  l'ordre,  etc.  »  lisez  :  «  On  a  vérifié  aussi  cette 
nouvelle  de  la  part  de  ce  jeune  homme  roi  de  Constant!- 
nopîe,  et,  par  suite  des  menées,  etc.  » 

92,  i.  «En  considération  de  ce  jeune  prince,  quoiqu'il 
lui  arrive,  »  ne  forme  qu^une  seule  phrase,  c'est-à-dire:  pre- 
nant à  cœur  la  cause  de  c€^  jeune  homme  et  de  son  sort  (  ce 
qui  lui  était  arrivé  ). 

102 ,.  3.  «i  EJaorZaraa  ;  *  Usttzi  ;  «.Ebn-Zourai^  » 

203.  «  Cette  enquête ,  etc.  »  Usez  :  «  Cette  en^c^éU^  eù^  pu 
U  fiiire  mouffîr,  n'e«t  été  lange  gaordien  v^^U;^  %cS\^j\a 

204,  1.  «J'ai  tâché,  ele.  ^  h^z  :  »Je  préferend»  que  nm 
et  ma  maison  »ous  fussion»  vendus;  car  peut-être  fc  vente 
nous  sauverait  de  l'état  où  nou»  novs  ^>ou¥ons^,  et  nous 
amènerait  dans  des  pays  mosulman».  » 

2(fô.  «  Cette  seule  pensée^  etc.  »  Usez  :  «  Et  quf  passe  sa 
vie^  ilans^  l'attente  dé  teîe  séduction.  » 

'     Saint-Pétersbourg»  le  n  novembre  i846. 

*  Ced  avait  été  ooQÔg^  par  Mt  AjQMiidaiiMOBiiiiBic^ 
rédacteur.) 
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SANSKRIT  OG  OLDNORSK,  ETC. 

Cest-à-dire,  Le  sanscrit  et  t ancien  nolrvéglen,  ^ÉhettàÛoïi  pér  C.  A. 
HotttBOfi,  piv^fesseur  dé  iàiigttéè  orieâtaied  à  rtt^t«i>^té  de 
Rortége,  eto*  Ghriitiaiiia,  18464  iii^4^  ti,  et  33  ps^i. 

Les  indianistes  européens  ont  pris  goût  aux  comparaisons 
philologiques,  non-seulement  avec  le  sanscrit,  mais  avec  le 
zend,  idiome  congénère,  que  les  beaux  travaux  de  notre  con- 
frère M.  Burnouf  ont  mis  en  lumière.  La  dissertation  dont 
le  titre  précède  en  offre  une  nouvelle  preuve.  On  peut  îa 
considérer  comme  un  appendice  à  la  Grammaire  Compai'ée 
des  langues  sanscrite,  âsende,  grecque,  latine, lithuanienne, 
gothique,  allemande  et  slave*,  du  profeàseur  Bopp,  înipoi*- 
tant  travail,'  que  M.  Eastwick  à  traduit  en  anglais,  souâ  là 
direction  dtt  savant  M.  Wflsôn,  pour  le  tendre  accessible  à 
un  plus  grand  nombre  de  lecteurs*  H  y  a  déjà  plus  de  vingt 
nl8  que  M.  Holmboê,  aînéi  qti'il  nous  Tapprend  dans  sa 
préface,  avait  remarqué  la  commune  origine  de  Tancien  nor- 
végien et  du  sanscrit;  et,  depuis  ce  temps,  iï  a  pris  note  de 
ce  qui  tend  à  prouver  ce  &it«  et  il  résulte  de  ce  travail,  que 
phis  d«  Itt  moitié  des  radicaux  de  ranci^i  norvégien  (old 
norsk),  qui  comprennent  une  gtâhde  pâttiédes  fibôts  actuel- 
lement usités  en  norvégien ,  sont  communs  aux  deux  langues, 

*  Le  même  sujet  a  été  traité,  d'une  manière. plus  appropriée  à  la  généra- 
lité des  lecteurs,  par  M.  Eichboif ,  dans  son  Parallèle  des  langues  de  l'Europe 
et  de  l'Inde ,  ouvrage  dont  j'ai  rendu  compte  dans  le  Journal  asiatique  eu 
i836.  — G.  T. 
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et  il  en  est  de  même  de  la  grammaire  des  deux  idicnnes  ^.  Je 
me  flatte  que  les  lecteurs  du  Journal  Asiatique  me  sauront 
gré  de  leur  faire  connaître  avec  détail  les  intéressants  rap- 
prochements du  savant  orientaliste  norvégien,  bien  peu 
d'entre  eux  pouvant  les  lire  dans  le  travail  original ,  tant  à 
cause  de  sa  rareté  que  de  la  langue  dans  laquelle  H  est 
écrit  '.  Je  vais  suivre  Tauteur  pas  à  pas. 

DES  SONS. 

1*  du  A  norvégien  ancien. 

Les  anciens  Norvégiens  prononçaient  le  h  presque  comme 
un  k^,  et  cette  prononciation  existe  encore  dans  Tisiandais 
et  dans  la  langue  de  Tile  de  Féroê.  Ainsi  il  n  est  pas  éton- 
nant que  le  97  ka  et  le  W  kha  sanscrits  soient  souvent  repré- 
sentés, en  norvégien,  par  un  h.  Exemples  :  ^TST  kva=:hvar, 

■  où;  »  ^  kazmhâr^,  •  cheveu  ;  »  §îôRiT  kévalaz=:heiU,  •  lotus;  » 
vs^  khalvâ,  ■  lit ,  »  mot  qui  a  pu  donner  naissance  à  hâtta,  •  aller 
«  se  coucher  (aller  au  lit).  » 

Au  commencement  des  mots,  quelquefois,  mais  rare- 
ment,le  h  répond aunga.  Exemple: TTT^  ^(ilazzifcals^  •  cou;  » 
d*autres  fois  au  sTja.  Exemples  :  fT^jrarato  z=:hnrdh,  •  dur;  • 
^n!(j^jâpana=h(^han,  ■  refus  ;  »  d'autres  fois  au  ^  ^  Exemples  : 

*  Déjà  M.  Wertergaard  avait  trayafflé  sur  un  sujet  analogue  :  (fo  ffte 
connexion  hotwem  sanscrit  and  icelandic,  dans  les  MémmreB  de  ia  Société  des 
antiquaires  du  Nord.  —  G.  T. 

'  Pour  me  faciliter  la  rédaction  de  cet  artide ,  M.  H(4mboê  a  bien  voidu 
m*envoyer  une  anidyse  éaile  en  latin  de  sa  savante  dissertation.  —  G.  T. 

'  n  en  était  de  même  dans  Tancien  persan  ;  de  là  vient  que,  dans  les  dé- 
rivés ,  hé  final  se  change  en  gaf.  (  Voyes  mon  édition  de  la  Grammaire  per- 
sane de  W.  Jones,  pag.  88.) — G.  T. 

*  Ce  mot,  et  beaucoup  d'autres  mots  cités  dans  cet  artide,  rappdlent  des 
mots  lAemands  et  anglais  qui  ont  une  même  origine  ;  ib  appartiennent  en 
efièt,  les  uns  et  les  autres,  à  la  grande  &mille  germanique,  quW  peut  di- 
viser, avec  M.  Eichhoff,  en  cinq  branches  :  tucbsque,  saxone,  angle,  nor- 
manique  ou  norvégienne,  et  gothique.  Mais  comme  id  mon  but  est  unique- 
ment de  fidre  eonnaitre  le  travail  de  M.  Holmboê,  je  ne  parlerai  que  des 
rft|^rochements  qu'il  a  indiqués.  —  G.  T. 
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I;  ktér::ihvàa  «  donander;  »  ^  hrid:=zhiarta,  «  cœur;  •  i|€peç 
hikkr:ihixia,  «  sangloter;  »  ^^  kalzzzhylia,  «  cacher. ^  Enfin 
il  répond  souvent  au  5r  5a  *.  Exemples  :  sà?T  fvéta  =  fcvif , 
«blanc;»  %  si  =  ]^i«  «repos;»  i^n?  sîâglia  =  hlakka,  «se 
«  réjouir  ;  »  ^  «dAra  :=  hugdha ,  «  bienveillance.  » 

n  arrive  aussi  que,  dans  Tancien  norvégien,  la  lettre  h  est 
mise  avant  les  noms  qui,  en  sanscrit,  commencent  par  une 
voyelle.  Exemples:  ^  îddha-=^Keii ,  «ciel  serein; »  ^^hind, 
«  briller;  »  de  là  hind,  «  beauté.  » 

a**  Du  ^  ^  sanscrit. 

Cette  lettre  répond,  dans  Tancien  norvégien,  au  h,  ainsi 
qu*on  Ta  vu  plus  haut,  et  aussi  au  jf,  comme  dans^T^ 
hUda  =  gledhi,  «joie,  »  ôT^  vahana  =  vagn^  «  char;  »  au  k. 
Exemples  :  ^r^sirih=stnkiaj  «  frapper;  »  9^0^ =a&a,«  être 
«  transporté;  »  çii^  lîh  z=z  likittst,  «  être  semblaUe.  »  Souvent 
aussi  le  ^  fta  répond  à  Faccent  qu*on  met ,  dans  Tancien  nor- 
végien ,  sur  les  voyelles ,  soit  pour  rendre  longues  les  voyelles 
i,6,  û,  soit  pour  indiquer  un  son  particulier,  comme  dans 
d,  qui,  dans  ce  cas,  se  prononce  comme  ao.  Exemples  :  îj^  trih 
zzzthrôaz,  «  croître;  »  Ç^  ruh  =  gréa;  id.  ^  chah  «  avoir  des 
«mœurs  dissolues»  '==^già,  «mœurs  dissolues.  »  Quelquefois 
il  disparaît  tout  à  fait.  Exemples:  ^  hah^zardr,  «charrue» 
de  ^lhalz=ieria,  «laboureur»  (en  norvégien  moderne  aie); 
^gTi^hlag:=zldka,  «  fermer;  »  ing  àsu  «  se  hâtant,  »  hasta,  «  se 
«  hàten  »0a  trouve  quelques  exemples  qui  semblent  indiquer 


*  M.  Holmboê  fait  observer  que  la  lettre  zende^  ha  répond  aussi  au  ^  «a 
laiiscrit.  L^affinité  du  h  norvégien  et  du  mi  sanscrit  <^nduit  à  Tétymologie 
de»  mots  sira  et  herra,  titres  dlionneur  qu'on  place  avant  les  noms  propres, 
et  qui  représentent  le  ^  srt  sanscrit,  qui  s'emploie  de  même  façon.  Cette 
étymologie  est  d'autant  fdus  exacte,  que  dans  l'ancien  norvégien  ces  mots 
sont  féminins,  comme  ^  sti  en  sanscrit ,  et  ils  se  mettent  néanmoins  devant 
des  noms  masculins,  à  peu  près  comme  «majesté,  excellence,  etc.»  et,  en 
effet,  le  mot  sanscrit  signifie  proprement  «prospérité.»  —  G.  T. 
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que  le  ^  ia  peut  se  transforfner  en  i,  comme  dâiif  ai^  bùrh 

:=:  beria,  «  firapper  ;  •enf,  comme  dana  ^  drih  s=  iknfiut, 

•  ord[tre;»eiia7,  comme  dans  arf^vafc^rvoA»^  tcrotti«;»efl 
$,  comme  dans  ^^  tahina,  «  gelée,  »  tr:  ihàstr,  •  air  froid  ;  • 
JW^galh  =  kalba,  ■  se  moquer.  • 

n  est  bon  de  remarquer  que  le  suffixe  nominal  dhi,  sou- 
vent employé  dans  les  noms  de  Tancien  norTégien  qui  dé- 
rivent de  racines  terminées  par  une  voyelle  longue  ou  une 
diphthongue;  que  ce  suffixe,  dîs-je,  paraît  tirer  son  origine 
d'un  h  radical  y  lettre  qui  a  disparu  dans  la  racine  «  et  qui  est 
cofmpensée  par  un  accent  ou  par  une  voyelle.  Ainsi  nous 
trouvons  klâdhi,  «  démangeaisoii ,  »  de  klaa;  gràihi,  «fertî' 
lité»»  de  gràa;  daadhi,  imort,  «  de  deyia,  Ea  sanscrit,  il  y 
a  qudques  racines  terminées  ea^^ha,  qui  se  métamorphosent 
souvent  enzta^izda  au  futur  premier.  Bopp  pense  que  la 
désinence  f^  hi,  de  Timpératif  «  tire  son  origine  de  fu  ihi;  et 
Lassen  assure  que,  dans  le  sanscrit  moderne,  la  lettre  ^  Aa 
remplace  souvent  le  V  iha  de  Tancien  sanscrit ,  et  il  a  donné 
des  exemples  du  ^  ^  sanscrit  changé  en  ^  dal  persan.  Des 
racines  terminées  en  ^  ha  dérivent  même  des  noms  et  des 
participes  en  s  ^a>  Çï  dd  et  f^  di.  Exemples  :  î[fè  ru^i, 
f  production  de  la  terre ,  »  de  ^jrah  ♦  «  croître  ;  »  ^  dri^ha , 

•  nombreux»  »  de  ^  dfiA*  «  s'accroîta^e;  *  infè  mâdki^  «  bour- 
geon de  feuille,  »  de  zv^  nuiht  ■  croître;  »  ôTte'  lUOta,  «  action 
de  lécher,»  de  fêTç[^Iifci  «lécher,»  etc.  D'aiotre»  radicaux, 
terminés  par  la  même  lettre  ^  ha,  pnt  des  dérivés  dans  les- 
quels elle  se  change  en  n  go.  Exemples  :  ^  dah,  «  brûler,  » 
participe  passé  ^THî  dagdhd;  f^  dih,  toindret»  partiœpe 
passé  f^ryr  digdhd.  t)e  même,  dans  Tancien  norvégien,  les 
v«rbes  qui  se  terminent  par  une  voyelle  ou  par  une  d^>b« 
tliongue  prennent  dans  plusieurs  formes  la  lettre  g  avant  lâ 
désinence.  Ainsi  de  slœ  (infinitif  slà)  «  frapper,  »  dérive  le 
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participe  passé  slegit;  de  hlœ  (infiaitif  hhBJa) ,  •  rire;  »  parti- 
cipe passé  hlœgit,  substantif  hlœgi,  «  rire,  etc  ^  » 

3"*  Des  demi-voyelles  et  des  nasales. 

De  même  qu'il  y  a  des  mots  qui  s'écrirent  tantôt  avec  une 
voyelle  simple,  tantôt  avec  une  diphthongue ,  sans  que  leur 
sens  paraisse  différent,  ainsi  d'antres  mots,  tant  de  la  même 
langue  que  de  deux  langues  analogues,  joignent  quelquefois 
par  euphonie  une  semi-voyelle  ou  une  nasale  à  la  voyelle 
radicale.  Ainsi  :  «le  faîte  d'une  maison»  se  dit,  en  ancien 
norvégien,  hanst  et  hust;  •Yécuio^t^fraudh  et,^t>(ifta;ei,en 
sanscrit ,  «  aller,  »  "^(ïïlpm  et  ^itm^paîn;  «  fuir,  »  STT  <W  et  ^  draî; 

«  conre,  îpr  «ni  et  %r  mif.  Ain»  encore,  dan»  ïtatàet»  norré* 
gien,  iarl  et  dâti,  «  véhément;  »  gannr  et  gudhr^  «  combat;  » 
et,  en  sanscrit,  8R{^ hadh et^  hanêh, «lier;  » ?IT  |nf  et  j^  stii, 
«  cuire;  »  â^  srek^  %g^  sek  et  ^t^  9yek,  «  aller;  »  ^Jï^satk  et 

SoT^liMijA^  5^5vart{i,  «achever. • 

Lorsque  des  mots  de  deux  langues  analogues  ont  le  mène 
sens  et  la  même  £9rme,  avec  cette  seule  difiërence  qœ  dans 
ïxxa  il  y  a  une  nasale  ou  une  demi-voyélle  qui^ne  se  trouve 
paa  dans  Tantre»  on  doit  en  ccmclure,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit*  que  ces  mots  sont  identiques.  Tels  sont  : 

SrW  soka  =  sorg,  «  douleur.  » 
3ïhç^  okh  z^  orte>  «  se  bien  porter.  ■ 
r^  t<mj  =  threngia,  «  presser.  » 
i^Wtt/  =  Iraka,  «jouir.» 
^  §abhra  ::::  silfr,  t  asgent.  » 
"^^neA^  =  rengia,  «  douter.  » 
^  yitttt  =,gudhr^  «  combat.  » 

^  M.  Holmboê  fait  observer  t^  note  que ,  dans  le  dialecte  gothique  et  1  an- 
cien allemand  le  h  remplace  f  accent  de  l'ancien  norvégien.  Exemples  :  sla, 
gotbiqtte  thhanifa,  gothiquc/o^uin.  —  G.  T. 
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^tlï^karn  =:  qvama,  «  percer.  » 
^f!tji^kan  =  qveina,  «  se  lamenter.  » 

Dans  les  exemples  précédents ,  on  voit  )a  demi-voyelle  ou 
la  nasale  paraître  dans  les  mots  de  Tancien  norvégien,  tandis 
qu  die  n  existe  pas  en  sanscrit.  Dans  ceux  qui  suivent,  elle 
disparait,  au  contraire,  quoiquelle  existe  dans  Tancienne 
langue  de  Tlnde. 

li^^anch  =z  œskia,  •  demander.  ■ 

f^Tjp  linga  =  hlikhr,  •  tache.  » 

Les  demi-voyelles  se  changent  entre  elles,  tant  dans  la 
même  langue  que  dans  les  mots  qui  ont  passé  d*une  langue 
dans  l'autre.  Exemples  :  ^^  pyusch,  =  ^q^prasch,  =  g5[^ 
plusch,  ^[^  hyusch,  =z  hhssa,  «jeter  des  flammes.  » 

Toutefois,  les  demi- voyelles  et  les  nasales  ne  sont  pas  tou- 
jours euphoniques  ;  car  elles  paraissent  quelquefois  radicales, 
lorsqu'elles  suivent  une  consonne  dure  au  conunencement 
d*un  mot.  H  y  a,  en  effet,  des  mots  dans  lesquels  la  lettre  qui 
précède  ]a  demi-voyelle  paraît  accidentelle,  tantôt  s*y  trou- 
vant, tantôt  ne  s'y  trouvant  pas.  Ce  sont  surtout  les  lettres 
k,  g  Qih,  qui  sont  dans  ce  cas.  Exemples  :  dans  l'ancien 
norvégien,  nog  et  gnog,  «sel;»  naga  et  gnagu,  «ronger;» 
hlak,  «  défaut,  »  et  de  là  laklega,  «  à  bas  prix;  »  hlutr  et  latr, 
«  chose:  »  hreka  et  reka,  «  pousser.  »  Cette  diversité  d'ortho- 
graphe et  de  prononciation  a  continué  d'être  en  usage  jus- 
qu'à notre  temps.  Ainsi ,  dans  le  dialecte  norvégien  de  Thé- 
lémarke,  on  omet  la  lettre  k  avant  le  n.  Exemples  :  nif,  au 
lieu  de  knif,  «  couteau;  »  na,  pour  kna,  «  genou;  »  et  on  sait 
que  les  Anglais  ne  prononcent  pas  le  k  avant  le  n  au  com- 
mencement des  mots.  Voici  quelques  exemples  des  mêmes 
variations  en  sanscrit  :  ^q^  klap,  "^^  hlap,=:  WJ^  lap,  «  par- 
1er;  »  groi^  h>an,  =  S^^î^  van,  «  résonner;  »  V[\^  hhrâjzz:  ^l^ 
rd/,  «briller.» 

Dans  les  comparaisons  qu'on  établit  entre  des  mots  de 
langues  analogues  commençant  par  une  consonne  (  le  plus 
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souvent  h,kon  g),k  laquelle  est  jointe  une  demi-voyelle  ou 
une  nasale,  la  présence  ou  Tabsence  de  la  consonne mitiale 
n^empêche  pas  le  rapport  d  exister.  Exemples  :  ^  rud  et 
gràta,  «  pleurer;  »  ^nz  làta  et  klœihi,  «  vêtement,  drap;  »  8^ 
khm»  •  être  fatigué,  »  et  lam,  «  faiblesse;  •  Slf^  vadi  et  kve- 
dfcîa,  «  saluer  ;  •cT^  vod  et  kvedha,  •  dire;  »  ôTtlj^^  vam,  «  mou- 
dre, et  kvôm,  •  meule  *.  » 

D  peut  arriver  aussi  qu  un  mot  d  une  langue ,  commençant 
par  un  groupe,  corresponde  à  deux  autres  mots  de  Tautre 
langue,  dont  chacun  commence  par  Tune  des  lettres  du 
groupe.  Exemples  :  ancien  norvégien ,  glappast,  ■  agir  impru- 
demment; »  glepja*,  «  interpeller  ;  »  glop,  «  négligence,  •  cor» 
respondent  au  sanscrit!^  gup,  et  ^  lup,  létre  troublé, 
confus  ;•  knyta,  ilier,  »  au  sanscrit  ^StZ^  kît  et  ^r^  nah  , 
•  lier.»  Une  connaissance  approfondie  de  la  langue  peut 
seule  faire  saisir  la  nuance  qui  distingue  chacune  de  ces 
formes. 

Dans  les  flexions,  Temploi  des  semi-voyelles  est  aussi  im- 
portant que  varié.  Sans  vouloir  établir  ici  une  comparaison 
suivie  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons,  nous  démon- 
trerons seulement  que  les  semi-voyelles  n,y  eiv  jouent  le 
même  rôle  dans  Tancien  norvégien  et  en  sanscrit. 

En  norvégien  ancien ,  on  intercale  un  n  devant  Y  a ,  au  gé- 
nitif pluriel  des  noms  neutres  et  fémim'ns  qui  ont  le  génitif 
terminé  en  a.  Exemples  :  auga,  «  œil ,  »  génitif  pluriel  augna; 
tunga,  •  langue,  »  génitif  pluriel  tungna.  En  sanscrit,  Tem- 

*  Obligé  de  suspendre  ici  mon  travail ,  à  cause  de  mes  nombreuses  occu- 
pations, j'ai  prié  M.  Tabbé  Bertrand,  dont  les  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique connaissent  l'érudition ,  de  vouloir  bien  le  continuer,  afin  que  les 
indianistes  français  ne  fussent  pas  privés  longtemps  encore  de  cette  ansdyse. 
—  G.  T. 

'  Il  est  essentiel  d'observer  ici  que  le  j  norsk  se  prononce  comme  notre 
semi-voydle  y  ou  le  Q*  sanscrit.  A  l'exemfde  de  M.  Garcin  deTassy,  je  rends 
le  d  barré  norvégien  par  dh,\et  aspiré  (qui  a  la  figure  du  O  grec  tronqué  ) 
par  ih;  Yo  barré  par  d;  ce  dernier  doit  se  prononcer  eu;  Yy  norvégien  se 
prononce  comme  l'a  français  ;  l'a;  comme  oy  ;  et  Yœ  comme  ay.  —  B.        ' 
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ploi  de  1a  euphonique  est  très^fréquent;  on  peut  le  remar- 
quer sortout  «u  génitif  pluriel  des  mots  terminés  par  une 
yoydle;  on  peut  toutefois  Tometti^  dans  les  monosjlkbes 
féminins.  H  n  y  a  pareillement  d'exception  k  cette  règle,  en 
norvégien  ancien,  que  dans  les  noms  féminins. 

Quant  aux  deux  autres  semi- voyelles,  Rask  observe  que 
les  substantifs  de  la  seconde  déclinaison  prennent  tantôt  y\ 
tantôt  V  avant  le  suffixe  commençant  par  une  vbyelle;  ce- 
pendant, le  j  ne  précède  jamais  Yi,  et  le  v  se  met  rarement 
avant  o.  Ces  deux  lettres,  dit-il,  paraissent  être  le  reste  des 
finales  i  et  u^  qui  originairement  terminaient  les  substantifs.  » 

Nous  ne  pouvons  guère  en  douter,  quand  nous  voyons 
en  sanscrit  une  cause  semblable  produire  le  même  effet  Si 
nous  considérons,  par  exemple,  que  or,  t flèche,  •  fait  ôrvar 
au  génitif  singulier,  au  nominatif  et  à  Taccusatif  pluriel ,  il 
n'y  a  presque  pas  lieu  de  douter  que  la  forme  primitive  n'ait 
été  ôra  ou  ara,  ce  qui  paraît  confirmé  par  Tang^o-saxon  arev 
et  l'anglais  arrow.  Si  le  mot  ôr,  «  flèche,  •  est  corrélatif  de  ôr, 
«  cicatrice  »  =  îïÇ^  aras,  nous  retrouvons  encore  ici  le  son 
a,  comme  dans  ^  ira,  •  arbre,  »  =  norvégien  ancien  tré, 
dont  les  flexions  trjà  et  trjàm  sont  considérées  par  Rask 
comme  contractées  de  trjava  et  trjavam,  et  dérivées  du  pri- 
mitif trev,  qui  est  perdu.  On  obtient  les  mêmes  formes  ^u 
moi  knéy  •  genou,»  =$n5  jâna,  ou  l'on  retrouve  l'u  pri- 
mitif. Ben,  •  blessure,»  prend  le^  au  génitif  singulier  et  à 
tous  les  cas  du  pluriel  :  henjar,  henjam,  benja.  C'est  une 
règle,  en  sanscrit,  que  les  noms  féminins,  terminés  par  une 
voyelle  longue ,  prennent  Yy  ou  le  v  devant  le  suffixe  as  du 
génitif  singulier  :  le  v,  lorsque  le  nominatif  est  terminé  en 
û,  Yy,  lorsqu'il  unit  par  une  autre  voyelle.  Exemples  :  ^T^, 
nadt,  «fleuve,»  génitif  singulier ^vm^  nadyâs;  Sl^  vadhâ, 
«femme,»  génitif  singulier  ^^'^  vadkvâs^.  U  y  a  encore 

'  Cette  règle  avait  lieu,  même  en  latin ,  où  le  mot  genn  faisait  au  pluriel 
^nva,  comme  on  le  voit  diez  les  poëtes,méme  de  la  bonne  latinité,  lonqu*3s 
ayaieni  bemn  de  cette  antique  prononciation  pour  rendre  longue  la  voyeNe 
précédente,  laquelle  était  brève  de  sa  nature.  —  B. 
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d*autres  mots  dont  les  lettres  finales  i  et  a  se  changent  en  y 
et  en  V  dans  les  autres  cas.  Exemples  :  ^fh  pati,  «  maître,  >»  ins- 
trmnettial^^Fffï  patyâ,  datif  q:^  patye^  ablatif  et  génitif  «ï^j^Ç^ 
patyns,^  pd,  (  en  composition)  purifiant,  accusatif  «SPJ^ 
pvam,  instrumental  csTT  pv4,  datif  et  pv^,  etc. 

Si  nous  passons  aux  conjugaisons ,  nous  trouvons  la  plus 
grande  analogie  dans  l'emploi  de  la  semi-voyelle  y  ou  j.  En 
effet ,  les  deux  langues  nous  offrent  beaucoup  de  verbes  où 
Ton  intercale  le  y  ou  j  entre  le  radical  et  les  suffixes  indica- 
tifs des  personnes ,  et  cela  a  lieu  à  peu  près  dans  les  mêmes 
temps.  Rask  met,  dans  la  troisième  classe  de  la  première 
conjugaison,  les  verbes  qui,  au  présent  de  l'indicatif,  au' 
conjonctif,  àTimpératif,  à  Finfinitif  et  au  participe,  interca- 
lent le  y  entre  le  radical  et  les  suffixes  commençant  par  a  et 
a  ^  En  sanscrit,  les  verbes  qui  prennent  ÏÏ  y  a  au  présent  de 
l'indicatif,  au  potentiel  (qui  correspond  au  conjonctif  norsk)^ 
à  Timpératif  et  au  participe  appartiennent  à  la  quatrième 
classe,  et  ceux  qui  prennent  WT  aya,  à  la  dixième:  cette 
dernière  classe  prend  la  même  addition  à  l'infinitif.  Des 
exemples  corrélatifs  mettront  cette  analogie  dans  tout  son 
jour.  Prenons  5r^  such,  «  pleurer,  •  àla  quatrième  classe,  ^ 
char,  «dérober»  à  la  dixième,  et  l'ancien  norvégien  teZ/ a, 
«  énumérer.  » 

PRÉSENT  DE  L^INDICATIF. 

l'^pers.  plur.  UIxèl \i\iAsackyâmas ,  -eî)  :dj  imAchorayâmas  =  teljum. 

CONJONCTIF  ou  POTENTIEL. 

1  "  pers.  sing.  gpàlR  suchyeyam j    -4)  (^^4  chorayeyam  =  telja. 

IMPÉRATir. 

i'*  pers.  plur.  UI^R  suchyâma,       -eî)  :  dj  |XT  chorayàma  =  teljum. 

'  M.  Hdmboê  observe  que  les  verbes  uorsks  qui  admettent  cette  dési- 
nence ont,  pour  la  plupart,  une  signification  causative,  à  l'instar  du  sans- 
crit ,  où  les  verbes  causatifs  se  forment,  comme  ceux  de  la  dixième  conjugai- 
son ,  pav  l'aic^OBCtioA  au  vadicai  de  la  syllabe  ay  ou  aya.  —  B. 
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PARTICIPE. 

mqf^  sncfyat pîonoe  contracte     tiIa^JH  chorayat,  forme  contracte 
pour  ^-ejj^  suchjranU  ^uv^tju^cfiorajant^ssteljandi. 

INFINITIF. 

%<1^fîif|i4  chorajitam  =  telja. 

Il  en  est  &  peu  près  de  même  de  la  lettre  n,  qui  semble 
avoir  été  introduite  après  coup  dans  certains  verbes  de  Fan- 
cien  norvégien ,  entre  la  voyelle  radicale  et  la  consonne  fi- 
nale. Exemples  :  binda,  «  lier;  »  vinda,  •  tourner;  •  stinga,  i  pi- 
quer; »  qui  fon^t  à  Timparfait  hatt,  vatt,  stakk.  Ces  verbes 
correspondent  ainsi  aux  verbes  sanscrits  de  la  quatrième 
classe,  dont  le  caractère  est  l'insertion  de  la  lettre  n  avant 
la  consonne  finale  de  la  racine ,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
temps,  excepté  toutefois  à  Taoriste  et  au  parfait.  Prenons, 
pour  comparaison,  les  verbes  fu^  hhid,  •  fendre,  »  et  hinda, 
«lier.*» 

PRÉSENT  DE  L'INDICATIF. 

Sanscrit.  •  Ancien  norvégien. 

1**  pers.  pior.  fitP^ahhindmas  =  hindam, 

CONJONCTIP  OD  POTENTIEL. 

i'*  pers.  piur.  Ç^^qmbkindjàm  =  hindim, 

IMPÉRATIF. 

3*  pers.  sing.    fîrf^     hhinddi  ==  hind. 

PARTICIPE. 

fîr;:^?!    hhindat  (contr.  pour 

f^[::^lT^hhindant)  ss'hindandi. 
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AORISTE  ET  IMPARFAIT. 

3*  pers.  sing.    isifvc^abhiddat  =  hatt. 

PARFAIT. 

f^i^    bibkéda  ^ 

n  ne  faut  pas  oublier  que  la  semi-voyelle  v  passe  à  Yo  ou 
à  Ta,  au  prétérit  de  certains  verbes  des  deux  langues. 
Exemples  :  ancien  norvégien ,  vaxa,  «croître;»  présent  vex; 
imparfait,  ox;  première  personne  du  pluriel,  uxum;  vada, 
«  aller;  »  présent,  ved;  imparfait,  od;  première  personne  du 
pluriel,  uduMn  Sanscrit,  sr^  vach,  «parler;»  prétérit  re- 
doublé, première  personne  pluriel,  SJf^T  âchima;  ^vad, 
«  parler;  »  prétérit  redoublé,  6Sl}\  âdima.  Le  participe  passé 
offire  le  même  changement  :  3W  upta,  de  ôTT  vap,  «  semer;  » 
TSffî  ukta,  de  5F^  vacJi,  «  parler;  »  de  même  en  norsk  :  ordhit, 
participe  passé  de  verdha,  «  devenir;  »  ofidh,  de  vefa,  «  tisser.  » 

DES  TEMPS. 

1°    DE    L'IMPARFAIT. 

L'ancien  norvégien  forme  Timparfait  de  deux  manières  : 
l'^en  changeant  ou  en  allongeant  la  voyelle  médialedu  radi- 
cal; a'  en  faisant  suivre  la  racine  de  la  lettre  dh  accompagnée 
d'une  voyelle.  Le  premier  mode  est  le  plus  ancien,  c'est  auési 
le  seul  qui  existe  en  sanscrit.  De  plus,  cette  langue  offre  des 
formes  toutes  semblables  à  celles  de  Fancien  norsk,  non- 
seulement  quant  à  la  mutation  des  voyelles,  mais  aussi 
en  ce  que  ces  modifications  n'ont  lieu  qu'au  singulier. 
Exemples  : 

*  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  qu'il  en  est  de  même  en  latin  : 
findimus ,  findam  (ponr findiam  )»  Jinde ,  findenti ,  fidx.  —  B. 
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NORSK.  SANSCRIT. 

Racine  gef^inùn.  gif  a,  •  donner  »],  ^mfom,  «  tran^piilliser,  apaiser,  » 


IMPARFAIT. 

Sing.  i"per8.  gcf, 
a*    —    9aft> 

Plur.  %'*]^eT9,gàJhm, 
>•    —    gàjkt, 
3*   —    gâfn, 

Raciae  grip  (griptc,  <  prendre) , 

IIIPARFAIT. 

Sing.  l'opéra,  greip, 
**  —  greipt, 
3*    —    greip, 

Plur.  l'opéra. ^ryum, 
j*    —    griput, 
3*   —   g^p^' 

Racine  skyt  (skjota^  «  lancer  ») , 

IMPARFAIT. 

Sing.  i'*per8.  shaat, 
a*  —  sJumzts 
3*   —    sàoÊt, 

Plnr.  i**  pen.  skatam, 

3*    —    sktttu. 


PRiTÉRIT  REDOURLé. 

9T^[rpt  sasâmtu 
^Uf^^pBff  sasamtha, 
uivuiH  sasâma, 
^Hffi^  semima, 

^rçT  ma  >c  mêler.  • 

PRÉTÉRIT  REDOOSLÉ. 
fîîl)^  mvnela. 
f^^^fT  mimeltha. 
fè^[^  munela, 
{UP\Ï^^  mimUima. 
iHlHtjri  mimila. 
ftfir^çi^mimilHJ. 

j^^a^,  .lire.. 

PRÉTÉRIT  REDOURLÉ. 

^mjngopa. 

^ij|îi«l  jagapima, 

î^jugupa. 

^^J^jugupus. 


Quoique  cette  forme  de  l'imparfait  doive  passer  pour  la 
plus  ancienne,  néanmoins ,  celle  qui  se  termine  en  iha  ou  dfhi 
est  d*une  antiquité  assez  reculée  pour  avoir  accompagné 
dans  leur  émigration  les  ancêtres  des  peuples  norsks;  car 
elle  se  retrouve,  non-seulement  dans  le  gothique,  mais  en- 
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core  dans  les  dialectes  modernes  de  Tlnde.  En  hindi,  Tim- 
parfait  du  verbe  auxiliaire  «  être  »  est  ffl  thâ,  au  singulier,^ 
et  ^  ÛÊ,  au  plurîd  ;  cette  £3rme  a  passé  sans  mutation  dans 
rUndoustani ,  I4J  thâ,  «  S  était ,  »  (^'  Ae,  «  ils  étaient.  »  De 
la  lettre  aspirée  th^qni  correspond  ou  norsk  âh,  le  braj-bhâkh& 
n'a  retenu  que  Taspiration  seule,  ffoù  ^  fto,  au  singulier,  ^ 
he,  au  pluriel.  Le  penjabi,  au  contraire,  et  le  bengali  ont 
rejeté  Faspiration  et  retenu  le  t.  Exemple  :  penjabi  ^  ^rTT 
moine  kitâ,  tj*ai  fait; »  l)engali  ^f^  ^î\ri{  tnmi  karitâ,  «tu  as 
fait.  » 

Dans  tous  ces  dialectes ,  cette  syllabe  est  verbe  auxiliaire 
et  sert  à  former  le  prétérit.  En  biodi  et  en  braj-bhâkhâ,  elle 
forme  un  mot  séparé,  mais  elle  devient  suffixe  en  penjabi  et 
en  bengali,  de  même  qu^en  norsk.  Suivant  Ballantyne,  sa  si- 
gnification propre  est  «j'étais,  tu  étais,  etc.  »  mais  Bopp  et 
Grimm  pensent  que  ce  même  suffixe,  qu'on  remarque  dans 
les  imparfaits  des  langues  germaniques,  vient  d'un  verbe 
perdu,  analogue  au  sanscrite  dhâ,  «mettre,  faire,»  d'où 
le  vwbe  norsk  dàd,  «  fait.  » 

Il  y  a  encore,  en  norsk,  des  veAes  qui,  outre  le  change- 
ment de  la  voyelle  à  l'imparfait ,  offrent  au  même  temps  une 
terminaison  en  m.  Exemples  :  nvui,  «jreprendre,  »  imparfait 
nera;  maa,  «  se  retourner,  •  imparfait  sneTa;  roa,  «  ramer,  » 
imparfait  rera.  Or  ce  suffixe  doit  être  considéré  comme  une 
variante  de  prononciation  du  suffixe  âha;  on  arrive  à  cette 
conclusion  tant  par  l'affinité  qui  existe  entre  les  lettres  âh  et 
r\  que  par  la  manière  dont  on  prononce  en  hindi  la  lettre 
15 ,  qui  correspond  au  dk  norsk;  car,  suivant  Ballantyne,  «  tbe 
eerebral  ktters  Z  da  and  ^  dha,  vAxea  medîal  or  final,  are 
commouly  prononnced  m  and  rhà*,  • 

*  Ceci  nous  expliquerait  la  construction  anormale  de  rîmparfut  latin 
tTcsm ,  trtUf  €raif  etc.  —  B.  ^ 

*  Dans  ce  dernier  cas,  on  les  distingue  assçz  souvent  par  un  point  fhayé 
au-dessous  de  la  lettre  >  7  m  et  ^  rha.  M.  Garcin  de  Tassy  observe  même 

que,  dans  les  ouvrages  hindouis  anciens,  on  écrit  généralement  le  7  m  demi- 
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a"    DU    FUTUR. 

Comme  la  langue  norsk  forme  son  futur  au  moyen  des 
verbes  auxiliaires,  tandis  que  le  sanscrit  Tobtient  par  des 
flexions,  on  serait  tenté  de  croire,  au  premier  abord,  qu'il 
ne  peut  y  avoir  aucune  affinité  par  rapport  à  ce  temps;  mais 
comme  la  flexion  n*est  dans  le  principe  qu*une  agglomérar 
tion  d*un  suffixe  au  radical,  on  peut  comparer  à  Tauxiliaire 
norsk  le  sufiixe  sanscrit  séparé  de  la  racine.  Le  futur  second 
se  forme  en  sanscrit  par  Tadjonction  au  radical  de  la  syl- 
labe W  sya,  ou  CT  schya^.  Or  M.  Holmboê  pense  que  l'auxi- 
liaire norsk  skal  n'est  autre  que  cette  syllabe  séparée  de  la 
racine  par  la  suite  des  temps,  ou  qui  même  ne  lui  a  jamais 
été  réunie.  On  voit,  en  effet,  que  la  syllabe  bo,  suffixe  du 
fotur  en  latin  [ama-lo),  peut  être  séparée  du  radical  et  pla- 
cée devant,  dans  la  langue  krainique,  où  homigral  signifie 
«je  jouerai»  (ero  îstdens);  en  anglo-saxon,  leo  veut  dire  ije 
serai.  »  J'espère,  continue  M.  Holmboê ,  résoudre  les  difficd- 
tés  provenant  de  la  forme  et  du  sens  des  deux  mots  ^  sya 
et  skal.  D'abord,  il  n'est  personne  qui  ne  saisisse  l'affinité  de 
l'articulation  initiale.  S'il  était  besoin  d'exemples  pour  prou- 
ver le  changement  du  çî  sa  en  sk,  je  citerais  Hij^  mânascha 
=  menskr,  «  honune,  »  cr  scha  =  ska,  «  la  partie  principale 
d'une  chose,  »  ^  sait  =  5Aa(ia,  =  «  nuire,  »  etc.".  Ensuite, 
la  lettre  finale  du  mot  skal  est  une  semi-voyelle,  qui,  par  sa 
nature,  est  sujette  à  se  transformer  ou  à  se  perdre  en  pas- 
voyelle  à  la  place  du  3*  quand  cette  dernière  lettre  doit  se  prononcer  r. 
(Voyez  les  Rudiments  de  la  langue  hindoui,  par  M.  Gardn  de  Tassy.) — B. 

'  Bopp  pense  que  ce  suffixe  est  un  ancien  futur  du  v^he  9^  os,  parce 
qa*en  effet  le  mode  potentid  de  ce  verbe  ressemble  beaucoup  à  la  finale  des 
fiiturs  seconds  ;  mais  M.  Holmboê  croit  que  W  sya,  vient  de  f<7^  Jja»  on 
ÇQIT  tyam,  «considérer,  réfléchir,»  et  qu*on  Ta  emj^oyé  comme  verbe  ami- 
liaire  au  même  titre  que  Tancien  norsk  manu,  également  usité  comme  aiui- 
liaire  du  futur.  Or  monaest ,  sans  aucun  doute ,  corrélatif  du  gotbique  mmoM, 
«considérer,  penser,  rouler  dans  son  esprit. »  —  B. 

*  En  ce  cas ,  Tançais  shaU  et  Ti^emand  soUen  seraient  plus  près  du  sans* 
crit  que  le  norsk  skal.  —  B. 
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sant  d^une  langue  à  une  autre.  En  oorvégien  moderne,  on 
omet  souvent,  dans  le  style  vulgaire,  la  prononciation  de  la 
lettre  finale,  en  disant  sha  pour  skal  Les  Anglais  disent  pa- 
reillement shant  pour  shall  not;  et  en  ancien  allemand  on 
trouve  sast  pour  soïlst;  par  exemple,  dans  le  poème  intitulé 
Tvé  Kànigeskinner,  qui  se  trouve  dans  le  recueil  d*Dhland  : 
c  Aliène  sast  du  der  nich  gon ,  »  solus  ibi  non  ihis.  Quant  au 
sens,  on  pourrait  peu^être  opposer  à  mon  opinion  que  ikal 
exprime  spécialement  un  devoir  et  une  assertion  positive, 
tandis  que  mon  s'emploie  de  préférence  pour  indiquer  le  fu- 
tur. Mais  je  suppose  qu*ici  rem{doi  de  ces  mc^s  a  été  déter- 
miné plutôt  par  la  nécessité  de  distinguer  les  iKx^eptions  que 
par  leur  signification  primitive.  11  est  d'ailleurs  certain  que 
skal  s'emploie  aussi  pour  marquer  le  temps  futur  sans  y 
joindre  l'idée  de  devoir  ou  d'assertion ,  de  même  que  le  go- 
thique skulan,  qui,  dans  les  traductions,  est  mis  pour  le 
grec  (léXkeiv.  Je  viens  d'en  trouver  par  hasard  un  exemple 
pour  l'ancien  anglais;  c'est  dans  le  Metrical  romances  ofthe 
i3,  i4,  ib  centuries,  hy  H,  Weber,  vol  IL  On  lit  au  vers  129 
du  poème  de  Richard  cœur  de  lion  :  ^ 

When  he  her  vith  ejen  schal  sen. 
•  Quand  il  l'aura  vue  de  ses  yeux.  » 

3"   DU    PARTICIPE    FUTUR    PASSIF. 

11  se  forme ,  en  sanscrit ,  en  ajoutant  la  lettre  ïï  ya  à  la 
racine,  ce  qui  occasionne  presque  toujours  le  changement 
de  la  voyelle  radicale  en  ^  e.  Exemples  : 

ft^  gu^a,  «qui  doit  être  chanté,»  de  i^  gai,  •  chanter. 
%ir  cheya,  ■  qui  doit  être  rassemblé ,  0  de  f%  chi,  «  rassembler.  » 
i^  ckKedya,  «  qui  doit  être  coupé ,  »  de  f^  chhid,  «  couper.  » 
îhr  dheya,  c  qui  doit  être  gardé ,  »  de  ^  dkâ,  «  avoir.  » 
^^S^  chatyja,  «qni  doit  se  passer,»  de  ^TcW,  «aller. 
L'ancien  norvégien  nous  fournit  une  forme  adjective  ana- 
logue à  celle-ci  ;  car  la  racine  du  verbe ,  au  moyen  d'un  lé- 
ger changement  de  la  voyelle  (ordinairement  en  œ,  œ,  ei. 
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sg  )«  s'eBftpktte  .pour  exprimer  ce.qui  peut  ou  oe  qui  doiiètre 
lût  (activement  ou  passif emeot).  Exen^plee  i^dnvfm*  «oooî- 
c  deodus  »  de  drepa:JbBr  «  (via)  ^â  <|ui9  vdû  potert  •  de  fara; 
^fleygr,  «<{m  peut  s  envoler,  de^Iio^^-t^  envoler;  »  iœir,  «lo- 
léndde ,  «  =  ^r^  sahyu,  «  qu  on  peut  supporter  on  souffiâr,  ^ 
4{tti  rappelle  une  racine  perdue  correspondante  À  ^  sah, 
!i  supporter,  endurer,  »  ou  à  ^  suh,  «  tolérer,  souffirir;  •moBn, 
cbean,  aimable,  »  qw  rappelle  «une  autre  racine  pesdue  oor- 
reapondante  an  sanscrit  ifen,  m  favoriser^  aMner»« 

De  plus,  si  nous  observons  des  formes  tdles  que  ^ftr 
Wênya,  «qui  prend  on  reçoit  souvent,»  dérivé  de  ^v^,  ^vb- 
tenir,  »  cela  not»  démantre  qtt*e&es  s^enoxplotent  «ossi  dafm^ 
un  sens  actif;  c*est  ce  qui  arrive  de  ntème  en  norsk  :  namw, 
«  qui  prend  facilement,  capable,  ingénieto.  » 

(Xa  suite  à  un  prochain  calhier.  ) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

SEANCE  DD    12   FÉVRIER   iSllJ. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  approuvée. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  D*  Montucci,  dans 
laquelle  il  recommande  le  procédé  galvanoplastique  pour  la 
reproduction  des  monnaies,  comme  préférable  à  celui  du 
prince  Baratayeff ,  et  donnant  un  fac-similé  pins  exact  des 
originaux. 

M.  Reinaud  donne  lecture  de  la  notice  qu*il  avait  lue,  sur 
la  tombe  de  M.  Amédée  Jaubert,  au  nom  de  T Académie  des 
inscriptions.  Renvoyé  à  la  commission  du  journal. 

M.  Kmaud  £ût,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Mohl,  un 
rapporteur  les  titres  de  M.  DoKy  pour  être  nommé  mendMre 
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étranger  de  la  société.  D  propose  la-nomisation  de  II.  Dmy\ 
cette  proposition  est  adoptée. 

Sur  la  demande  d'un  membre,  le  conseil  déddc  que  dei^ 
navant  le  conseil  ne  nommera  qu'un  membre  sur  trois  mem- 
bre élraïq^rs  morts,  j«8qu*i^  ce  que  le  nombre  soit  réduit 
à  trente. 

OUVBA0B8  PRàSEIlTÉS. 

PiBUC  raufeur.  Essai  sur  Vkistoire  de  rinstruetiûn  publique  en 
Chine  et  de  la  cerporatkm  de$  îettrési  par  M.  Edouard  BiOT; 
Seeonde  partie,  Peuris,  1847*  "^''- 

Par  l'auteur.  Tmttato  teoretico-pratico  di  galvtmoplnstica  deî 
ch.  dottore  Enrico  MdKTUcci.  Lrvoume,  i846,  in-4*. 

Par  la  société.  Madras  Journal  of  littérature  and  science , 
edited  hy  the  Madras  literary  Society  and  auxiliary  royal  asiatic 
Society,  n'3i.  Madras,  i84^,iii-8*. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  royal  geographical  Society 
ofLondon,  Vol.  XVI,  p.  2.  Londres,  in-8*. 

Journal  des  Savants ,  numéro  de  février  1847- 


SÉANCE  DU    1 1  MARS. 

Le  procès-verbal  de  k  séance  précédente  est  la,  et  k  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  reçus  comme  membres  de  la  Société  : 

M.  Auguste  Martin ,  interprète  de  l'armée  d'Afrique; 

M.  Vignard,  interprète  de  l'armée  d'Afrique. 

M.  MqU  présente,  au  nom  de  la  commission  des  fonds, 
les  courtes  de  Tannée  i846  et  le  budget  de  1847-  Les 
comptes  sont  renvoyés  à  k  Commission  des  censeurs  »  et,  le 
Conseil  dédde  qu'eÛe  s'en  remet  à  la  Commission  des  &nds 
pour  terminer  avec  l'agent  l'afiaire  du  vol  comnûs  l'année 
dernière  dans  k  caisse. 

ODYRàGES  PRÉSESTis. 

Nouvelle  Grammaire  hébraïque  raisonnée  et  comparée,  par 
M.  Klein.  Imprimée  à  Darmenach  (Haut-Rhin),  i846,  in-8'. 
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Joumai  des  Savants,  numéro  de  mars  i847« 
Bulletin  de  la  Société  de  géograpide ,  numéros  de  novembre , 
décembre  i8à6  ,  et  janvier  18^7. 


On  vient  de  nous  c(nnmunicpier  un  document  fort  intéres- 
sant; c*est  un  annuaire  (aj»ULm)  impérial  de  Tempire  otto- 
man pour  Tannée  de  Thégire  ia63  (1847),  T^  présente  un 
tableau  détaillé  de  Tétat  politique,  civil  et  administratif  de  la 
Turquie,  depuis  Tintroduction  des  réformes.  Nous  remarque- 
rons que,  depuis  la  publication  de  la  dernière  partie  de  Ton- 
vragede  Mouradja  d'Obsson ,  on  était  resté  dans  une  ignorance 
presque  complète  de  Tétat  intérieur  de  ce  pays.  Nous  nous 
proposons  de  revenir  plus  en  détail  sur  ce  curieux  document 


Je  dois  rectifier  une  erreur  commise  dans  la  traduction  du 
fragment  arabe  d^Ibo-Bathouta ,  qui  forme  la  seconde  partie  de 
mon  Mémoire  intitulé  :  Description  de  ï archipel  d'Asie,  et  publié  dans 
le  dernier  cahier  du  Journal  asiatique  (mars  i847i  p>  237  et  24 1). 
Cette  erreur,  qui  provient  de  TinsufEsance  de  nos  lexiques  arabes, 
porte  sur  le  mot  ^Laj«  au  pluriel  «!!»j|.  M.  Defrémery  m*a  fait 
obligeamment  remarquer  que  M.  R.  Dozy ,  dans  son  Histaria  Abha- 
didarum»  p.  24,7$,  4^4  et  4a8 ,  a  établi  la  signification  de  ce  mot, 
an  usage  surtout  cbex  les  Arabes  d*Afirique  et  d'Espagne.  Pedro  de 
Alcala  (  Vocahalano  arabicO'espanol)^  cité  par  ce  dernier  orientaliste, 
traduit  les  mots  espagnob,  inventario,  libro  de  caentas»  libro  de  re- 
nuevot»  mémorial,  et  original  de  donde  sacamos,  par  ^L^*  H  résulte 
de  là,  et  des  divers  passages  d'Ibn-el-Katib,  de  lliistoire  de  la  dy- 
nastie des  Abd-el-Wadites ,  ainsi  que  d'Ibn-Batbouta,  produits  par 
M.  Dozy,  que  ^t*^  a  le  sens  de  catabgue  en  général,  de  rôles  de 
formée,  ainsi  que  d'^ts  de  recettes  et  de  dépenses,  et  de  la  branche 
dtadmimstraJdon  ifvà  s  y  rattache.  Dans  mon  Mémoire,  p.  237,  au  liea 
de  :  des  femmes  qmi  tenaient  des  mets,  il  faut  donc,  deê» femmes  qm 
maiettt  à  la  main  les  états  de  recettes  et  de  dépenses,  ou  bien  les  rôles  de 
l'armée,  et  p.  24i»  au  lieu  de  :  sur  des  courroies  de  soulier,  il  faut: 
sur  un  livre  de  comptes.  D'après  cette  rectification,  les  notes  a  6  et  35 
dcfivent  être  regardées  comme  non  avenues.  —  Éd.  Ddlacrier. 
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MEMOIRE 

Sur  l'écriture  cunéiforme  assyrienne,  par  M.  Botta. 

En  copiant  les  m)m)>reuses  inscriptions  c^méi- 
formes  que  j'ai  découvertes  à  Khorsabad ,  je  me  suis 
prômptement  aperçu  que  beaucoup  de  signes ,  ^ 
apparence  très-divers,  étaient,  dans  l'écriture  as^- 
rienne ,  employés  indifféremment  les  uns  pour  les 
autres.  Dès  cette  époque,  j  avais  rédigé  le  catalogue 
de  ces  signes  équivalents ,  et  j-avais  annoncé  ce  fait 
curieux  à  M.  Rawlinson;  aussi,  dans  son  remar- 
quable mémoire  sur  Tinscription  de  Bîsiloun,  ce 
savant  parie-t*il  de  mon  tableau  de  variantes,  'tout 
en  se  refiisant  à  adopter  mon  opinion  dans  sa  gé- 
nécaiité. 

Au  mois  d'octobre  i8&5,  j'ai  lu  à  l'Académie 
des  imcnptîons  et  bdUlies-lettres  un  mémoire  dans 
lequel  j'ai  énoncé  les  mêmes  résultats  et  promis  de 
publier  e^te  teble  d'équivalents,  dès  ^e  llmpri- 
mené  royale  aurait  fait  fondre  un  corps  de  camC' 
tères  assyriens.  Quoique  ces  caractères  ne  soient  pas 
w.  a  5 
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entièrement  terminés,  je  vais  livrer  mon  travail  aux 
savants ,  parce  que  lauteur  d'un  mémoire  récent  a 
publié  fuel^e^  résiiljfot»  semtklë^i^,  et'  qf^,  $lla 
priorité  de  publication  m'importe  peu ,  je  ne  veux 
pas  être  soupçonné  d'emprunter  aux  autres. 

Je  donnerai  ce  catalogue  de  variantes  tel  qu'il  ré- 
sulte de  la  comparaison  des  inscriptions ,  mais  il  est 
évident  qu'il  a  pu  s'y  glisser  des  erreurs,  soit  de  mon 
fait,  soit  dû  fait  même  des  ouvriers  qui  ont  gravé 
les  inscriptions  sur  lés  murailles.  On  conçoit  en  effet 
très-bien  que,  lorsque  des  signes  diffèrent  très-peu 
par  leur  forme,  on  puisse  les  confondre,  en  gi^avant 
ou  en  copiant,  et  i)  en  riés^lt^r^  p^qt-çtre  que  quel- 
(pl.QfQis  je  donnerai  «  comme  équivalepts ,  jdes  signes 
^  ont  été  substitués  leç  uns  au^  autres  seulei)fent 
piu»  ^rj^eur  ;  mais  c$la  ne  peut  airiyer  que  pour  des 
sig^  pres%^e  spi»J4aWes,  comme  g^  et  ^  ,  , 
par  exQp^ple.  X|0;*3qi4a)^  contr^re  la  fpj^piee^t.tpès- 
diff*é£Qnte ,  <5fitie  cau^e  d'erreur  ne,  peijt  avoir  ^eu, 
car  ni  iegravpuB  nijijpi  n'avons  pu;  ccmfondre  des 
groupes  qui  ii'ot)t  auc^n  rapport  de  forme  l'un  avec 
l'auli'e ,  icomme^^HÎ  et  X^ ;  si  des iCaract^ei  aufisi 
différents  se  substituent  quelquefois  l'un  à  l'autre , 
il  faut  que  leur  valeiu*  soit  identique  ou  du  aums 
ti*ès-rapprochée.  f    . 

Pbur  atténuer  autant  quepossible  cetle  caused'er^ 
reur,  je  marquerai  d'un  point  d'interrc^artioq  (?)  les 
sigi^es  de  forme  très-rapprochée,  que  je  n'ai  rwi* 
contrés  comme  éqaivaknts  qu'une  ou  deux  fois*  J« 
m^irquerai,  au  contraire ,  d'un  astérisque  les  groupes 
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dont  1*  équivalence  est  prouvée  par  de  nombreux 
exemples ,  et  dont  la  forme  est  asseis  différente  pour 
n'avoir  pu  être  ime  cause  de  confusion. 

Quant  à  la  di^osition  de  ce  tatalogue,  il  eût  été 
sans  doute  coiïvenàbie  de  donner  la  liste  de  tous 
les  signes  assyriens^  en  plaçant  auprès  de  chacim 
d'eux  les  équivalents  que  j'ai  pu  remarquer;  mais  ce 
système  entraînerait  des  répétitions  infinies,  et  par 
conséquent  des  dépenses  considérables.  H  sera  plus 
simple,  je  crois ^  de  prendre  poiu*  types  les  signes 
les  plus  usités,  et  de  les  faire  suivre,  une  fois  pour 
toutes,  de  leurs  variantes,  sans  répéter  cette  opéi^ 
tion  pour  chacune  de  ceUes-ci. 

Je  ferai  suivre  les  divers  articles  de  ce  catalogw 
de  quriques  observations  que  j'ai  pu  faire,  et  qui 
me  paraissent  propres  à  aider  les  savants  ikns  leurs 
essais  de  déchilïrement.  La  discussion  des  diveifs 
groupes  me  permettra  de  comparer  les  écritures^  as- 
syriennes de  Van  et  de  Persépolîs  avec  celle  de  Khors- 
abad,  et  d'en  démontrer,  j'espère,  l'identité. 

Quant  à  l'interprétation ,  j'aime  mieux  avouer  l'in- 
suffisance de  mes  efforts  que  de  hasarder  des  asser- 
tions sans  preuves.  Pour  ces  sortes  de  recherches , 
nous  manquons  id  de  la  base  la  plus  étendue  et  h 
jrfus  solide,  l'inscription  de  Bbitoun;  et  je  crois  qiie 
M.  liawlinsoii  seul^  à  l'aide  des  noms  propres  si 
nombreux  que  contient  cette  inscription,  parvien- 
dra h  résoudre  le  pitoblème.  H  est  ^ans  doute  aisé 
de  proposeruhe'lecture  quelconque  pour  les  quatre 
ou  cinq  noms  contenir  dans  les  inscriptions  dé 

25. 
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Persëpolis;  il  est  encore  plus  facile,  à  Taidle  de  ces 
résultats  problématiques,  de  fabriquer  des  mots  que 
Ton  dit  avoir  tel  ou  tel  sens;  mais  j'ai  pai  de  con- 
fiance dans  cette  manière  de  procéder,  et  j*aime 
mieux  attendre  modestement.  Je  me  rés%ne  avec 
dautant  moins  de  regret  que  cette  étude  est  beau* 
coup  plus  di£Gicile  qu  elle  ne  le  parait  au  premier 
abord.  Quand  on  a  proposé  une  lecture  pour  les 
noms  de  Darius ,  d'Ormuzd ,  etc.  on  croit  tenir  la 
clef  du  problème;  mais  plus  on  Texamine,  plus  la 
soliUion  s*élmgne  :  c'est  du  moins  ce  cpii  m  est  arrivé 
et  ce  qui  arrivera,  je  crois,  à  toutes  les  pe;*sonnes 
qui  tenteront  le  déchiffrement.  Je  sais  même ,  par 
une  lettre  de  M.  Layard  (i*  avril  1847),  ^on  en 
ji^:  comme  moi  à  Bagdad,  malgré  les  ressom:ces 
iacomparablement  plus  grandes^que  Ton  a  le  bonheur  ' 
d'y  posséder. 

Je  me  ^x>poserai  donc  ici  uniquement  de  dé- 
montrer : 

l""  Que  dans  l'écriture  assyrienne  certains  carac- 
tères peuvent  se  mettre  indifféremment  à  la  place 
de  certains  autres  ; 

2"  Que  les  écritures  assyriennes  de  Van,  Persé- 
pc^is  et  Kborsabad  ne  diffèrent  réellement  pas  entre 
elles  (je  ne  puis  me  prononcer  encwe  au  sujet  de 
l'éariture  babylonienne ,  n'ayant  que  depuis  peu  de 
jours  entre  les  mains  la  grande  inscription  du  musée 
de  la  Gomps^nie  des  Indes  à  Londres); 

3**  Que  si  l'écriture  assyrienne  de  Van  parait  dif- 
férer de  celle  de  Khorsabad  par  une  moins  grande 
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vaiîété  de  s^es,  et  par  la  répétition  plus  fréqwnle 
de$  Hiêmes  ^upes ,  c  est  luiiqu^iKtéot  parce  <{U*on 
y  a  moins  employé  les  équivalents,  et  qu ainsi  ié^ 
mêmes  sons  se  trouvent  plus  souvent  représentés 
par  les  mêmes  caractères  ; 

4''  Que  la  langue  employée  dans  les  inscriptions 
de  ces  trob  localités  est  très-probablement  la  même, 
puisque  les  pronoms,  articles  et  signes  grammati- 
caux ne  diffèreiit  pas. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière ,  je  dois  rectifier  une 
erreur  qui  a  été  commise  en  gravant  le  nom  d*une 
des  forteresses  dont  la  prise  est  représentée  à  Khors- 
abad.  C'est  la  première  que  j'ai  découverte,  celle 
dont  j'ai  donné  un  croquis  dans  le  Journal  asiatique. 
Dans  la  planche  publiée ,  le  nom  de  cette  forteresse 
commence  par  le  signe  ►^^  au  lieu  de  »^^^,  qu'il 
Êiut  réellement.  Je  suis  obligé  de  faire  cette  obser- 
vation ,  parce  qu'on  s'est  basé  sur  cette  erreur  du 
lithographe,  pour  proposer  une  lecture  nécessaire- 
ment fausse,  du  moins  en  ce  point.  Cette  rectifica- 
tion me  fournit  une  occasion  naturelle  de  dire,  à 
mon  tour,  ce  que  je  sais  par  rapport  à  ce  nom.  Le 
voici  d'abord  tel  qu'il  doit  être,  et  il  ne  peut  y  avoir 
de  doute ,  puisque  j'en  ai  une  empreinte  parfaite. 

11  faut  d'abord  en  retrancher  le  premier  signe 
►-^^,  qui,  quelle  qu'en  soit  la  valeur  phonétique, 
précède  tous^  les  noms  de  villes  représentées  à  Khors- 
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9ba(L  Ce  caractère  doit  signifier  ville  on  pays«  car 
c'est  un  équivident  iiMhibitable  du  «gué  '^^  lequel 
n'est  autre  diose,  à  son  tour,  que  le  s%ne  "^V  de 

PersëpoUs,  Comme  on  le  sait;  en  effet,  celuî-cî, 
deux  fois  rëpëtë  et  suivi  du  signe  du  pluriel,  re- 
présente, à  Persépolis,  le  mot  qui  doit  signifier 
région.  De  plus,  à  Nakchi  Roustam,  ce  même  signe 
^^k^se  trouve  en  tête  des  noms  de  pays,  comme 

cela  a  lieu,  pour  le  signe  '^,  à  Khorsabad.  H  ny  a 
donc  pas  lieu  de  douter  que  <k-^^^^  ne  soit  un  ca- 
ractère signifiant  à  lui  seid,  ou  par  abréviation, 
pay3 ,  région  ou  ville. 

Ce  premier  ûgne  étant  retranché,  il  nous  reste 
cinq  caractères;  mais,  pour  avoir  le  vrai  nom  de 
cette  viHe,  il  faut  encore  retrancher  les  trois  de- 
niers ,  qui  n'en  font  pas  partie;  et  voici  comment  je 
le  prouve.  Dans  les  grandes  inscriptions  de  Khors- 
abad,  on  retrouve  la  liste  des  noms  des  villes  dont 
la  prise  est  représentée  dans  )es  bas-reliéls.  Chaque 
nom,  dans  cette  liste,  est,  comme  dans  les  inscrip- 
tions de  bas-reliefs,  précédé  du  groupe  indicatif 
►^^^,  souvent  remplacé  par  -^,  et,  dans  la  série, 
se  trouve  le  nom  dont  il  s'agit  ici.  Or ,  en  compa- 
rant la  série  dans  plusieurs  inscriptions,  j'ai  vu  que 
souvent,  à  la  place  où  ce  nom  devrait  être,  on 
trouve ,  au  lieu  des  caractères  qui  le  représentent 
ordinairement,  ceux-ci  : 
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Mats  il  y  a  plu&  :  ce  mêiiM  nom  w  trauye  phi*- 
itmai  fois  répété  dans  lès  inaeriptkNisrilo  Van ,  et  on 
i*y  remar^  sous^ies  demfùîraes^qyLÛ  a  à  Khomabad; 
Bout  le  recOtmaitre,  il  soffit  de  savoir  qu'à  Vai^^  la 
pierre  étant  très-cassante ,  le  graveur  a,  oonstaminent 
évité  de  lair^  traverser  un  dcm.  par  un  autre  >  de 
peur  de  faire  éclater,  les  angles  au  poilit  de  ren- 
contre. Ainsi  le  signe  de  Khorsabad,  ^T      »  est  fait 

à  Van  de  cette  manière,  ^— -jf^,  comme  le  signe 
►  ►'!  est  fait  ►-►-^^ — .  C'est  ime  règ^e  générale  à 
Van;  mais  ces  formes  se  trouvent  aussi  à  Khorsabad. 
Le  nom  de  cette  forteresse  se  trouve  donc  à  Vân 
sous  les  deux  formes  qu'il  prend  dans  mes  inscrip- 
tions. 

n*  vu ,  dernière  ligne. 

XlàH[^ÏÏ^^V^M>  Pl-  I'  «'"ï'  ^A'  ligne 
avant  la  fin  *. 

Chose  remarquable ,  on  le  voit  même  renversé 
et  écrit  ainsi  : 

Cela  me  semble  prouver  complètement  que  les 

'  H  faut  remarquer  qu  à  Van  les  signes  \^  et  ►-TTT  sont  faits 
ainsi  •aTk-  et  ^-TT^T.  Ces  formes  n*en  ont  pas  moins  des  valears 
identiques;  car  je  ne  pourrais  dire  si ,  à  Khorsabad  même ,  elles  lo&t 
plus  fréquentes  i*une  que  l'autre.  Il  y  a  identité  parfaite  entre  ces 
signes ,  et  les  graveurs  qui  ont  sculpté  les  inscriptions  de  Kljorsa- 
Lad,  ont  tantôt  employé  l'un,  tantôt  l'autre.  Je  ne  considère  pas 
même  ces  (tifférences  comme  des  variantes  réelles. 
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deux  portions  de  ce  nom  sont  indépendantes  Tune 
de  ÏButre ,  paifqu*on  peut  les  tim)i|Mser.  Cela  me 
semble  d autant  plus  certain,  qu'à  Persépolis  les 
fftimpes  f^A\p^>^4i^  paraissent  avoir  le  sens  de 
peuple  ou  région  ;  du  moins,  dans  la  colonne  assy- 
rienne ,  ils  occupent  une  place  qui  rq^d  à  celle 
de  ces  mots  dans  la  colonne  persane. 

On  peut,  cependant,  d*expliquer  ce  ùit  d'une 
autre  manière.  On  peut  supposer  que,  puisque 
les  groupes^  m       remplacent  les  groupes  ^a  ^J^-* 

►"jy-àj,  ils  représentent  des  sons  à  peu  jHrès  sem- 
blables; dans  ce  cas ,  il  serait  possible  de  ramener  le 
nom  en  question  au  nom  mêm.e  du  rocher  sur  le- 
quel est  bâti  le  château  de  Van,  le  Khorkhor;  mais 
ce  n  est  pas  le  moment  de  traiter  cette  que^on , 
sur  laquelle  je  reviendrai. 

Il  est  san^  doute  intéressant  de  trouver  dans  les 
inscriptions  de  Van  le  nom  d  une  des  villes  dont  la 
prise  est  repirésentée  à  Khorsabad,  car  là  ce  nom  ne 
fait  pas  partie  d*une  énumération  de  pays ,  et  Ton 
ne  peut  supposer  qu'il  s*agisse  d'une  ville  conquise 
dans  une  autre  contrée.  Bien  au  contraire,  dans  les 
inscriptions  de  Van ,  ce  nom  de  ville  est  presque 
toujours  précédé  des  s^nes  t^]]]  ^ — »  qui.  dans 
les  inscriptions  de  {Chorsabad ,  semblent  précéder  le 
non^  di4  rcj.  H  y  a  dqnc  tout  lieu  de  croire  que  ce 
soit  une  des  villes  de  TAnnénie;  et  ce  fait  peut  être 
utile  en  rétrécissant  le  champ  des  conjeotiu*es. 

Je  reviens  aux  variantes,  objet  principal  de  ce 
travail.  Comme  je  lai  dit,  je  nfe  comprçnds  pas 
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dans  ee  nombre  ie»  simples  variàtiofis  de  fwme  qui 
ne  rendent  pas  un  groi^e  méeonnaiaiabie;  ^^  ne 
m'occuperai  de  celles-ci  que  Icnrsque  cela  pouira 
être  nécessaire  pour  montrer  les  dégradatiom  et  les 
passives  d*une  forme  à  une  autre,  conmie  cdus  du 

il  de  Persépolis ,  ^— [^J ,  par  exemple ,  au  d  ordinaire 
employé  à  Khorsabad,  ^fcrTVT.  Mais,  en  général, 

je  n'appellerai  variantes,  homophones  ou  équivalents, 
que  des  groupes  n'ayant  aucun  rapport  de  forme, 
et  pouvant  cependant  se  remplacer  mutuellement 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  vérifier  mes  as- 
sertions au  sujet  de  l'équivalence  de  certains  signes, 
il  faudrait  indiquer  les  inscriptions  et  les  lignes  dans 
lesquelles  j'ai  remarqué  les  substitutions.  J'ai  ce  tra- 
vail tout  fait;  mais  j'avoue  que  je  recide  devant  l'im- 
pression inutile  de  tous  ces  chifires  ;  les  inscriptions , 
d'ailleurs,  ne  sont  pas  encore  toutes  publiées,  et  l'on 
ne  pourrait  pas  vérifier  les  citations.  J'aime  mieux 
donner  simplement  les  résultats  de  mes  observa- 
tions; et  quiconque  voudra  s'assurer  de  leur  exacti- 
tude n'aura  qu'à  comparer ,  signe  par  signe ,  deux 
ou  trois  des  inscriptions  de  Khorsabad.  On  acquerra 
promptement  la  conviction  de  l'existence  d'homo- 
phones, comme  vient  de  le  dire  M.  Lôwenstern ,  et 
comme  je  l'ai  dit  depuis  si  longtemps  à  M.  Rawlinson 
et  à  l'Académie  des  inscriptions. 

Voici  maintenant  le  catalogue  de  ces  variantes. 
Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  que  lastérisque 
indique  les  variantes  démontrées  par  de  nombreux 
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eMm|d«9;  le  point  <l%iterrogatîon ,  au  contraire, 
wdîqne  eeilea  qoi  nea^appment  qve  sur  un  mi  desi 
exemples,  rendns  plus  douteux  par  h:  similitude' des 
fppoixpes.  Les  chiffires  qui  suivent  les  lignes  indiquent 
eonabien  de  fois,  dans  cinq  inscriptions,  je  les  ai 
trouvés  substitués  à  un  autre.  Au-dessous  des  va- 
riantes ,  je  placerai  ou  des  exemples,  ou  des  assem- 
blages de  signes  rendus  par  des  signes  différents. 

CATALOGUE 

DES    VARIANTES    DE    L'éCRlTURE    ASSYRIENNE. 


1. 


Toutes  ces  variantes  sont  indubitables  :  les  trois 
premières  surtout  sont  très-fréquentes.  Le  type  ne 
se  rencontre  pas  à  Van  où  il  est  constamment  rem- 
placé par  la  quatrième  variante  ►►Je  Je  crois  que 
tous  ces  signes  sont  des  dentales,  probablement  des 
t  Je  reviendrai  sur  ce  sujet,  à  Toccasion  d'un  autre 
groupe,  ^^. 

2. 


:T-*::-i.  ::ii.^:::i. 
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Le  premier  équivalent  eil  mÀ  certain  et  très- 
feéqne nt«  Le  sûmiti  est  ptt^haibfeineiit  tt»e  en^etur 
cîiisée  par  ia^âipsKtiDde  du  groupe  avec  la  premîèpe 
variant!^  Il  ^  est  db  isême  de  la  troisième  variante, 
due  probabl^a^ent  à  tine  eonfbsion  avec  le  type.  La 
quatrième  est  certaiiiei  mais  rare. 

3. 
►-<  =  y2.   ^^^3.   ]^2. 

On  remarquera  la  correspondance  entre  ►—<  et 
^^^;  ce  dernier  est  Tëquivalent  de  4]^»  conune 
^~^  celui  de  ^,  qui,  lui-même,  remplace  fré- 
quemment ^J>^' 

4. 

Totis  ces  groupes ,  sauf  les  deux  deniiers ,  soiit 
certainement  équivalents,  comme  cda  sera  dé- 
montré par  la  série  des  composés  qui  va  suivre. 
Les  formes  ^  et  ^  se  rencontrent  dans  les  ins- 
criptions trilingues,  mais  la  seconde  est  rare;  on 
ne  la  voit  que  dans  Tinscription  de  Xerxès  à  Van. 
Le  groupe  ^^^  est  très-commun  dans  récritiu*e  ba- 
bylonienne. Dans  les  inscriptions  assyriennes  de 
Van,  c'est  la  forme  ^  qui  est  presque  constamment 
employée. 

5. 


f==:::>^  <^^  v;f^ 


«X M« 
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Dam  la  première  variante,  le  ttgse  ^  équivaut 
eertaînem^nt  à  râëmènt  ^.  Gda  est  prouvé  par  la 
substitution  constante  du  caractère  y^  au  ^ne  |^, 
soit  isolé,  soit  en  composition.  Je  reviendrai  sur  ce 
fait  plus  tard,  et  il  me  servira  A  rsmdener  à  Téoiture 
de  Khorsabad  beaucoup  de  caractères  babyloniens. 

6. 

Equivalents  certains;  le  preuiier  et  le  dernier 
sont  usités  à  Persépolis.  Dans  f  écriture  cunéiforme 
persane ,  le  type  ^^  est,  selon  M,  Lassen ,  substitué 
aux  lettres  dh.  C'est  une  des  raisons  qui  me  portent 
à  croire  que  ces  caractères  ont  la  valeur  d'une  den- 
tafe;  cela  jnt^uve,  en  outre  «  que  Ton  nest  pas  en 
droit  de  conclure ,  de  la  terminaison  du  nom  de 
Darius,  que  les  quatre  petits  coins  ^^  n'aient  d'autre 
^X^leur  absokie  que  celle  d'une  voyelle.  Je  crois,  au 
contoôre ,  qu'ils  peuvent  entrer  dans  la  oompodtion 
des  groupes  simplement  comme  éléments. 


8. 
H   me. semble  très-probable  que  les  deiix  der- 
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nières  variantes  ne  sont  que  la  rëdtipiieation  du 
type. 

9.  . 

10. 

La  dernière  variante  de  ce  type  est  précisénaent 
la  terminaison  du  nom  de  Darius;  mais  je  ne  lai 
rencontrée  qu'une  fois,  et,  comme  un  trait  peut  fa- 
cilement aVoir  ëté  omis,  je  regarde  Tëquivalence 
comme  douteuse.  Cependant,  la  première  lettre  du 
nom  d'Hystaspe,  ^  yt^*  paraît  cinq  fois  comme 
variante ,  et,  la  forme  du  type  étant  ù^ès-différente, 
on  ne  peut  soupçonner  qu'il  y  ait  eu  confusion.  La 
rencontre  de  ces  deux  variantes  porte  naturelle- 
ment à  donner  à  ces  caractères  le  son  ch  ;  mais , 
dun  autre  côté,  j'ai  rencontré  la  première  variante 
^^TTT'^,  remplacée  par  deux  r,  fe^^^f  pJfJ^T» 
équivalence  confirmée  paF  l'écriture  médique,  dans 
laquelle,  suivant  M.  Westergaârd,  le  son  ri  est  re- 
présenté par  ►TTT  <  Il  y  a  encore  une  difficulté  cî*un 
autre  genre  :  le  signe  ^i^^p^,  qui  vient  dffvx  fois 
comme  variante  du  type^^^-^J,  est  cependant 
un  des  équivalents  de  ¥m,  ^— J.  Je  cite  ces  partîctt- 
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imtés  comiae  un  exraiple  des  difficidtës  que  fou 
rencontre  lorsqu'on  veut  fixer  la  valeur  des  s^es 
à  Taide  des  faibles  indications  que  nous  possédons 
ici;  nous  en  rencontrerons  d'autres  également  inex- 
plicables. 

11. 

Je  viens  de  citer,  dans  le  paragraphe  précédent, 
l'équivaience  de  ces  signes.  Quoique  je  n'en  aie 
qu'un  exemple,  je  ne  puis  avoir  de  doute,  â  cause 
de  la  grande  différence  des  groupes. 

12. 

13. 

Ici  lions  voyons  encore  la  terminaison  du  nom 
de  Darhîs ,  ^^-^ ,  paraître  cômihe  ëquivaleht  d*un 
flvtre' signe.  ComWie  Fexemple  est  unique,  c'est  peut- 
êtres  une  erreur. 
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Trois  foi&  le  ty|>6  a  pour  équivalent  ub  grou^ 
qui  contient  le  c^,  tel  qu'à  est  fait  da«6  les  insc^* 
tions  trilii^es;  mais  la  variante  la  plus  intév^sr 
santé,  quoique  unique ,  est  le  signe  >%^yy  *  qui*  « 
Khorsabad,  précède  les  nûois  de  villesw  En  «Gfet, 
ce  n'est  qu  une  simjple  variété  de  forme  du  gifoupe 

►■^  Y  T  »  ^^*  3*^  P^^^^  ^^  tîommencement  de  ce 
mémoire.  L'une  et  Fautif  ferme  s'emploient  indif- 
féremment dans  mes  insoriptiûna,  et  scHtt  toutes  ies 
deux  très-fréqinmment  r^phoées  par  le  caractère 
^.  Lorsque  je  parierai  de  ces  d«mî«ffs  groupes,  je 
dirai  ce  que  j'en  pense.  ' 

14. 

Ce  type  me  parait  n'être  qu'uije  simple  variétié 
de  forme  du  précédent. 

15. 

La  première  variante  de  ce  type  est  tellement 
fréquente,  qu'on  peut  assurer  qu'il  a  été  indifférent 
de  s'en  servir  <m  de  se  servir,  du  type  luf-mêoMî;  im 
autres  vanaQte^,  quoique  moips  usitées,  n'en  ip^t 
pas  moins  certaines ,  car  leur  forme  est  trop  différent^ 
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pour  nrvoir  pu  être  une  source  d^erreur.  Je  dois,  d'ail- 
lairs,  dire,  une  fois  pour  toutes,  que  les  nombres 
indiquent  seulement  combien  de  fois  j^i  trouvé  un 
signe  substitué  A  un  autre  ds^ns  un  très-petit  nombre 
(f  inscriptions  ;  il  ne  fimt  pas  du  tout  en  conclure 
que  je  n'ai  vu  à  Kliorsabad  tel  signe,  ^""^||t=:,  par 
exemple,  que  trois  fois.  Bien  loin  de  là,  il  y  a  des 
inscriptHKis  où  ce  signe  est  très-commun ,  et  alors 
jamais  on  ne  rencontre  le  type  ^^J^^;  mais  beau- 
eoiMjp  es  ces  inscriptions ,  difil^nt  par  leur  contenu , 
né  sont  pas  strictement  comparables  à  d'autres,  et 
je  n  ai  voulu  baser  mon  catal(^e  que  sur  des 
exemples  indubitables,  sur  des  textes  dans  lesquels 
le  contenu,  les  mots,  étant  évidemment  identiques , 
un  groupe  se  trouvait  remplacé  par  un  autre. 

Le  signe  ^^^  «e  voit  fréquemment  dans  les 
inscriptions  trilingues,  mais  avec  une  forme  un  peu 
différente ,  ^^tzJ.  Il  me  parait  certain  cependant  que 
ces  groupes  sont  identiques  ;  d'abord ,  j'ai  rencontré 
à  Khorsabad  la  forme  persépolitaine  ;  et  si  je  ne  l'ai 
pas  indiquée  conune  variante,  c'est  parce  que  je  ne 
l'ai  pas  Ux)uvée  dam  des  inscriptions  strictement 
comparables.  Dans  beaucoup^  d'autres  caractères, 
d'ailleurs,  usités  dans  les  inscriptions  trilingues,  on 
a  employé  quatre  clous  horizontaux  là  où  à  Khors- 
abad on  n'en  mettait  que  trois.  On  voit  fcid^- 

au  1mi  de^^»— ;  »^-^3  au  lieu  die  »^^^.  etc. 
Enfin ,  les  deux  groupes  ont  chacun  une  variante  à 
peu  près  identique;  on  trouve  à  Khorsabad 
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et  Ton  trouve  à  Persépolis 

(Comparez  Westergaard,  pi.  XIV,  I.  5,  ^— ^  ^^ 
C^ljy^g.  avec  Rich.  pi.  XXII,  1.  6,  ^  ^ 

MIïï::^.) 

Le  groupe  ^^^ET  ma»<pie  dans  les  inscriptions 
de  Van,  où  il  est  remplacé  par  son  équivalent  a^^J. 

Comme  ce  caractère  se  rencontre  souvent  à  la 
fin  des  lignes ,  il  est  probable  qu  il  forme  la  termi- 
naison de  beaucoup  de  mots. 

On  est  naturellement  tenté  de  décomposer  ce 
groupe  en  deux  portions,  dont  la  première  serait 
une  voyelle,  ^]J,  et  la  seconde,  la  lettre  m,  telle 
qu'elle  nous  est  donnée  par  le  nom  d'Ormuzd. 
Je  crois  cependant  que  ,  dans  ces  sortes  de  re- 
cherches, il  ne  faut  pas  se  fier  à  ces  ressemblances. 
D'abord,  les  écritures  cunéiformes  persane  et  mé- 
dîque  nous  prouvent  qu'aucune  règle  n  a  été  suivie 
dans  la  composition  des  caractères;  on  voit  des 
groupes  très-dissemblables  représenter  des  sons  très- 
rapprochés,  et  vice  versa.  La  même  chose  a  évidem- 
ment lieu  dans  l'écriture  assyrienne  ;  car  certaine- 
ment on  ne  peut  trouver  la  moindre  analogie  entre 
les  divers  groupes  qui  représentent- la  lettre  r,  par 
exemple,  comme  fa  déjà  vu  M.  liôwenstem.  Il  a 

IX.  26 
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dit,  avec  raison ,  que  les  signes  ^Jf!^!»  ^ll»  rv  t  T 

sont  des  r,  et  je  puis  en  ajouter  d'autres ,  ]^i  t^g— ]|^ 

^^J|.  Au  contraire,  le  groupe  ^Zjf ,  très-voisin 
de  quelques-unes  de  ces  formes,  représente  proba- 
blement ïy  dans  le  nom  de  Darius,  comme  la  dit 
depuis  longtemps  M.  Burnouf,  dans  son  Mémoire 
siu*les  inscriptions  de  Hamadan.  Je  ne  lai  vu  qu'une 
fois  remplacer  ^ZjJ ,  et  la  ressemblance  des  groupes 
rend  cet  unique  exemple  ti*ès-douteux. 

Je  pourrais  donner  avec  certitude  la  valeur  du 
caractère  ^^^»  si  je  possédais  l'inscription  de  Bisi- 
toun;  je  sais,  en  effet,  qu'on  y  trouve  l'équivalent, 
M.    Rawlinson  m'a   envoyé  trois  coiu'tes 


lignes,  comme  échantillon  de  lecriture  assyrienne 
de  cette  inscription ,  et  dans  ces  trois  lignes  se 
trouve  un  nom  propre  indiqué,  comme  à  Persé- 
polis,  par  un  trait  perpendiculaire ,  T.  Depuis  la  pu- 
blicatioh  du  mémoire  de  M.  Rawlinson ,  j'ai  cherché , 
parmi  les  noms  propres,  celui  qui  pouvait  se  rap- 
porter à  cette  inscription.  Je  ne  puis  faire  que  des 
conjectures;  mais  il  m'a  semblé  que  ces  trois  lignes 
devaient  être  la  traduction  assyrienne  de  l'inscrip- 
tion du  mage  Gomates.  En  voici  la  première  ligne  : 


Les  trois  premiers  groupes  sont,  comme  à  Persë- 
polis,  le  pronom  démonstratif.  Le  premier,  aj^èsle 
clou  perpendicidaii*e ,  serait  un  jf ,  et  cette  valeur  s  ac- 

\ 
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corde  bien  avec  la  lecture  probable  de  deux  noms 
de  pays,  à  Nakchi  Roustâm.  L  m  est  telle  quelle  nous 
est  donnée  par  le  nom  d'Qrmuzd,  et  il  en  résidte  la 

valeur  de  t  ou  th  pom*  le  signe  ^  ^ —  et,  par  con- 
séquent, pour  son  équivalent  ^^^^«  M.  Rawiinson 
seul  peut  dire  si  cette  lecture  est  juste ,  puisque , 
seul ,  il  connaît  la  place  de  ces  trois  lignes  dans 
loriginal. 

Le  groupe  ^^^— J  et  presque  tous  ses  équivalents 
se  voient  dans  la  grande  inscription  de  Londres.  Le 

type  y  présente  deux  formes:  [^^^    |  et  p— |— ^. 

1   I  I  l%-<l  MM] 


(La  suite  à  un  procbain  cahier.) 


NOTICE 

Sur  deux  manuscrits  de  THymne  à  Parvati ,  intitule  :  Ananda 
lahari,  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris , 
et  remarques  additionnelles  relatives  a  rédition  de  cet 
hymne  publiée  dans  le  Journal  asiatique  de  iS^i*  p.  ^yS 
à  336,  et  4oi  à  &4o. 


Lorsque  j  ai  publié ,  dans  le  Journal  asiatique  de 
l'an  i8Ai,  le  texte  sanscrit  de  f  hymne  à  la  déesse 
Parvati,  attribué  au  célèbre  Çagkara  Atcharya, 
d'après  un  seul  manuscrit  que  j  avais  apporté  de 
iltide ,  j'ignorais  l'existence  de  deux  manuscrits  du 
même  poème  qui  sont  conservés  à  la  Bibliothèque 

26. 
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Royale  de  Paris,  l'un  coté  n"  8 1 ,  en  caractères  dëva- 
nagaris  et  l'autre,  n**  172,  en  écriture  bengalie. 
MM.  les  conservateurs  de  la  Bibliothèque  m'ayant, 
avec  leur  complaisance  habituelle,  dont  je  les  prie 
de  vouloir  agréer  mes  remercîments ,  accordé  la 
permission  d'examiner  à  loisir  ces  deux  manuscrits, 
je  crois  devoir  publier  cette  courte  notice  pour  faire 
connaître  ces  deux  mêmes  manuscrits,  qui  pourront 
êtriB  utiles  à  ceux  qui  seraient  disposés  à  faire  des 
recherches  particulières  sur  la  partie  du  mysticisme 
indien  dont  l'hymne  indiqué  est  une  des  expressions 
les  plus  populaires  et  les  plus  répandues,  et  surtout 
à  ceux  qui,  ayant  jeté  un  regard  sur  le  texte  déjà 
imprimé ,  voudraient  en  donner  une  interprétation 
plus  exacte  que  celle  que  j'ai  pu  fournir. 

Le  commentaire  très-détaillé  et  perpétuel,  inti- 
tulé Bhagya'Varddhini,  qui  est  joint  au  manuscrit 
dévanagari,  et  dont  l'auteur  est  ÇH  Kâivalyâ  rama, 
pourra  être  utile  pour  ce  dernier  objet. 

Ce  commentateur  se  montre  très -habile  dans  la 
dévotion  tantrika,  ou  des  sectateurs  de  Tantras,  On 
sait  que  ce  dernier  mot  signifie  tout  traité  religieux 
qui  enseigne  des  formules  mystiques  et  des  rites 
particuliers  au  culte  de  certaines  divinités.  Le  déve- 
loppement que  Kâivalyâ  rama  donne  au  sens  des 
expressions  et  allusions  contenues  dans  l'hymne 
jette  un  grand  jour  sur  cette  espèce  de  superstition. 
Le  copiste  même  manifeste  sa  ferveur  dévote,  qui 
ne  se  borne  pas  au  nom  de  Parvati,  mais  il  ajoute, 
à  la  fin  de  chaque  çloka ,  une  exclamation  répétée 
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ordinairement  six  fois,  telle  que  Rama,  Çrî,  Çiva, 
Çakti,  Bhavati,  Çubham,  etc.  etc.  et  quelques  lettres, 
probablement  de  quelque  signification  mystique. 

Nous  avons  montré  (Journal  asiatique,  iiiovembre 
1 84 1 ,  Obsa^ations  sur  [Ananda  lakari,  p,  Asa)  que 
Çagkara  Atcharya  professa  ^le  cuite  appelé  tçhan- 
drika;  le  commentateur  paraît  avoir  exagéré  ce  culte 
en  lui  donnant  un  développement  auquel  se  mêlent 
des  notions  communes  à  différentes  sectes.  Dans  la 
pratique  de  cette  dévotion,  il  suffit  de  tracer  une 
figure  ou  dia^amme  appelé  Yantra,  de  le  diviser 
en  un  certain  nombre  de  compartiments,  d*y  dessi- 
ner certaines  images  et  d'inscrire  certaines  lettres 
mystiques.  Tout  cela  est  accompagné  de  certaines 
formules,  gesticulations  et  cérémonies,  qui  devien- 
nent bientôt  une  propriété  commune  à  tous  ceux 
qui  en  ont  connaissance.  On  se  dérobe  mutuelle- 
ment cette  figure  en  lui  supposant  quelque  pouvoir, 
et,  quel  que  soit  le  principe  dominant,  la  pratique 
populaire  adopte  facilement  une  variété  de  rites 
qui  appartiennent  à  différentes  croyances.  Ce  culte 
superstitieux  se  lie  avec  la  magie  et  se  propose 
pour  but  l'acquisition  de  facultés  surnaturelles  par 
le  moyen  des  formules  magiques  appelées  dharanis 
ou  mantras.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à  l'occasion 
de  nos  remarques  siu»  le  çlpka  1 4  de  cet  hymne. 

Quant  au  style  du  conmientateur,  il  nous  parait 
plein  de  locutions  douteuses;  le  texte  du  poëme  est 
fautif  en  plusieurs  endroits;  l'écriture  dévanagaric 
est  de  plusieurs  mains,  la  plupart  du  temps  ti'ès- 
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négligée  et  souvent  à  peine  lisible;  j'en  excepte  huit 

çlokas  vers  la  fin ,  qui  sont  d'une  très-belle  main. 

Le  manuscrit  bengali  est  sur  un  papier  jaune, 
quelque  peu  endonmii|[ë,  d'une  écriture  assez  sou- 
v«Dt  indistincte. 

L'un  et  l'autre  de  ces  manuscrits,  comparés  avec 
notre  texte  imprimé,  ne  présentent  aucune  variante 
remarquable;  quelquefois  un  mot  synonyme  est 
substitué  à  un  autre;  il  serait  inutile  de  signaler  des 
différences  aussi  peu  importantes. 

L'ordre  des  çiokas  est  aussi  changé  en  quelques 
endroits.  Au  reste,  les  incorrections  assez  firéquentes 
de  ces  manuscrits  ne  nous  permettraient  pas  de  les 
suivre  avec  confiance,  si  même  il  nous  était  possible 
de  donner  maintenant  plus  de  temps  et  d^attention 
à  un  nouvel  examen  de  cet  ouvrage. 

Je  ne  puis  cependant  me  dispenser  d'indiqi^r 
quelques  ^reurs  et  né^igences  qui  se  sont  glissées 
dans  le  texte  sanscrit  et  dans  ma  traduction  fi'as- 
çaise  imprimés,  et  dont  je  ne  me  suis  aperçu  qu'à 
l'occasion  de  la  revue  nouvelle  que  je  viens  d'ea 
faire,  après  trois  ans  d'intervalle.  En  suivant  l'ordre 
des  çlokas  pour  les  corrections  à  y  faire,  j'aurai  en 
quelque  peu  d'endroits  l'occasion  de  faire  connaître 
le  genre  du  commentaire  de  Cri  Kâivalyâ  rama. 

Je  dois  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  sur  l'hymne,  que, 
selon  M.  Wiison,  il  est  écrit  dans  le  mètre  sikharm, 
qui  est  une  variété  populaire  de  ïAtyackti,  composé 
de  1 7  X  /i  =  68  syllabes  avec  le  scheme  suivant  : 
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(Voyez  An  introducUon  to  Ae  ^mmm^of  the  sanscrit 
lan^aojge,  p.  42  4-) 

Dans  le  texte  imprimé  : 

Çloka  1 ,  tijpie  i\  au  iieu  cfe  Zfftt  Usez  ^^. 

Çloka  6,  ligne  4*.  au  lieu  de  itmij^ltl^  Usez  HT- 

Gioka  y.  Dans  ce  çloka  la  déesse  Parvati  est  in- 
voquée :  «(Toi,  dont  les  mains  sont  armées  d'un 
arc,  de  flèches,  d*un  lacet  et  d'un  croc.  »  Ces  armes 
sont  évidemment  presque  les  mêmes  que  porte  dans 
le  passage  connu  de  Iode  d'Horace  (1.  I,  ode  35) 
la  Nécessité,  à  laquelle  j'ai  donc,  dans  ma  note  sur 
ce  çloka,  comparé  Parvati.  Mais  le  commentateur 

explique  ses  armes  comme  il  suit  :  ^*^  ^J^  :  ijttf- 

ÇfeniJîftT  iè(Sfi[  "^  I  «  Possédant  un  arc  lunaire , 
des  flèches  de  fleurs,  un  lacet  dor  et  un  croc  dor, 
ceci  dit  conservant  de  la  beauté;  dignes  de  médi- 
tation sont  le  lacet  et  Je  croc,  tous  deux  d'or,  de 
ses  deux  mains  gauche  et  droite.  Tel  est  le  sens.  » 

Nous  voyons  que  les  flèches  de  fleurs  et  les  autres 
armes  d'or  ôtent  au  caractère  de  la  déesse  quelque 
chose  de  sa  sévérité;  au  reste,  sa  ressemblance  avec 
la  Nécessité  d'Horace  me  paraît  toujours  soutenable. 

Dans  le  même  çloka,  ligne  4*,  au  lieu  de  ^^- 

fèig  TI^  ^^ftrSRT,  lisez  l||Mfà|^  ^ER^  ^^Çf^RiT. 
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La  division  des  mots  et  ma  traduction  de  ce  pas- 
sage sont  également  erronnées;  il  nest  pas  du  tout 
question  de  Râha  dans  cet  endroit,  et  ma  note  re- 
lative à  ce  nom  doit  être  effacée.  I4||^,  (Siô,  est 
une  ei^dam^tiop.  Au  lieu  de  :  «  Aussi  puissant  que 
Râhu,  ))  lisez  :  «  Oh  !  formidable ,  faite  homme.  » 

Le  cpmmentateur  développe  longuement  la  puis- 
sance et  la  véhémence  que  Parvatii  partage  avec  son 
époux,  le  dieu  Çiva. 

Le  çloka  8  est  cité  textuellement  et  traduit  par 
M.  Wilson  dans  sa  grammaire  sanscrite  (  voy ,  p.  A  2  A  ). 

Son  texte,  au  lieu  de  notre  trf^j^  a  Mf^<Hii  V^ 
est  aussi  dans  les  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale,  et  donne  dans  la  traduction,  near  a  lake, 

«  près  d  un  étang,  w  D  traduit  les  mots  Rl«dmni!l  '^ 
in  the  temple  of  the  all-bestoawing  jewel,  «dans  le 
temple  du  joyeau  qui  donne  tout.  »  Tohinta  mani  si- 
gnifie aussi ,  selon  son  Dictioni^aire ,  a  Brahma ,  »  que 
j  ai  adopté.  Gqmpie  ce  suivant  a  pu  tr^iduire  d'après 
un  cQmmentçure  que  je  navals  p^s,  et  coipme  celui 
de  l^âivalyârama  s  explique  peu  sur  ce  ç|ok$i ,  je  crois 
devoir  donner  en  français  la  traduction  de  ]yi.« Wil- 
son, qui  diffère  tant  soit  peu  dç  la  mienne  de  ce 
çloka  : 

«  Quelques  sagçs  heureux  te  vénèrent ,  toi  qui  es 
tonde  de  la  félicité  spirituelle,  ayant  ton  lieu  de 
repos  avec  le  Çiva  suprême,  sur  le  trône  duquel 
sa  quintuple  forme  est  typélîée  dans  le  temple  du 
joyau  qui  donne  tout,  et  qui  est  dans  un  bosquet 
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d'arbres  de  Kadamba ,  près  d'un  lac  entouré  d*arbres 
célestes,  sur  l'ile  des  joyaux  au  milieu  de  la  mer 
d'ambroisie.  » 

Çloka  10.  Le  commentaire  donne  au  mot^tl^, 

kunda,  interprété  dans  le  dictionnaire  uune  excava- 
tion pour  recevoir  et  garder  le  feu  sacré  »  la  signi- 
fication de  ^U^H  »  kandah,  et  ^"^fH«fl»  kmda- 
Uni,  qui  signifient  l'un  et  l'autre  u  ornement  ou  d'o- 
reilles ou  de  bras;»  le  dernier  mot  est  aussi  une 
forme  de  Çakti,  de  Durgâ,  nom  de  Parvati,  et  se 
trouve  parmi  les  noms  que  nous  aurons  à  citer  plus 
bas.  Dans  la  traduction  de  ce  çloka,  on  peut  donc, 
au  lieu  de  :  «toi  qui  es  le  réceptacle  concave  du 
sacrifice  des  générations,  »  lire  :  «toi  qui  es  l'orne- 
ment des  familles.  » 

Çloka  1 3 ,  ligne  3«,  au  lieu  de  :  m  Hm^l^<^. 
lisez  :  îR  :Mm^>[Hl4i. 

Çloka  ili.  Dans  ce  çloka,  sont  mentionnés  cin- 
quante-six mayakhas,  ou  «rayons,»  sur  la  terre; 
cinquante-deux  dans  l'eaa,  soixante -deux  dans  le 
fea,  cinquante-quatre  dans  le  vent,  soixante  et  douze 
dans  le  ciel,  et  soixante-quatre  dans  l'esprit,  faisant 
ensemble  trois  cent  soixante,  le  nombre  des  jours 
de  l'ancienne  année  indienne  et  égyptienne.  Nous 
avons  donné,  sur  ces  divisions  bizarres,  les  rensei- 
gnements qui  nous  avaient  été  fournis ,  puisés  dans 
les  meilleures  sources,  par  le  savant  M.  Wilson. 
(Journal  asiatique,  sept-octob.  i8/ii ,  p.  3o3.)  Kâi- 
valyârama  nous  donnr ,  poiu»  tous  ces  rayons ,  des 


Digitized  by  VjOOQ IC 


W»  JOURNAL  ASIATIQUE. 

noms  qui  sont  autant  de  divinités,  nous  les  rqM*o- 
dutsons  ici  comme  des  curiosités;  les  voici  : 

l*"  LBS  BATONS  SUR  LA  TBRtE. 

i .  >i^M4<: ,  dad^îçvaraii ;  a ..  T^[^ ,  daddicvari; 
3.  Srr^:,  djâUçvara;  4.  ill^syQ,  djâleçvari;  5. 
W^TÎJ^:,  pnrnéçvarah;  6.  l|  ii|HjQ ,  paraêçvari;  7.  2RT- 

i)^^:,  kâmèçvaràh;  8.  ch|Î^H(|] ,  kâmêçvarî;  9.  ^- 
SRITJ:,  çrikantah;  10.  c||^|,  vàhanâ;  1  1.  ^5FTtÎi 
ananta;  la.  H^HL  svarasâ;  i3.  SJ^:,  çagkarah; 
i4.  ^T^:,  ma<î/i;  i5.  IM^-Ht,  piggalah;  16.  TTRIT- 
rî^c^,  pâtâladévi;  1 7.  Hl^l^t,  nâdâkhyah;  1 8.  ïîTÇT» 
'*^'  i9«  illH^It  ânadah;  20.  JT^pft,  ^fcww; 
îii- fiï^:»  alcw/oA;  2Q.  ÎT^R^,  fafcmi;  2 3.  ^^- 
rp2^,  mahânanda;  2/1.  HlfohHl,  Idkini;  aS.  ZT^J^T:, 
jojyoA;  26.  ohi(^^,  fcdfeini;  27.  IHïï^,  a^i^-  28. 

Sjrf^Rrfti  çâkinî;  29.  mÇ,  pâda;  3o.  ^i f^cîl ,  W- 
Mnî;  3 1 .  ill.Mf^iU^ âdharéçah;  32.HThlt  naktâ;  33. 
^T^tSJ:,  tchakrîçah;ili,^U:^,ichandâ;  35.  o^^^^Stl:^ 

kuta§gi^ah;  36.  <^^MI,  ftardW;  37.  î^ïftSOr:,  nw- 
dadhnçàh;  38.  44f;^\dbH|,  vftahôgUachmâ ;  39.  ^PTT- 
lé^H^lci:,  anâdivimalah;  l\o,  HIHjfï,  mâtanggî;  Ai. 
tl^'Clf^lMn:.  ^arrad/na-vima/a/i;  62.  ufHl'îi^l»  pnlindd; 

43.  «î)«ij(ci|Hn:t  yôga-vimalah;  t\li.  i^lM(li  çamvari; 
45.  f^<(bmH:>  siddha-vimalaJjL;  46.  ^H|14^|,  vd- 
Ichâparâ;  hy.  HH^RlHH:^  samaya-vimalah;  48.  ^ 
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Hlfrl*!,  kaMlikâ;  Ag.  fîfiïSJ:,  mitréçùi,;  5o.  â|^, 
kabdjâ;  Si.sivflSlJ:,  daddiçah;  Sa.  H^^t,  hhdhqrah; 
53.  ISr^:,  chachtiçah;  54.  ^^^,  kalêçvari;  55. 
^pfnlfer:,  tcharyâdUçaJi;  56.  c|i^|,  fcon^/d. 

if  LES  RAYONS  DANS  L'EAU. 

1.  «4iljlH:,  sadyôdjâtah;  2.  qfTZT,  md/a;  3.  ^. 
ïf^:,  vâmadêvofi;  i.  îft,  fri;  5.  41^1^:.  aghorah; 
6.  tnSIT,  podmd;  7.  rl^Ç^:,  tatpuruchah;  8.  ^f^oh|, 
atjftd;  9.  15FRT:,  ananiah;  10.  (h^CtI:,  nivrît^; 
II.  WWBfU  anâthaJi;  1  a.  llf^^l,  pratichtâ;  i3.  W- 
Hlftld:,  djanâçritah,;  1 4.  f%^,  v%(î;  1 5. 44 Rl^:, 
atchintya^;  1 6.5JT5fïT,fdyi^d;  1  j.Sjfs^J^.^çaçiçêléu' 
rufi;  i8.:55TTiam<î;  ig.rftiT:»  tforaA;  20.  IT^,  9^§g^p 
2 1 .  «i(u|«ii^:  ymanivâhanali;  2  2 .  ^^HcH^  semisaati; 
î>3.  ?5RRn^:,  ahdjavâhanah;  2/1.  ôFIrlT,  kamaîâ; 
25.  fiinylSJJ:,  tëdjôdhiçah;  26.  Ml4rO,  pdrmrf;  27. 
Rl*MN|iîl^i^:,  vidyavâgîçvarali;  28.  f^^TT»  Ichitrâ; 
a 9.  ^df^^HI^:.  tchatarvidyêçvaraii;  3o.  H<^HHI , ^a- 
kamalâ;  3 1 .  <imH^*^<: ,  amâgaggêçvwrak;  3  2 .  H«^8|t, 
mamnathâ;  33.  9iÔf^:,  krichmèçvarah ;  34.  f^RfT, 
crf^d;  35.?ft^Kn7:,  frffeante/i;  36.  ?îzrT,  n^'d;  37. 
IPRÏ:,  anantah;  38.  ÇTat,  ^o/i;  Sg.jtjj^^^;,  çagkarma- 
tnah;  4o.  ^ÇfHTi  mèkhald;  4  1 .  fî|^*HI:,  fnggakh;  l\  2 , 
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Zllgt^ltft,  yofémti;  43.  ^miTr[|Q:*  sâdhyâraéai^ ;  44. 
f^H«^l »  hansâmndâ;  45.  Mf^^TlV^:,  paridivyâa- 
ghah;  46,  ^FH,  rdmd;  47.  f^fZ^^ît^:,  ridivyâughah; 
48.  ^CT,  djyéchtd;  Ixg.  iftÇN":,  pidâughak;  5o. 
^^,  râudri:  5i.  H^HJi^:,  sarvéçvarah;  Sa,  h4h4)« 

m**  LES  RAYONS  DANS  LE  FEU. 

I.  mj^I^r»  parâparafjL;  2.  ^U^HI^,  tchandêçvari; 
3.  TI^:,  paramah;  4.  -^Ifi^HrO,  tchatachnatî;  5. 
îl^:,  tatparaljL;  6.  ^M^sfiIrO .  ukhakali;  7,  fm^:, 
aparai,;  8.  çj^xu,  «omvartté;  9.  Gsf^H^^  tchidâ- 
nandafi;  1  o.  ^ftH^j^ïT,  nîlakabdjâ;  1 1 .  ?P^:,  ogffcd- 
roA;  12.  TT?^,  ganihâ;  i3.  f|44^:,  samarasah;  i4. 
;ÇIT,  ro^d;  i5.  HfrffT:,  /attoA;  16.  ^ST^TT.  «mcg^d; 
>7'  FfBJ^t»  svatchhadali;  18.  ^il)|,  sparçâ;  19. 
HÎÏHH:,  bhutéçvarah;  ao.  SEJ^H"»  Çdbdâ;  21.  ^ETFT^I, 
ânandah;  22.  ^jf^Fft,  dâkini;  23.  i(IH^^  âlasya; 
24.  ^rrf^Fft,  ratnadâkinî;  28:  TTHHn^ti  prabhâ- 
nandah;  26.  ^SRTTf^JP^i  tchakradâkinî;  27.  ^ill- 
Sfç^:,  yôgânandah;  28.  ZIÇTn^fFft»  yadjnadâkiui; 
29.  ^IrOd:,  ÉrfitoA;  3o.  ^^RT^Rfît,  kabdjadâkini; 
3 1 .  lEHR^: ,  fvAk/i;  32 .  trtpsgTTrfcFft »  prapantcha^à- 
kitU;  33.  zf^TpQf^:,  yogêçvarah;  34.  -^U^l,  tchandâ; 
35.  tft^igf^:,  pîdé^varah;  36.  ef^ISlIHIt  kôçala;  37. 
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^H<*lc^HJ<:,  kalakâaleçvarah;  38.  llHeO,  pâvani; 
39.  cçirl^t,*'  kaléçvarah;  ào.  k\Hm,  samayâ;  4i. 
*n<=hU<i:,  çrikantah;  4a.ôfïrHT.  Mmâ;  43.  ^FPrT:> 
anantah;  44."^^?^,  rèvatî;  45,51^:,  çagkarah;  46. 
^fTFTT,  taia;  47.  fq^n:,  piggahh;  48.  ch^Hh  ia- 
râlâ;  Ixg.  HTÎTPT:,  5arf(î%aA;  5o.  ^f^cfif,  hu- 
bdjïkâ;  5 1 .  <*^IHIi(^JU^:,  karâlarâtri-garah;  62. tn[r, 
pam;  53  ^fiJJTÇ:,  siddhagurah;  54.  HJr^^fl ,  sntri- 
tyantarah;  55.  ?^^:,  rutna-guruh;  56.  SJFriï,  f<îw<a; 
57.  fàï^JJ^:,  çivaguraji;  58.  fï^,  d%(î;  59. 
^W?Tn^:,  mêkahalâ-gurah;  60.  nfH<£l,  pratichtâ; 
61 .  îTïraT^:,  samayâgaral;  62.  fHcjfrl,  niWïfft*.  * 


ÏV.  LES  RAYONS  DU  VENT. 


1.  tcjTliy^:,  khagêçvarah;  2.  VJ^,  fcfcard;  3.  ^, 

fcurma;  4.  illMl^l,  od^nî;  5.  I^(ctHh  mêhkalâ;  6. 
5ît^, 'cdfcd;  7.lf|5T:,  miwaj;  8.  Mf^chl,  maHiid; 
9-  ^tïFT:.  djnânah;  lo.fspTrTT,  vimaîd,  ii.H^H*^:, 
mahânandah;  i2.SJ^,  çarvvarii  i3.  rftsT:,  ^fvraA; 
i4.  "^ïrlT,  mi7d;  i5.  fij^:,  priyali;  ^[^,  16.  ka- 
rmiâ;  17.  chfrich:,  kalïkah;  18.  Î^H^^Tl ,  mênaki; 
19-  3FT^:,  dâmarah;  20.  3T^Fft,  çîdfemî;  21.  ^:, 
rdmafe;  22,  ^i(of|«^,  râkinî;  23.  fTnT:,  /dmaA;  24. 
Fnf^Fft,  Mkinî;  35. ^iT^t,  kâmadah;  26.  pRT^fFft» 
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fcifcwi;  17,  tlWtU  fâmaymk;  a8.  !ilPfc4k*  $*■; 

^H^: .  ofainii;  Sa.  fl^l^.  casdka;  33.  ^^Sta?:.  «ck- 
to^oj;  34.  #F5:,  rûiiei;  35.  <|krU:.  t«iw^; 
36.  ^?|T,  kalâ;  37.îpitaEftefî:,  mapçiçah;  38.  ^ 
fel<*l,  kttbdjikâ;  3g.  ^$Sr:,  kru%ai;  ào.  ^Bf- 
^5RT,  kâmakalâ;  4 1  -  fj!^:,  f  trasoA;  4^  .^R$f^^, 

MaiiikM;  43.  fSET^ST:*  fâA^faJ;  44.  idi^,  » 
rwarâ;  45.2p3f:,  varmmah;  46.  <=I^^MIt  wiorif»; 
47.  flSJ^:*  açairêçah;  48.  ^^^,  mahattari;  49. 
tf^:,  paragnrah;  5o.  H^-HIt  maygaiâ;  5i.  11^ 

^:, portti^fttroA;  5î2. cRÎïyCT.  %û^;  ^ 
pâdjyagurah;  54.  HIMh  ndniû. 


V.   LES  RAYONS  DU  CIBL. 


dfcarafc;  4.  aRTrïT,  '«î'it^î;  5.  H^:,  iftojoi;  6.  f^^^I^, 
viçvéçvarî;  7.  HZT: ,  bhayah;  8.  ïfrfÎFfti^^îJwu;  9. ïï^:. 
mahati;  i  o.  14^^1^1(1 ,  prahâsârâ;  1 1.  51[^:,  covoA;  12. 
S(|2||t,  famn;  1 3. 5^:,  dravah;  1 4.  ehlfH«h1,  kâlikâ; 
I S.*^:,  rasaljt;  16.  I|%^ I U^ |<«^ , puchtatchândâli;  1 7 

tft^t,  môha^L;  18.  4(^(^0»  aghôrasî;  19.  HHIM^'m 
mmômayafi;  20.  ^RT,  fc^M;  21.  sfRCT,  f<îW;  22. 
fV^[(f;[]|fn'i  stthâraktâ;   a 3.  ^MM;4j|:,  ijânamguhy4, 
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'^k-  4li0d^l,  kah^ikâ;  a5.  ^j^,  mûrddhâ;  a6. 
;^ffl|Fft.  hâkinî;  27.  Wf^:,  v^raJ/  28.  tniTÇft,  pd- 
pa^f/inï;  29.  ^Ht,  fcuîaj;  3o.  H<^I^HHl(^^.  ma- 
hâkala-lâkini ;  3i.  tîpfll^R':,  bhiyodjvalah;  32.^- 
fctlHl»  kâkini;  33.^3ÏT:»  tédjâh;  34.  SUlQh-H,  çâkini; 
35.  ^PTET,  mûrddhâ;  36.  f^lfohH)»  hukini;  37.  ^Wl» 
vdy«A;  38.  limyl,  papaghni;  Sg.  ^cTt»  /ca/o^;  4o. 
fl^,  5my;  âi.fî^:,  sanhârah;  1x2.  c^Hlf^^l, 
kalânvikâ;  43.  fc|mUT^:,  viçvambharah;  lxl\,  cl^im, 
ifedmd;  AS.chlfiH:,  kâatihi.; 46. ^^U^Mldl ,  karmmor 
mâtâ;  67.  ÏT?R:,  galavah;  48.  ^nPRTCt.'Jtdfciîcïiîi; 
49.  (est  omis  dans  le  manuscrit)  ;  5o.  oZftïf: ,  ty^mofc; 
5i-  'BffRT:,  çvasatah;  52.  Hl«^l>  nândâ;  53.  l^îT^:, 
khêdjarah;  54;  H^l^4^ ,  mahâdêvî;  55.  <^^:,  ta- 
Aoia/i;  56.  H^rld^  mahattarî;  57.  rlTrl:,  <<îtoA>  58. 
^jUvilH^fl ,  kandaUni;   Sg.  <*HI*rftH:,  kalântitatt; 

Go.  ^i^Sjt,  fca%î;  61.  fTS^:,  od/aj;  62.  f]R|^, 
îihikâ;  63.  HHd :>  manataljL;  64.  ^fUchl,  dipikâ; 
65.SRJ:,  vraçah;  66.  "^fcfcfil,  rétchikâ;  67.  ftj^:, 
fivafc;  68.  ^f%r«îiï»  mêtchikâ;  69.  tf^:,  paramàh; 
70.  T^T,  para;  7 1 .  tj^:,  pamfc;  72.  "^RT,  vil. 


VI.   DES  RAYONS  DE  L'ESPRIT. 


,V(\:,parah;  ^.VfHpjJI^ yparaparâ;  3.  ^:,mma^; 
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li.  X^m^.  ramaparâ;  S.f^TJH;,  tchiiparah;  6.  X^!f^^ 
tchtparGiL;'j.Tf^mm.  nuxkâmâyah;8.  H^mH|l|^|, 
mahâmâyc^râ;  9.  5^,  itchtchhâ;  10.  (est  omis 
dans  le  manuscrit);  1 1 .  qfë: ,  mcfetîfr;  12.  t^f^M^ . 
srichiiprâ;  i3.  JFÎ^:.  smitih;  ilx.  fçprf^t^ir,  smifr 
pard;  i5.  "^1^:,  nirôdhah;  16.  fH^lMMiji  »  nirôdha- 
para;  ly.^f^:,  muktih;  18.  ^ftPRT,  mnktiparâ; 
19.  IÇfPT:,  djnânah;  20.  UMM^L  djnânaparâ;  ai. 
ITîCr:,  ^afyoj;  22.  HrUM<l,  satyaparâ;  23.  ^RÏÏI'o 
a5(rfafr;  si.^TRïïttRT»  a5atipard;  26.  îïï^,  soAwot; 
26.  ^^^(ji ,  sadasatparâ;  27.  "^R^IT,  ft'V^;  28. 
fjh^lM^I»  hriyâparâ;  29.  ^ii^i,  a^4;  3o.  flT^IT- 
q^,  âimâparâ;  3i.  i^P^|^^4:.  indrr)^(îfrajaA;  Sa. 
if«iM!4l^4M<l,  indriyâçrayaparâ;  33.  TÎt^:,  go^ck- 
m*;  34.  Ht^ï^n^T,  gôtcharâparâ;  35.  rfN;^PT:> 
mamukhyah;  36.  Hl^^tpAIIM^I,  /dfcomafcfejaparâ; 
37.  't^f^xl^  dêvavat;  38.  "^^^ÎCHÎT,  dêvavatparâ;  Sg. 
ÇÎf^,  samvit;  4o.  ^f^tM<l ;  samvitparâ;  ki.  ^^' 
ifrirO,  kmdalinî;  As.  <*|U^fHHlM^I,  knndalinîparâ; 

43.  ^Ii|H:»  sâachmamh;  44.  ^li|HM<l.  sâachm- 
naparâ;  45.  U|U|^^,  pmrw^dfra;  46.  W|U|^MiT, 
prânasûtraparâ;  47.  ÇÎR^:,  syanM;  48. W^H^T, 
syandâparâ;  49.  ^ïïpfiT,  mâtrîkâ;  5o.  Hiq^lM^Ti 
mâtrîkâparâ;  5i:  H<!l^c(:,  svarôdbhavah ;  52.  ^- 
5?ni^,  svarôdbhavaparâ;  53.  ^uRf:,  varnaâjah;  5i 
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^éatf^^,  varnaijaparâ;  55.  IfS^^,  çahdajâ;  56. 
D^iimil,  çabdadjâparâ;  S-j.^fif^^u  varnadjnâtaJjL; 
58.  ^IWfFntRT»  varnadjnâtâparâ;  5g.  c|i|xl:,  vargûr 
djah;  6o.  ^XtïïTmfT,  vargadjâparâ;  6 1  ^çHtïïH;  samyô- 
gadjh;  ôa.^l^îtïïîTm^»  samyôgadjâparâ;  63.  Hr^(d|«. 
^I^:,  mantravighnaha^;  64.  Mn^RtU^lM^I*  montra- 
mghnahâparâ. 

Xespère  ne  pas  être  désapprouvé  par  les  india- 
nistes, pour  avoir  transcrit  ces  noms.  Quoiqu'ils 
appartiennent  à  des  sectes,  on  peut  cependant  sup* 
poser  qu'un  bon  nombre  en  est  emprunté  dune 
reiigion,  sinon  générale,  au  moins  très -répandue. 
Au  reste,  ii  n'est  peut-être  aucune  sorte  de  rensei- 
gnement qui ,  dans  l'état  présent  de  la  littérature 
saniprite  en  Europe,  soit  tout  à  fait  à  dédaigner. 
Nous  voyons  ici  des  noms  qui  marquaient  peut-èlre 
trois  cent  soixante  jours  d'un  calendrier. 

Parmi  ces  noms,  un  bon  nombre  se  rapporte  À 
Çiva;  d'autres  expriment  des  facultés,  qualités,  im- 
perfections, substances,  tant  physiques  qu'intellec- 
tuelles, telles  que  :  djnâna,  «connaissance;»  itchâ, 
«désir;»  ç6kâ,  nchagrin; *)  bhaya,  «crainte;»  mâha, 
«folie;»  sparça,  «contact;»  ratna,  «joyau;»  karmas 
«tortue;».  mèJtcfcaJa,  «ceinture»  (qui  parait  être  la 
même  que  le  kochti  des  anciens  Perses  et  des  Guèbres 
modernes);  kamudâ;  «plante  aquatique,»  etc.  etc. 
Nous  voyons  des  noms  de  divinités  peu  connues, 
telles  que  :  Dakinîf  souvent  répété,  espèce  de  lutin 
femelle  ;  Hahinii  Bakiniy  etc.  Ce  qui  est  remarquable , 

IX.  37 
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c'est  que  plusieurs  de  ces  divinités  appartiennent  aux 
DjéUnas,  classe  de  Buddhistes  que  Çaghara  atchorya 
combattait  avec  beaucoup  de  force.  Ainsi ,  nous  re- 
marquons comme  divinités,  ou  personnes  sacrées 
desDjâinas  :  Tchandd,  Mâtâggi,  Padmâ,  Çaçiçèkhara, 
Samvarâ;  cette  dernière,  selon  Gsoma  de  Kôrôs, 
appartient  sj^cialement  auxTantrikas.  Nous  trouvons 
que  le  mot  de  guru  fait  partie  de  noms  de  plusieurs 
rayons,  car  un  guru,  ou  maître  spirituel,  sera  faci- 
l^nent  honoré  et  même  élevé  au  rang  d  une  divinité 
par  la  société  particulière  à  laquelle  il  pré^de. 

Plusieurs  de  ces  noms  sont  répétés  dans  plusieurs 
classes,  et  même  dans  la  même  classe  de  rayons.  La 
signification  d'un  assez  grand  nombre  ne  se  trouve 
pas  dans  le  dictionnaire ,  et  m'a  paru  difficile  à  dé- 
terminer. Quelques-uns  peuvent  avoir  été  mal  c^iés 
par  une  main  souvent  très-peu  correcte. 

Tout*  bigarres  ou  puérils  que  puissent  paraître 
le  noms  donnés  à  ces  mayûkhas  ou  rayons,  que  l'on 
attribue  à  jki  terre,  à  l'eau,  au  feu,  à  l'air  ou  au 
veat,  au  ciel  ou  à  l'écrit,  remarquons  cependant 
qu'il  s  agit  des  six  dhatas,  ou  «éléments,»  et  que 
tout  ce  quQ  les  Hindous  savent  de  la  nature  sly  trouve 
résumé.  En  ^fiet,  aux  quatre  éléments,  à  savoir  : 
la  terre,  l'eau,  le  feu,  l'air,  ils  ajoutent  générale- 
ment le  ciel  ou  Téther;  mais  les  Budjibistes,  en 
particulier ,  joignent  à  ces  éléments  matériels ,  encore 
manas,  l'esprit,  aussi  appelé  Vidjmruam,  «intelli- 
gence, »  et  tchit,  de  la  même  signification.  Ce  der- 
nier mot  appartient  aux  Vedantistes,  et  se  trpuve 
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dans  l'hymne  à  Parvati.  Dans  celui-ci,  comme  dans 
le  commentaire  de  Kâivafya-rama^  remarquons,  sans 
nous  en  étonner,  je  le  répète ,  le  mélange  desi  notions 
que  les  dififérentes  sectes  s  approprient  et  dévelo]^ent 
chacune  à  sa  manière. 

Nous  reprenons  les  corrections  à  faire  dans  notre 
texte  et  dans  la  version  imprimée  de  TAnandà-lahari. 

Çloka  1 5 ,  lign»  i.  Joignez  c|^i(|^d|m)  et  ^^^ 

Gloka  2 5.  Dans  la  traduction  de  ce  çloka,  au 
lieu  de  :  «qui  sont  les  créateurs  de  trois,  gunas,» 
lisez  :  u  qui  proviennent  des  trois  gunas.  » 

Çloka  32 ,  note,  ligne  4.  Au  lieu  de  ^^,  lisez  : 

•  Çloka  36,  ligne  4.  Au  lieu  de  W^,  lisez  :  H^« 

Dans  la  traduction  de  ce  çloka ,  au  lieu  de  :  (f  lequel 
est  invisible  (comme)  un  objet  d'oblation  du  feu, 
du  soleil  et  de  la  lune,  »  lisez  :  «lequel  est  invisible 
dans  la  réunion  des  rayons  du  Soleil  et  de  la  Lune.  )) 

Çloka  4o.  Dans  la  traduction,  aux  mots  :  «te 
reste  à  jamais  associé,  n  ajoutez  :  «le  se^neur  delà 
dastruction  du  moncfe.  »  Cest  par  ces  derniers  mots 
que  le  commentaire  explique  H^^lrt)  et  aussi  jrar 
^MTiPlHt  samvarttanilah ,  «  noir  comme  un  nuage.  » 

Plus  loin,  aux  mots  :  «  sa  compagnie,  »  ajoutez  : 
«  mère  de  créatures.  » 

Çloka  U I .  Dans  la  traduction ,  au  lieu  de  :  «  sa 
compagne  qui  le  seconde  elle-même  avec  amour,  » 
lisez  :  «  sa  compagne  qui  excelle  jelle-même  dans  cet 

27- 
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art.  »  De  suite ,  atix  mots  :  «  ce  monde ,  »  ajoutez  : 

<(  channé.  » 

Çloka  46,  ligne  i".  Au  lieu  de  ^ISmif^,  lisez: 

Çloka  55,  ligne  3.  Au  lieu  de  <^^%|^,  séparez 
^et!Bp|. 

Çloka  63.  Dans  la  traduction ,  aux  mots  :  «  boivent 
selon  leur  désir,  w  ajoutez  :  a  de  nuit  en  nuit.  » 

Çloka  65.  Dans  la  traduction ,  aux  mots:  a  les  mar- 
ques foncéesde  bétel  de  ta  bouche,»  ajoutez  :  «marques 
resplendissantes  du  camphre  du  croissant  de  la  lune.  i 

Çloka  7/1.  Dans  la  traduction,  au  heu  de  :  «tou 
sein  porte ,  »  lisez  :  «  la  plénitude  de  ton  sein  porte.  » 

Çloka  8  2 .  Dans  la  traduction ,  au  lieu  de  :  ule  bâton 
dun  étendard  d*or  et  le  tronc  d'un  bananier,  »  lisez: 
«  et  sur  le  tronc  dilaté  dun  bananier  (à  finiits)  d'or.» 

Çloka  89 ,  hgne  4 ,  texte.  Au  lieu  de  fRSJH,  lisez: 

Çloka  90,  hgne  3.  Au  hèu  de  M^tsMl,  lisez: 

Çloka  95.  Le  manuscrit  dévanagari  de  la  Biblio^ 
thèque  royale  porte  <^^4i^<!4^  au  lieu  de  ^f^\ 

{m<%xi  de  notre  texte  imprimé.  Si  les  deux  leçons 
étaient  paiement  bonnes  «  ce  qui  est  peu  probable, 
il  s'ensuivrait  que  Ion  peut  dire  marakœta  et  sma- 
rakata  pour  :  «  émeraude ,  »  et  le  dernier  terme  serait 
plus  près  du  Wûn  smaragdas.  Au  reste,  les  Grecs 
disaient  maragdo»  et  smaraffàos. 

A.  Troter. 
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Sur  la  famille  des  Sadjides,  pfir  M.  DEfPRÉitfEiVY. 

Panni  les  dynasties  orientales  qui,  sans  secouer, 
tout  à  fait  le  joug  des  khalifes  de  Bagdad,  surent 
cependant  se  créer  une  principauté  à  peu.  près,  indé- 
pendante, il  n*en  est  aucune  qui  ait  auitant  de  titrer 
à  notre  intérêt  que  celle  des  Sa(^ides  ou  iHy?-^»] 
Et  cependant  cette  famille  na  encore  été  Tp^bjeA 
d*aucun  travail  particulier.  Nous  ne  possédoni^.qutva 
seul  morceau  consacré  spécialement  à  son  histoire) 
et  encore,  ce  morceau,  écrit  en  arabe,  na  pas  été 
traduite  JTai  donc  cm  que  Ton  me  saurait  quelcptcr 
^é  de  réunir,  aux  faits  que  présente  ce  iragmeiit  » 
ceux  que  j*ai  pu  recueillir  dans  d'autres  auteurs 
arabes,  tds  que  Ibn-Alathir,  Ibn-Khaldoun ,  Bei- 
bars-Mançouri ,  Kemal-Eddin,  Aboul-Méhacin ,  No- 
vdri ,  etc.  Ce  travail ,  outre  Tensemble  de  Tbiatoire 
des  Sadjides,  renferme  des  détails  '  nouveaux  sur 
divers  points  des  annales  orientales ,  et  pourra  ne 
pas  être  inutile  aux  futurs  historiens  du  khalifat,  des 
Carmathes  et  des  Toulounides. 

*  Le  texte  de  ce  fragment  historique  a  été  publié  en  i8a3,  à 
Bono,  par  M.  Freytag,  à  la  suite  de  son  édition  des  Fables  de  Lok- 
man,  pag.  34  et  suivantes.  Il  porte  le  titre  suivant  t  Portion  de. la 
seconde  section  de  Touvrage  intitulé  :  Akhèarouldouel-ih-Monca' 
t^'oti,  par  le  cheikh ,  riinam  savant  Djémal-eddin-Abou  1-Haçan-Ali , 
fils  du  fakih»  de  Timam  Abou  1-Mançour-Dhafir,  etc. 
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Abou'flëadj-Divdad-IbiiJoiicef  était  un  des  prin-* 
cipaux  généraux  turcs  de  la  cour  de  Motévekkil.  En 
fan  nUk  (858-9),  selon  !P3n-^thir,  en  245,  selon 
Ibn-Khaldoun,  ou  enfin,  d après  une  autre  opinion, 
en  1^9  (856^7),  il  reçut  de  ce  khalife  Tinvestiture 
de  tharicMekka,  ou  le  chemin  de  la  Mekke,  c  est- 
à-dire  des  localités  situées  sur  la  route  de  cette 
Tille  ^ 

Dans  Tannée  a5si  (866),  Abou'ssadj  revint  à  Bag- 
dad. Mohammed,  fils  d*Abd-Allah,  fils  de  Thahir, 
le  diargea  du  recouvrement  des  contributions  dé 
la  partie  du  Sévad  arrosée  par  ITluphrate^.  AbouV 
sftdj  envoya  un  préposé  à  Anbar,  et  un  détache- 
ment de  Èes  troupes,  sous  la  conduite  d*un  lieute- 
nant ,  à  Casr-Ibn-Hobeîrah;  il  fit  partir  aussi  Hareth, 
fils  d'Açad,  avec  dnq  cents  hommes,  tant  cavaliers 
que  fantassins,  pour  parcourir  son  gouvernement, 
et  en  chasser  les  Turcs  et  les  Maghrébins,  qui  y  di- 
saient du  dégât  et  y  commettaient  toute  sorte  de 
brigandages.  Puis  il  partit  de  Bagdad,  lé  A  de  rébi 
premier,  se  rendit  à  Ga^Jbn-Hobeirah,  et  marcha 
de  là  vers  Goufah,  qui  faisait  partie  de  son  gouver^ 
nement.  Un  descendant  d'Ali,  nommé  Abou-Ahmed 
Mohammed,  fils  de  Djafer,  s'était  révolté  dans  dette 

'  Ibn-Âlathir,  tom.  II,  fol.  26  v.  Ibn-Khaldoun,  tom.  III ^ 
M,  179  ▼• 

*  Brîbar8*Mançouri,  oMniiscrit  artbe668,  foi.  1  v.  Ibn^Kkaidoan , 
t.  III,  fol.  Sot  V.  Ce  dernier  rapporte  cet  événement  sens  U  date  de 
l*année  s5i.  Ibn-Aiathir,  II,  53  v.  est  d^aœord  avec  Bttbars,  pour 
placer  ce  fait  dans  Tannée  aôs  ;  il  ajoute  même,  pour  plus  de  pré- 
cision, la  date  du  34  moharrem^ 
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vffle  ;  et  M(Àammed ,  fils  d'Abd-AHah ,  avait  ordonné 
à  AbouWdj  de  s'y  rendre.  Abou'ssadjiit  prendre  les 
devants  à  son  lieutenant  Abd-Errahman.  Lorsque  ce- 
kii-€i  8àt4va  à  Goufal) ,  U  y  ftit  accuefltî  à  coups  de 
pierres,  caria  population,  dévouée  à  l'dide,  pensait 
qu'il  était  venu  pour  attaquer  de  personnage.  Abd- 
Errahn^an  dit  alors  :  <t  Je  ne  suis  point  le  gouver^ 
neur,  mais  seulement  \m  homme  envoyé  pour 
combattre  les  Arabes.»  A  ces  mots,  on  ceesa  libe 
i'attaquer.  Lorsque  AbdJErrahman  se  vit  fortenvent 
établi  à  Coufah,  il  caressa  Abou- Ahmed,  et  parviAi 
à  gagner  sa  confiance  et  son  amitié.  Alors  il  sortit 
de  Coufah,  avec  Abou-Ahmed ,  et  se  rendit,  en  piff- 
tie  de  plaisir,  dans  un  vet^er  où  il  resta  jusqu'au 
soir.  Mais  il  avait  eu  soin  de  met^e  des  &ateHftéâ 
en  embuscade;  il  fit  charger  de  liens  Aboù- Ahmed 
et  renvoya  à  Bagdad ,  au  mois  de  rébi  éecond.  Quel- 
que temps  après,  on  trouva  entre  les  mains  d'un 
neveu  de  Mohammed,  fils  d'Ali,  fils  ^e  Khalaf,  al- 
attar  (ie  droguiste) ,  des  lettres  d'Haçan ,  fila  de  Zeïd  { 
prince  du  Thabaristan.  Le  khalife  Motazz ,  ayant  été 
informé  de  cette  circonstance,  écrivit  à  Mc^am- 
med^  fils  d'Abd- Allah ,  d'amener  à  Samarra  ce  per- 
sonnage, ainsi  que  plusieurs  autres  descendants 
d'Ali. 

Selon  Beïbàrs  Mançouri,  dans  la  même  année 
(îiSîi),  Abou'ssadj  marcha  vers  le  chemin  de  ia 
Mekke.  Voici  quel  fut,  d'après  le  même  écrivqin,' 
le  motif  de  cette  conduite.  Après  que  Vacif  se  fut 
réconcilié  avec  Motazz,  et  que  ce  prince  lui  ^eut 
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confié  ^u  speau>  il  écrivit  i  AbouWdj  pour  lui 
ordonner  de  Se  diriger  vers  le  chemin  de  ia  Mekke^ 
afin  de  ie  pacifier.  Il  lui  fit  porter,  en  même  ten^^ 
l'aident  nécessaire  ^  €ette  expédition.  D'après  une 
mtre  version,  Aboussadj  écrivit  à  Mohammed,  fils 
d'Abd-Ailah,  pour  le  prier  de  lui  faire  confier  la 
surveillance  du  chemin  de  la  Mekké.  Mohammed 
l'envoya  vers  cette  ville ,  avec  le  titre  de  son  lieu- 
tenant ^ 

Selon  Kémal-Eddin,  Aboussadj  Davdad  ^b^b 
{sic),  devint  gouverneur  d'Alep  et  de  Kinnesrin, 
sous  le  règne  dç  Motazz ,  dans  le  mois  de rébi  i^aSU 
(mars  868).  Il  occupa  ce  poste  jusqu'à  ce  qu'Abmed, 
fils  dlça,  filij  du  cheïkb,  s'empara  de  la  Syrie, 
sbiis  le  r^ne  de  Mohtadi^. 

£n  l'année  a6i  (SyÂ-S),  Abou'ssadj  fiit  nommé 
gouverneur  d'Ahvaz,  sur  la  démission  de  Mouça, 
fis  de  Bogha,  et  reçut  l'ordre  de  combattre  les 
Zendjs*  n  envoya  contre  eux  son  gendre  (Abd- 
Errabman).  Âli-ribn-Aban ,  un  des  géniaux  du  prince 
des  Zendjs,  en  vint  aux  mains  avec  lui  dans  le  can^ 
ton  de  Doidab  v^^^-  Abd-Ërrahman  fut  tué.  Après 
c^ttedé&ite,  Aboussadj  se  retira  dans  le  canton 

*  Ibn-Alathir,  foi.  55  v.  Beîbars,  3  r.  Ibn-Khaldoun,  3o3  r. 

*  SeUcta  ex  historia  Halehi,  p.  37  du  texte.  Cf.  ce  passage  d*Ibn- 
iUalhir-.jU^^  J^  3jÎ3  W^^^jjf  ^^^^  ^  ^Ù,  jJU  L^j 

^^^^^L^l)  â>r>MJ^') j<«Â^ *  fP&ns  Vannée  a54«  Salih,  fils  de 
Vacif,  d^nna  à  Abou-Daoud  (lise:^  Àbou*ssadj-Divdad),  l'investiture 
du  gouvemement  de  Diar-Modfaar,  de  Kinnesrin  et  de  i'Avacim.  it 
Tom.  Il,  fol.  60  r.  Je  donnerai  ailleurs  iitie  notice  particalière 
sur  Ahmed ,  fils  d'Iça. 
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d*Âskei^Mocrem.  Les  Zendjs  eatrèrent  à  Ahras, 
tuèrent  ses  habitants  ou  les  firent  prisonniers,  et 
brûlèrent  les  maisons.  ÂbouWdj  renonça  au  gou- 
vernement d'Ahvaz  et  à  faire  la  guerre  aux  Zendjs; 
et  Ibrahim,  fils  de  Sima,  le  remplaça^. 

Dans  Tannée  262  (876-6),  lorsque  lacoub»  fils  de 
Lieîs,  le  Soffaride ,  partit  d*ÂsJcer-Mocrem ,  pour  mar- 
cher contre  Mouyaffec,  Aboussadj  quitta  Ahvaz  et 
se  joignit  à  lui.  lacoub  le  reçut  avec  considërationet 
lui  fit  des  présents^.  MouvafiPec,  après  sa  victoire 
sur  laooub,  donna  en  fief  à  Mesrour-el-Balkhi ,  un 
de  ses  lieutenants ,  les  propriétés  territoriales  et  les 
maisons  qui  appartenaient  à  Âbou'ssadj  ^. 

Dans  Tannée  îÇ6  (879-80),  Âbôussadj  mourut 
à  Djondiçabour,  au  moment. où,  ddon  les  ordres 
de  Mouvaffec,  il  revenait  du  camp  d'Auu»,  fils  de  Lieïs, 
à  Bagdad  \ 

Il  laissa  deux  enfants,  Mohanuned,  appelé  aussi 
Afchin  et  surnommé  Abou*Obaïd-Allah ,  et  loucef» 
Le  premier  fi;t  investi  de  la  garde  du  chemin  de  la 
Mekke  et  du  gouvernement  des  deux  villes  saintes^. 
U  se  rendit  à  la  Mekke ,  où  il  eut  à  combattre  un 
persomiage  appelé  Abou'lmoghaîrahJça,  fils  de  Mo* 
hanuned ,  Al-Makhzoumi ,  qui  était  venu  en   cette 

>  Ibn-Aiathir,  fol.  86  v.  Beîbars,  35  r.  Ibn-Kbaidouii ,  354  v. 

*  Ibn-Alathîr,  fol.  94  v.  Ibn-Khaldoun ,  3i7  v.  le  même,  tom.  IV, 
fo}.  147  Y. 

'  Ibn-Alatbir,  fol.  96  r.  Beîbars,  3i  r.  Ibn-Kbaldomi ,  3i8  r. 

^  Ibn-Alatbir,  fol.  109  r.  Beîbars,  é8r.Iba-Kballikan*8,i3(ojfra- 
pkicaidictionaiy»  tom.  1.  pag.  5oo;  Freytag,  pag.  34. 

'  Beibars,  fol.  4S  r.  Ibn-Alatfair,  dict,  loc.  Ibn-Kbaldouo ,  356  v. 
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wïàe,  ïamkie  prëoédente,  au  tibm  du  {Mince  d^ 
Eendji^  Il  le  mit  en  déroute  et  Uvta  ses  biens  au 
pillage,  le  S  de  dzou'lhiddjeh  (ic  juillet  ^o)^ 

Dans  le  mois  de  chewal  aGy  (mai  8B i),  les  ixan- 
pagnons  de  Mohammed  eiœent  une  rencontre  avec 
Haksem^l-Idjli,  qui  était  maître  de  €ou&fa.  Us 
mns^crèrent  son  avant^^arde  et  pillèrent  son  caiia|>^. 

Dn»  Tannée  suivante,. les  mêmes  soldats  de  Mo^ 
hamnied,  fils  d*Abou'ssadj ,  tuk^nt  Mohammed, 
fils  d'Ali,  fils  de  Habib,  Al-Iachkori,  dans  le  can- 
ton de  Vadtb.  Sa  tête  fiit  exposée  {mbliqueinsnt  à 
Bagdad*.  • 

Dans  la  même  année,  Haroun,  fils  de  liAohàm> 
tned,  fils  dlshâc,  le  HisM^jbémite,  concUiisit  la  cara- 
vane des  pèlerins,  tandis  que  Mohammed  vâilaità 
la  sûreté  du  cfaemi|i,  se  tenant  j>rêt  à  faire  &ce  à 
tous  les  accidents  ^. 

£n  Tannée  ^^^  (dSa-B),  on  envoya  une  armée 
à  Mofaàitmied,  après  son  retbiu*  de  la  Mekke^  Il  la 
fit  marcher  vers  Djiddah,  «t\  ^,  et  prit  à  Makli^ 
2dumi  deux  vaisseaux  remplis  tfarçent*et  d'ârmei. 
Haroun,  fils  de  Mouvaffec,  donna  à  Mohammed  le 
gouvernement  d*Anbar,  de  Tarik-el-Forat^  et  d^ 

J^jJ\  o^Uoi  àS^  (il.  Ibn-Âlaihir,  fol.  107  V. 

'  Iba-Âkthir,  fol.  1 10  v.  Beîbars,  5o  r. 

'  Ibn-Alathir,  fol.  1 20  r.  et  v.  Ibn-Khaldoun  ,357  V.  Beîbars ,  Sg  y . 

^  Ibn-Alttibir,  fol.  laS  v.  Beîbars,  65  r. 

^  Ibn-Alatfair,  fol.  1  ad  r.  Beîbtrs,  63  v. 

^  Comme  je  n  ai  rencontré  l'expression  de  Tharik-el-Forat  dans 
aucun  des  géographes  orientaux  qui  sont  h  ma  disposition ,  je  ne 
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Rahbah.  Une  rencontre  eut  liât  entre  le  fiis^'Abéiiïi- 
sadj  et  les  Arabes  du  désert  v^;^' >  ^1 1^  mîreiit 

puis  déterminer,  avec  une  entière  précision,  la  situation  etTétendue 
du  canton  qu*éHe  désignait  On  peut  àeulemeht  conclure  de  la  men- 
tion de  iWîk-d-Forat ,  après  Aabtr.el  av««t  Rièbah ,  ipie  h  MntOB 
de  ce  nom  s'étendait  sur  les  rives  de  TEuphrate,  entre  Anbar  et 
Babbah.  Cette  conjectiure  se  trouve  confirmée  par  le  passage  suivant 
d'Ibn-'Alathir  :  ^J— J>-t  ^  iJfoJf  <Jt  J^jsJ]  jÈ^ii»  jj]  jL,^ 
*-^3k>L>^î  (it  jL»  y^  c:>t^î«  Abou-^Thâhir  le  Cârmàthe  marcha 
(de  Hit)  vers  |)aliah,  dani  le  canton  de  T)iarik-«l*For«t;  p)^  ven 
Rahbah.  (Ms.  de  C  P.  tom.  IV,  fo].  Zo^  r.)  On  lit  dans  le  Méntcidr 
el'Itdla  :  c  Dâliab  était  une  petite  ville  située  sur  la  rive  droite  de 
r£upbrate,  entre  Âanah  et  Rabbab.  On  ne  la  connaît  plus  aùjour- 
d'bui.  ^  ïj^^^^^i^  ^^at^lj  ^^  oé^  oI>âJ|  3^  ^  A^fcM 
vM^t  c>^'*  Cf.  Édrici,  tom.  Il,  pag.  i45.  Il  est  une  locution 
analogue  à  celle  de  Tbarik-el-Forat,  qui  se  rencontre  plus  fréquem- 
ment encore  dans  les  historiens  et  les  géographes  orientaux.  Je  vofix 
parler  de  rexpressionTbarik-Khoraçnn,  On  lit,  sous  le  titre  ^yj^ 
(^U»l>^»  dans  le  J^ozIiet-el-Colotih  (ms.  P.  137,  fol.  34Â  r.  et  v.); 
tCestune  contrée  célèbre;  sa  ville  capitale  est  la  cité  de  Bacoubah 
(le  ms.  porte  4^  Jûu;).  Une  princesse,  de  la  raee  de  Kesrn  (  Gho8|t>ës)» 
nommée  Couba  Lj5\  eonetruisit  cette  ville,  H  k ncÉmne.Beîtr 
Gouba.»  (Je  lit  \^Ji  c>a^,  au.  lieu.de  Lu5  ^j^*)  Piur  la  anile^ce 
nom  fut  changé  en  lacouba.  Elle  est  située  sur  le  bord  du  fleuve 
Ndurévan  (ee^à-dira  de  la  Diala).  Un. canal,  dérivé  de  ce  fleuve, 
passe  an  milien  de  la  ville.  Tous  les  villages  du  cantea  ouléveut  jee 
terres,  à  Taide.dece  fleuve.  Bacouba  possède  beaucoup  de  jardtna 
et  de  plantations  de  palmiers  ;  elle  produit  ds^  quantités  innom- 
brables d'oranges  et  de  citrons ,  de  sorte  que  Ton  donae  trois  et 
quatre  cents  orangés  pour  un  dirhem.  La  température  de  Baeotkba 
est  semblable  à  celle  de  Bagdad  ;  mais ,  à  cause  du  giand  nombre  de 
bosquets  de  palmiers ,  elle  est  tant  soit  peu  malsaine  (je  Us:  (^>iJutf 
c>.mJL|1«,  au  lieu  de  c>ilj»  ).  La  fille  dun  berger  de  la  race  de 
Kesra  construisit  Chehriban.  Les  cautoos  de  Thabita  o^U»  et  de 
Mehrroud  ^^jj^  dépendent  de  ce  district.  Ces  cantons  forment 
quatre-vingts  bourgs,  qui  payent  au  divan,  d après  ce  qui  est  con- 
signé sur  les  regbtres,  seize  toumans  (160,000  dinars),  etdtooo 
dinars.»  Bacouba  subsiste  encore  aujourd'hui.  CVst,  disent  Oiivirr 
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eadérotile.  Mm  il  les  attacpia  pendant  la  oiiit,  en 
tua  ou  fit  prisonniers  plusieuEs,  et  envoya  à  fi^dad 
les  captifs,  ainsi  que  les  têtes  des  morts.  Il  entra, 
au  mois.de  chewal  (mai,  juin  883),  dans  Rahbah, 
après^  avoir  surmonté  la  réâstance  des  habitants  et 
contraint  Ahmed ,  Bis  de  Malik-ibn-Thauk,  à  s'enfuir 
en  Syrie.  Mohanuned  marcha  ensuite  sur  Karkisia, 
et  y  entra  également  ^ 

Dans  Tannée  ao  (7883-4))  lorscpie  Ahmed,  fils 
deThouloun,  fiit  mort,  Ishac,  fils  de  Kendadj  gî«>^ 

(  }^a^e  dans  f empire  othoman»  édh.  in-8*,  tom.  V,  pag.  5  et  6),  et 
Adrien  Dupré  (  Vojage  en  Perse,  tom.  I,  pag.  33 1  ) ,  un  petit  village 
entouré  de  dattiers ,  de  citroniers ,  de  grenadiers ,  et  autres  arbres 
fruitiers.  Le  premier  de  ces  deux  voyageurs  mentiomie  Chekraaban 
coQiiiie  <  un  village  assez  considérable ,  mais  à  moitié  ruiné.  »  Le 
second  en  parle  i  peu  près  dans  les  mêmes  termes;  seulement  ii 
rappelle,  par  erreur,  Ghehr-4d)ad.  D'après  lacout  (cité  parle  major 
Rawlinson,  Journal  of^  royal  geographical  Socitfy»  tom.  X,  p.  96; 
Cf.  L^hk^LoM»  pag.  1  o5  B),  outre  les  loealités  déjà  meationnéet^ 
le  dirtrict  de  Khoraçan  renferouiit  la  ville  de  Deskereh  (Dastagerda) . 
La  carte  da  Tigre,  par  le  lieutenant  Lynch  (Joarnal  of  ïhe  royal 
geo^.  Society  tom. IX],  indique,  au  nord*est  de  Ckebriban,  ime. 
{•ealité  da  nom  de  Sidr-ul-Khorasan.  On  peut  eaeore  consulter, 
sur  Chehriban  et  Bakoubak ,  l'Itinéraire  de  Sennah  à  Bagdad ,  par 
M.  Webb  apad  Macdonald  Kinneir's,  A  geographical  memoir  of 
dus  persiam  empire,  pag.  391,  et  Rousseau,  Description  da  pachaUk 
de  Bagdad,  pag.  80, 81.  Il  est  souvent  fait  mention  de  Tfaaric-Kbo- 
raçan  dans  l'histoire  orientale.  (Voyez  Ibn-Àlathir,  ms.  de  C.  P.  t.  V, 
f^.  78'Y»  8t  r.  86  r.  10&  v.  ii4  v.  laS  v.  isi  v.  i3i  r.  i48r.  i56 
v«  167  r.  184  r.  187  r.  188  r.  Rachid-Ëddin ,  Hist,  des  Mongols  de 
taPèrse^  pag*  883  et  3o3.)  Soyouthi  (Loblhel-Lobah,  éd.  Veth,pag.  34) 
mentionne  une  bourgade  nommée  Borsof  f^J^j^  *  dana  ie  district 
de  Tharic^^oraçan. 

*  Ibn-Alatfair,  fol.  i33  r.  et  v.  Beibars,  fol.  71  r.  72  r.  Ibn-Khal' 
doun,  fol.  358  v.  ïV,  i38  v. 
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ou  Kendadjic  ^j-^^-liXiS",  gcRiverneur  de  Mouçotil  et 
du  Djezireh,  et  Mohammed,  fils  d*Aboussadj  ^  con- 
voitèrent la  conquête  de  la  Syrie ,  méprisant  la  puis- 
sance du  successeur  dlbn  -  Tbouioun ,  Khomar- 
ouaîh.  Dans  ce  but,  ils  écrivirent  à  Mouvaffec,  et 
lui  demandèrent  des  «ecotu^.  11  leur  ordonna  de 
marcher  vers  la  Syrie,  promettant  de  leur  envoyer 
un  renfort.  Après  avoir  rassemblé  des  soldats,  les 
deux- chefs  se  dirigèrent  vers  les  parties  de  la  Syrie 
limitrophes  de  leurs  gouvernements,  et  s  en  empa- 
rèrent. Le  nmb  (lieutenant)  d'Ahmed,  à  Damas,  les 
aida  et  leur  promit  dé  se  joindre  à  eux.  Ceux  d'An- 
tioche,  d'Alep,  d'Hems,  abandonnèrent  la  Syrie; 
alors  le  gouverneur  de  Damas  se  révolta  ouverte- 
ment, et  Ishac  se  rendit  maître  de  cette  villes- 
Cette  nouvelle  étant  parvenue  à  Khomarouaïh , 
il  envoya  une  armée  en  Syrie.  Damés  fut  repris  par 
les  Elgyptiens,  et  le  naïb  s  enfuit.  L*armée  de  Khoma> 
rouaïh  marcha  de  Damas  vers  Chaïzer,  pour  com- 
battre Ishac,  fils  de  Kendadj ,  et  Mohammed.  Ces 
deux  génératix  temporisèrent  et  écrivirent  à  Bs^dad 
pour  demander  du  secours.  Kbiver  étant  survenu, 
les  soldats  de  Khomarouaïh ,  incommodés  par  la  ri*^ 

^  Ibn-Khaldoun  donne  à  ce  dernier  le  titre  de  gouverneur  d*An- 
bar,  de  Rahbah  et  de  Tharic-Forat.  Tom.  III,  fol.  342;  ailleurs 
(tom.  IV,  fol.  i38  V.),  il  dit  qu*à  cette  époque  Mohammed  était  gou- 
verneur de  Goufah;  Rémal-eddin  [Seleda^pag,  3i)  le  qualifié  dé 
gouverneur  du  Diar-Modhar. 

^  D'après  Kéroal-eddin  (dicl,  loc),  Ishac  et  Mohammed  arrivèrent 
;\Alep,  et  MouvafTec  nomma  ce  dernier  gouverneur  d'Alep  et  de  se» 
dépendance». 
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guenr  du  froid ,  se  dbpersèrent  dans  les  maisoitt 
de  Chaisa".  Cependant,  Mouvaffec  avait  fmt  partff 
son  fib  Aboulabbas  Ahmed ,  à  la  tète  des  troupes  de 
l'bnac*  Suivant  Këmal-Eddîn ,  ce  prince  arriva  dans  le 
mois  de  rébi  second  271  (octobre  884)  à  Aiep,  où 
Mohammed-A£[d)in  se  trouvait  alors,  en  qualité  demi' 
(gouverneur).  D*Alep,  Aboulabbas  mardia  v^^  Kin- 
nesrin ,  puis  vers  €baïzer.  Mais  le  récit  de  f  histo- 
rien. d'Alep  n*est  pas  d*acc(»tl  sur  ce  point  avec  ce- 
lui dlbn-Alathir  et  de  ses  alM:*éviat»uni,  Beibais 
et  Ibn-Kbaldoun.  Diaprés  la  version  de  ces  trds  au- 
teurs, Aboulabbas  paraîtrait  avoir  joint  directe- 
ment Ibn-Kendadj.  Voici  en  quels  termes  s'expri- 
ment les  deux  premiers  :  a  L*armée  de  flrac  arriva 
auprès  dlbn-Kendadj ,  ayant  à  sa  tète  Aboulabbas- 
Ahmed,  fils  de  Mouvaffec,  qui  fut  plus  tard  khalife 
sous  le  nom  de  Motadhid-Kllab.  Dès  son  arrivée, 
ce  prince  marcha  en  toute  hâte  contre  Tarmée  de 
Khomarouaïh  campée  à  Chaïzer,  f  attaqua  à  Timpro- 
viste  dans  ses  quartiers  et  en  fit  un  grand  carnage. 
Ceux  qui  survécurent  se  retirèrent  à  Damas,  n  Aboul 
abbas  les  poursuivit,  et  les  contraignit  à  abandon- 
ner cette  ville,  où  il  fit  son  entrée  au  mois  decha- 
ban  ayi.  L*armée  égyptienne  campa  à  Ramlah,  et 
envoya  un  message  à  Khomarouaïh ,  pour  Tinstruire 
de  sa  défaite.  Ce  prince  sortit  de  Fostat  avec  ses 
troupes,  et  se  dirigea  vei's  la  Syrie ^ 

Après  s  être  emparé  de   Damas,    Aboulabbas- 

»  Ibn-^latbir,  fol.  187  v.  i38  r.  Beîbars,  fol.  79  v.  80  r.  Ibi- 
Khaldoun,  tom.  Ilf ,  foK  34a  v.  IV,  i38  v.  iSg  r. 
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Atuoad  marcha  sur  Ramlah^  à  la  poursuite  de  Tar-t 
luée  de  Khcmiarouaib.  Sur  la  route  »  il  apprit  que  ce 
prince  avait  joint  s^  troupes  avec  des  ren£DrtB  oon* 
sidérables.  A  cette  nouvelle,  il  résolut  de  retourna 
sur  ses  pas.  Mais  ceux  des  serviteurs  de  Khoma* 
rouaîh  qui  étalent  venus  le  trouver,  ne  lui  en  lais- 
sèrent pas  le  pouvoir.  Âbou'labbas  avait  mécontenté 
Ibn-Kendadj  et  Mobammed-Âfchin,  en  les  accusant 
de  lâcheté  pour  avoir  attendu  qu'il  se  fut  joint  à 
eux,  avant  d'attaquer  rarmée  égyptienne.  Ces  deux 
généraux  le  prirent  en  haine.  Kémal-Eddin  ajoute 
même  qu'ils  se  séparèrent  d'Âbou  labbas ,  avant  le 
combat,  et  allèrent  s  emparer  d'Alep. 

A  son  arrivée  à  Ramlah ,  Khomarouaîh  campa 
sur  les  bords  d'une  rivière  sur  laquelle  s'élevaient 
des  moulins  cj:^^'^  ^^^  i^*>Jî  ^Ul  ;  c^est  de  cette 
circonstance  que  la  bataille  qui  suivit  prit  le  nom 
de  combat  des  moulins  a^I  iUiy)  cM^^îj^ 

Abou'labbas  arriva,  après  avoir  rangé  son  armée 
en  ordre  de  bataille.  Khomarouaîh  en  fit  autant ,  et 
plaça  en  embuscade  un  détachement  commandé 
par  Saad-al-Aïçar.  La  gauche  d'Abouiabbas  fondit 
sur  la  droite  de  Khomarouaîh ,  qui  fut  mise  en  dé- 

*  Il  paraîtrait,  d après  un  passage  d'Ibn-Djouzi,  que  Ten^roit 
lui-même  était  appelé  El-Thavahiiiy   les  moulius  :  c>->l^l^^% 

Ibn-Djouzi,  MiraUezzéman ,  ms.  ar.  n°  64o,  fol  309  v.  On  lit  dan» 
Aboul-Mehacip  :  ^j»>— k-J  3}  J^  ^^j^^  <^  cV^f  J-  ^^ 
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route.  IxHTsque  Kbonuffouah  vit  cela,  comme  il 
n avait  encore  assisté  à  aticmie  bataille,  il  pc^t 
ooun^  et  s*en(uit,  monté  sur  un  dromadaire  \  avec 
quelques  jeunes  genà  aussi  novices  que  lui  dans  fart 
de  la  gueire.  Il  ne  s'arrêta  qu'à  Fostat. 

Âboulabbas  descendit  dans  la  tente  de  Khoma- 
rouaih,  ne  doutant  pas  de  la  victoire.  Maîs^ad-al- 
Aîçar  sortit  tout  à  coup  de  son  embuscade;  ceux 
des  soldats  égyptiens  qui  n'avaient  pas  encore  pris 
la  fuite,  se  joignirent  à  lui,  répétant  à  haute  voix 
le  mot   d'ordre^;  et  tous  ensemble  fondirent  sur 

'  (  lisez  :  CD  [jUjI^  )  c:>  [^Uil  cJ^-  Ibn-Djouzi.)  Aa  liea  de  Saad- 
el-Aîçar,  celui-ci  écrit  ju«i^Jf|  jjtw  {loc.  laad.  et  fol.  3 15  r.).Mais 
dans  ce  dernier  endroit ,  il  ajoute^)u«u)  t  J  l^^  •  Ibn-Alathir,  ms.  de 
C.  P.  tom.  IVi  fol.  366  ▼.  écrit  jmuS\  o>»^-  On  lit  à  la  fois 
_)u«u)Jft  ***  jiyr-Vf)  dans  Aboa  1-Méhâcin ,  Nodjoum,  ms.  arabe  660, 
fol.  13  r.  17  V. 

*  ^^jLuSj  U"^!^  j-  Beîbars,  fol.  83  v.  (Cf.  sar  Teipression  «liLû 
employée  dans  ce  sens,  un  curieux  passage  d*Ibn-Batboutba,  rap- 
porté par  M.  Rânbart  Dozy ,  Histoiia  Abhadidaram,  tom.  I, pag  137, 
note  3 1 5.  Cf.  le  même  ouvrage,  ibid.  pag.  3oi,  1.  33.)  Tax  cru  néces- 
saire de  m^étendre  sur  ces  événements,  bien  qn^ils  niaient  cpi^nn 
rapport  éloigné  avec  lliisloire  des  Sadjides,  parce  qu*ils  ont  été 
racontés  d^une  manière  incomplète  et  inexacte  par  Deguignes 
(HisUnre  des  Huns»  tom. II,  pag.  i36,  137). 

Cette  signification  du  mot  «Ut^d^  se  rencontre  très -souvent  dans 
Ibn-Âlathir.  On  y  lit  (ms.  de  G.  P.  tom.  V,  fol.  sS  r.),  cpie  les 
troupes  d*Abou*l-Hoceîn ,  fils  d*Adbed-Eddaulab,  se  dél>andèrent, 
et  allèrent  trouver  Gberf-Eddaulab-Abou  1-Févaris,  répétant  le  mot 
d'ordre  de  ce  prince  «jL^iSo  U^U,b  et  plus  loin,  «quAboul-Ho- 
ceîn  s'étant  réfugié  à  Ispaban ,  qui  appartenait  à  son  onde  Fakbr- 
Eddaulab,  résolut  de  s  emparer  de  cette  ville,  et  fit  proclamer  le 
mot  d'ordre  de  son  frère  Gberf-Eddaulah  ^Uâ^f  jlft-^  l$^^^  **  ^^^' 
leurs  (fol.  36  r.),  tnous  apprenons  que  les  troupes^* Al-Merzban , 
oncle  du  prince  Bouveîhide,  Medjd-Eddanlab ,  prodamèrent  le  root 
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Aboulabbas,  pendant  que  ses  s(^at$  étaient  occupés 
à  piller  ;  ils  en  firent  un  grand  carnage.  Le  fils  de 
Mouvaffec  pensa  que  Khotnarouaîh  était  revenu  sur 
ses  pas.  B  remonta  à  dieval  et  s  enfuit,  sans  sarrè^ 
ter,  jusqu'à  Damas,  dont  les  habitants  refusèrent 
de  lui  ouvrir  les  portes.  Il  continua  sa  fuite  jus- 
qu'à Tharsous,  se  détournant  d'Alep,  parce  que 
Mohammed-Afchin  s*était  emparé  de  cette  ville. 

Les  devbi  armées  continuèrent  à  combattre,  quoi- 
que privées  de  leurs  chefs.  Saad-^-Âîçar,  ayant  vai- 
nement chei'ché  Kbomarouaîh,  mit  à  la  place  de  œ 
prince  son  frère  Abou  1-Adiaïr.  Les  soldats  de  l'Irac 
furent  mis  dans  une  déroute  complète,  et' beaucoup 
d'entre  eux  furent  tués  ou  faits  f»isonniers.  Saad  dit 
aux  troupes  égyptiennes,  en  leur  montrant  Abou'l* 
Achaïr:  «Cet  homme  est  le  frère  de  votre  maître» 
et  ses  ridiesses  seront  dépensées  en  votre  faveur.  » 
Il  leur  donna  leur  solde  et  les  empêcha  ainsi  d'exciter 

d^ordre  de  Chems-el-'Maali^^abous ,  à  cau«e  d  un  inëcon4eiitetnent 
^uelear  chef  avait  contre  son  neveu  ^Ljuil  ^jt^  j[jJi^  U^i 
jJLjJl  oc#  ^  O^JLI^f  ^^^^  oJ\^ iUiAj).  Au  fol.  37  V.  nous 
liions  :  «  Quelques-uns  des  soldats  de  Bëha-Ëddaulah  entrèrent  dans 
Chiraz,  criant  le  mot  d'ordre  de  leur  maitre ,  ^  g  «  jLjfc-»o  L^Li 
iULjJl.  Lorsque  le  iia^'6  Abon-Ahmed-al^Mouçavi  entendit  pro- 
clamer le  mot  d  ordre  de  Béba-Ëddaulali  «  Iju^  t  jJJ  [«  il  pensa  que  la 
victoire  de  ce  prince  était  complète.  —  Les  Turcs  qui  se  trouvaient 
à  Ahvaz  se  réunirent,  combattirent  les  soldats  de  Sultan-Eddaulab, 
et  proclamèrent  le  mot  d*ordre  de  Mocherref-Eddaulah  (fol.  55  v). 
Voir,  pour  d'autres  exemples,  les  fol.  57  r.  60  r.  lignes  20  el'27, 
60  V.  ligne  2,  64  r.  65  r.  69  v.  84  v.  127  v.  i48  r.  180  v.  aSg  v. 
Cf.  Kemal-Eddin-Abou-Hafs-Omar,  apad  Freytag,  Chrestomathia  ara- 
bica, pag.  99. 

IX.  2S 
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du  tumulte.  La  nouvelle  de  la  victoire  lut  envoyée 
à  Mi^.  KiiomaFOuaîh  fut  joyeux  de  ce  succès,  et  fit 
d6  grandes  aumônes.  H  traita  les  prisonniers  avec 
une  générosité  inouïe  jusqu'alors ,  et  dit  à  ses  sol- 
dats :  uCes  hommes  sont  vos  hôtes,  traitez-les  avec 
considération.  »  Ensuite  il  les  fit  venir,  et  leur  tiat 
ee  discours  :  «  Celui  de  vous  qui  préférera  rester 
aupi*ès.de  nous,  nous  lui  témoignerons  de  la  consi- 
dération et  nous  lasaisterons  ;  celui  qui  voudra  s  en 
retourner,  nous  lui  fournirons  ce  qui  lui  sera  né- 
cessaire et,  nous  le  renverrons.»  Les  troiqnes  de 
Khomaroualh  retournèrent  en  Syrie,  et  son  pouvoir 
fut  affermi  dans  cette  province  ^ 

Dans  la  même  arniée  (271),  Ahmed,  fits  de  Mo- 
hammedret-Taï,  reçut  finvestitiare  de  Médine  et  du 
chemitt  de  la  Mekke.  loucef ,  fils  d'AbouWdj ,  vaK 
ou  gouverneur  de  la  Mekke,  fondit  sur  Bedr,  esclave 
d'Et-Taï,  qui  étsdt  émir-eUhadj  (chef  delà  caravane), 
le  combattit  et  le  fit  prisonnier.  Les  troupes  et  les 
pèlerins,  s'étant  réunis  aux  portes  de  la  moquée 
sainte,  attacpièrent  loucef,  reprirent  Bedr,  firent 
prisonnier  Tagresseur  et  le  conduisirent  à  Bagdad  *. 

Dans  Tannée  278  (886-7),  Mohammed,  fils 
d*A]>ûu!-ssadj,  et  Ishac,  fils  de  Kendadj,  se  brouil- 
lèrent dans  le  Djezireh»  parce  que  Mohammed  envia 

^  Ibn-^aUiûr,  ms.  de  C.  P.  tom.  IV,  fbl.  766  v.  fieiban,  83  v. 
83  r.  Kémai-Eddin,  SeUcta,  pag.  Si,  3»  du  texte»  Aboal-Méhacin , 
Nodjeum  ezzahiret,  ms.  dr.  660,  f(^.  is  r.  et  16  r. 

^  Ibn-Alathir,  fol.  Uo  r.  et  v.  Beîbars,  fbl.  83  v.  Ibn-Khaldoun, 
fol.  359  r.  Ibn-Djoazi,  fol.  210  r.  Abon  1  - Mébacin ,  Nodjoum» 
fol.  16  r. 
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à  Ishac  son  gouyernement  et  quli  prétendait  à  la 
prëéminence,  ee  que  Ishac  lui  refusa.  Ibn-Abou*-ssadj 
écrivit  à  Khomarouaib ,  passa  du  côté  de  ce  prince, 
fit  la  khotbak  en  son  nom  à  Kinnesrin ,  et  lui  envoya 
son  fils  Divdad  en  otage  ^.  Khomarouaih  marcha 
vers  la  Syrie  et  se  réunit  à  Mohammed,  dans  la  ville 
de  Balis.  Le  dernier  traversa  TEuphrâte  auprès  de 
Raccab.  Ibn-Kendad}  en  vint  aux  mains  avec  lui  et 
fiit  mis  en  déroute ,  et  Mohammed  s'empara  de  ce 
qui  lui  appartenait.  Khomarouaih,  ayant  traversé 
TEuphrate,  campa  à  Rafikiab.  Ishac  s  enfuit  dans  le 
château  de  M^rdin.  Ibi^Âbrssadj  Ty  assiégea;  puis 
il  marcha  vers  ^ndjar,  et  y  combattit  une  troupe 
d'Arabes.  Ibn-Kendadj  quitta  Mardin  pour  se  rendre 
à  Mouçoul.'  Ibn-Abf  ssadj ,  Tayant  rencontré  à  Bar- 
c«[d  4)wuu^ ,  lui  dressa  des  embûches.  Ishac  fut  mis 
en  déroute  et  retourna  à  Mardin,  où  il  se  tint  en 
repos.  Ibn*Abi*ssadj  s'empara  de  Djezireh  et  de 
Mouçoul,  et  fît  prononcer  la  prière  au  nom  de  Kho- 
marouaih et  au  sien. 

Il  envoya  une  troupe  de  soldats,   sous  le  com- 
mandement de  son  esclave  Peth ,  qui  était  brave  et 

«^  Ibn-Alaëiif  (G.  P.  fol.  3^4  v.)  écrit  ^I^^Ju;  mais  la  leçon 
IMwlad  eat  pvéflérée  par  Taotenr  des  DoaelrHùinccMëi.  D'après  Ré^ 
nud'Eddin ,  Khomaroutth  vint  camper  a«prës  d'Alep.  Afchia  fit  la 
paix  avec  loi ,  s'engagea  à  son  service,  et  fit  prononcer  la  prière  en 
son  noai.  Khomarouaih  lui  envoya  plus  de  300,900  dinars.  30,000 
a«tres  pour  ses  principaux  compagnons,  et  30,000  pour  son  otUik 
Afchin  Ini  donna  son  fils  en  otage.  Le  jour  où  ce  jeune  homaie  iw 
fut  livré,  Khomarouaih  donna  à  ^n  père  ia  somme  cËs  aovo^o 
dinars. 

s8. 
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jouissait  d'une  haute  faveur  auprès  de  lui,  vers 
Merdj  ^^K  une  des  dépendances  de  Mouçoul.  Ce 
détachement  y  recueillit  le  khanulj.  Les  Yacouhis 
kkf^iAfi\,  tnhu  d*hérëtiques,  se  trouvaient  dans  le 
voisinage.  Feth  leur  envoya  un  message  pour  les 
assurer  que  son  séjour  à  Merdj  durerait  peu  de 
temps.  Ils  se  fièrent  à  ses  discours  et  se  dispersèrent. 
Quelques-uns  d'entre  eux  campèrent  dans  le  voisi- 
nage de  Souc-el-Ahad.  Feth  marcha  contre  eux,  un 
matin,  fondit  siur  leur  camp  et  s  empara  de  leurs 
richesses.  Mais  le  reste  des  Yacouhis  s  étaient  mis  en 
marche,  pour  rejoindre  leurs  compagnons,  sans  sa- 
voir la  rencontre  qui  venait  d'avoir  lieu.  Les  fuyards, 
s  étant  réimis  à  eux,  revinrent  courageusement  à  la 
charge ,  mirent  Feth  en  déroute  et  lui  tuèrent  huit 
cents  hommes.  Il  s  enfiiit  avec  environ  cent  soldats; 
les  cent  qui  restaient  se  dispersèrent  et  se  cachèrent 
dans  les  boiu'gs  voisins  ;  puis  ils  retournèrent  à 
MouçouP. 

^  Ibn-Alathir,  fol.  i43  r.  Abou  1-Mëhacin ,  Nodjo«m*  M,  17. 
Beîhars,  fol.  86  r.  Ibn-Khaldoun,  fol.  ZU  r.  et  v.  et  36o  r.  et  t.  IV. 
fol.  139  r.  Le  nouveau  manuscrit  d'Ibn-Alathir  contient  les  détaib 
suivants,  sous  la  date  de  Tannée  27Â  (tom.  IV,  fol.  367  r.)  :  Ishae- 
Ibn-JCendadj  (ms,  ^tjjg^)  rassembla  des  troupes  considérables 
et  marcha  vers  la  Syrie.  Cette  nouvelle  étant  parvenue  à  Kboma- 
rouaih,  il  alla  à  la  rencontre  dltkac>  qui  avait  déjà  traversé  l^n- 
pLrate.  Ils  se  livrèrent  un  combat  acharné.  Ishac,  ayant  essuyé  une 
grande  défaite,  repassa  TEuphrate,  et  se  retraneba  sur  les  bcûrds  de 
ce  ieuve.  Khomarouaih  marcha  à  sa  poursuite  ^  et  jeta  un  pont  sur 
,  TEuphrate.  A  cette  nouvelle,  Ishac  se  retira  dans  des  châteaux  qœ 
lui  appartenaient  et  qu  il  avait  fortiGés  et  pourvus  de  vivres.  Il  envoya 
auprès  de  Khomarouaïh  pour  faire  sa  soumission  à  ce  prince ,  et4ui 
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Danslemoisdedzoulcadeh 274  (m»rsavrâ &88), 
selon  Këmal-eddin ,  Mohammed  Afchin  iMHnpit  le 
traite  qu*il  avait  conclu  avec  Khomarouaih ,  et  fit 
du  dégât  dans  les  provinces  qui  appartenaient  à  ce 
prince.  Khomarouaih  marcha  de  TEgypte  vers  la 
Syrie,  à  la  fin  de  la  même  année.  Ibn^Abrssadj  vint 
à  sa  rencontre,  et  le  combattit,  auprès  de  Tsaniiet- 
el-Ocab  vUuIl  iUÂS,  dans  le  voisinage  de  Damas', 
au  mois  de  moharrem  ayô  (mai-juin  888).  L'aile 
droite  de  Khomarouaih  fut  mise  en  déroute.  Mais 
le  reste  de  son  armée  entoura' Mohammed,  qui  prit 
la  fuite.  Son  camp  lut  livré  au  pillage  2.  Il  avait  laissé 
à  Hems  des  richesses  considérables.  Khomarouaih 
envoya  en  hâte  vers  cette  ville  un  général ,  à  la  tête 
d'un  détachement  de  son  armée.  Ces  troupes  de- 
vancèrent Ibn-Abi'ssadj  ,  l'empêchèrent  d'entrer  dans 
Hems  et  s'emparèrent  de  ses  trésors.  Il  s'enfuit  à 
Âlep ,  et  de  là,  à  Raccah.  Khomarouaih  l'ayant  suivi , 
il  abandonna  cette  dernière  ville.  Khomarouaih  tra- 
versa i'Euphrale  et  marcha  à  sa  pom^suite.  Mais  Ibn- 
Âbi'ssadj  arriva  avant  lui  à  Mouçoul.  Khomarouaih 

offrir  de  reconnaitre  sa  suprématie  dans  toute  l*étendue  de  son 
gouvernement,  c  est-à-dire  dans  le  Djexireh  et  les  cantons  voisins 
KJioma^ouaj[b  y  conseptit.  (Cf.  Ibn-Khaldoun ,  t.  IV,  fol.  189  r.) 

*  Au  lieu  de  ^^UaJ[  iUÂJ ,  leçon  du  ms.  587,  fol.  i43  v.  le 
ms.  de  G.  P.  qui,  en  cet  endroit,  offre  une  rédaction  difféirente, 
porte  ifjuuJ]  j  ^  fol*  367  r.  Mais  plus  loin  (fol.  367  v.)  il  porte 

*  *  Le  ms.  de  C.  P.  ajoute  ici  (fol.  367  r.  )  :  «Kbomarouaih  fit 
venir  ie  fils  d'Ibn-AbiWdj ,  qui  se  trouvait  auprès  de  lui ,  en  qua^ 
lité  d'otage,  le  revêtit  d'uji  hlûlat,  le  relâcha,  ejl  le  renvoya  k  son 
père ,  puis  il  retourna  en  Egypte.  » 
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étant  parveau  à  Béled,  Qm-Abi'saad)  se  rttirt  de 

Mouçoiil  à  Haditsih,  où  il  séjourna^. 

Le  prince  égyptien  £t  marcher,  sous  le  comman- 
dement d*Uiac  ihn-Kendadj,  une  armée  considéraUk 
k  la  poursuite  d'Ibn-Âbi'ssadj  ^.  Ishac  ie  poursuivit  jus- 
qu'à Técrit  Ibn-AbiWdj  ayant  traversé  le  Tig^, 
fafaac  s'arrêta  et  rassembla  des  vaisseaux,  afin  de 
dresser  un  pont  sur  lecpiel  il  ipàt  passer  le  fleuve. 
Cependant  les  deux  armées  se  combattaient  à  coups 
deflèdies.  Ibn-Abi*ssadj  n'avait  qu'environ  deux  mille 
cavaliers;  Ibn*>Kendadj  en  avait  vii^  mille.  Lorsque 
le  premier  vit  son  adversaire  occupé  à  réunir  des 
embarcations,  il  marcha  de  Técrit  vers  Mouçoul, 
pendant  la  nuit,  et  y  arriva  le  quatrième  jour.  11 
canqm,  en  dehors  de  cette  ville,  aiq>rès*du  monas- 
tère sup^eur  V^^\  ji^^.  Ibn-Kendadj  se  mit  è 
sa  poursuite.  A  la  nouvelle  de  son  approche,  Ibn- 

i.XJttyJi'  Jf  (j-^j^^  [^  ^LJf  ^î  ^\jLJ  oi;.  Ce  pas- 
Mge  a  été  ainsi  rendu  par  M.  Freytag  (Selecta,  pag.  io3)  :  tSed 
«quum  Chumarujja,  qui  versus  Mosulam  eam  prœctssisêet  a  perse- 
«quendo  non  desisteret,  à  Mosula  defUctens  Àihaditsini  pergit,  dnm 
»  «  Chumarujja  Beiedum  proficiscitur,  etc.  » 

*  B^bars  s*exprime  en  ces  termes  :  L-i  r-fcT^  ^  ^—  ^j-jÎ  {j^ 

«)JLj  cit  Si^j^  J^Ji)*  *^P^  ^  défaite  par  Ibn-Abi'saMi|, 
Dm-Kendadj  séjourna  (à  Mardin),  jusqu'à  ce  qu'Ibn-Abî'ssadj  fût 
mis  en  déroute ,  et  que  Khomarouaîh  arrivât  à  Beled.  •  M.  Freytag 
{ihidem)^  a  ainsi  rendu  ce  passage  :  tEbn-Cendadjus  autem,  qui 
«ab  eo  tempore  quo  Ibn-Aby-el-Sadjum  fngerat,  eodem  loco  com- 
t  morabatur.  » 
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Abi'ssadj  marcha  contre  liû  t  le  combaltîl  cdiwageu- 
sèment  et  obtint  la  victoire.  Ibn-Kendadj  se  retira  à 
Racoah  ;  son  ennemi  Ty  poursuivit ,  écrivit  à  Mou- 
vaffec,  pour  rinformer  de  ces  événements,  et  lid 
demander  Ja  permission  de  traverser  TËUphral^  ^t 
d  envahir  les  p<^sessions  de  Khomarouàiti.  Mouvaf- 
fec  lui  répondit  par  une  letti*e  dans  laquelle  il  le 
louait  de  sa  conduite,  et  lui  ordonnait  d'attendre 
juscpi*à  ce  que  les  tl^oupes  qu'il  envoyait  à  son  se^ 
cours  Teussent  joint.  Ibn  -  Kendadj  alla  retrouver 
Khomarouaih ,  qui  le  renvoya  contre  Ibn-Abi^ssadj , 
à  la  tête  d'une  année.  Les  troupes  égypti^in^s  étant 
arrivées  auprès  de  TEuphrate ,  Ibn-Âbi  ssadj ,  qui  se 
trouvait  toujours  à  Raccah,  préposa  un  corps  de 
troiq)es  à  la  garde  du  fleuve.  Mais,  au  bout  de  quel- 
ques jours ,  Ishac  fit  partir  un  détachement  qui  tra- 
versa TËuphrate,  dans  un  autre  endroit.  Les  éclai- 
reurs  de  l'armée  d'Ibn-Abi'ssadj  n'eurent  connaissance 
du  passage  du  fleuve ,  que  lorsqu'ils  se  virent  atta- 
qués par  ce  détachement.  Ils  s'enfuirent  à  Raccah. 
Leur  général,  voyant  le  passage  forcé  par  l'ennemi, 
marcha  de  Raccah  vers  Mouçoul ,  et  demanda  un 
secours  d'argent  aux  habitants  de  cette  ville ,  disant  : 
«  Il  n'y  a  point  d'humanité  i  attendre  de  l'homme 
pressé  par  la  nécessité  :  »  if(y-«^^la*àJll?  jinJ.  Il  y  sé- 
jomtia  environ  un  mois,  après  quoi,  il  descendit 
par  le  Tigre  à  Bagdad ,  et  rejoignit  Mouvaflec  dans  le 
mois  de  rébi  i*'  376  (juillet  889).  Ce  prince  l'em- 
mena avec  lui  dans  le  Djebel,  le  revêtit  d'un  khilat 
et  lui  donna  une  somme  d'argent.  Quant  à  Ibn- 
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Kendftdj ,  il  s^ouma  dans  le  Diar-rébiab  et  le  Diar- 

modhar^ 

En  lannëe  276  '(889-90),  Mouvaffec  nomma 
Mohammed-Â&chin  gouverneur  de  TÂzerbeidjan. 
Telle  est  la  date  rapportée  parlbn-Âlatbir^,  Bdb«rs' 
et  Ibn«Khaidoun^.  Selon  Djémal-eddin-Âboul-Haçan 
Ali*,  ce  fut  en  279  (89a)  seulement,  et  par  Mota- 
mid,  que  Mobammed  fut  envoyé  à  Méraghab,  Quoi 
qu*il  en  soit,  Mobammed  devait,  avant  toute  autre 
cbose,  reconquérir  une  des  principales  villes  de  son 
gouvernement,  Méraghab ,  sur  un  certain  Âbd-Âllah , 
fils  d*Haçan,  al^Hamadani  ^,  qui  s'en  était  emparé. 
Ce  personnage  sortit  à  la  rencontre  de  Mobammed  ; 
mais  il  fiit  mis  en  déroute ,  après  un  combat  acbamé , 
et  assise  dans  Méraghab,  qu*il  rendit  par  capitu- 
lation, en  a 80  (893)''.  Mobammed  ne  se  fit  point 


>  Ibn-Alathir,  t.  II,  fol.  i43  v.  i44  r.  et  v.  Bdban,  fol.  87  v., 
S8  r,  et  V.  Abou'l-Mehaciii ,  fol.  i3  v.  18  r.  Ibn-Khaldoun,  t.  1\, 
fol.  i39  r.  et  y.  t.  III,  fol.  345  r.  36o  r.  36 1  r.  et  v.  Kémi^-eddin , 
dicto  loco:  Ibo-Khallican's  Biographical  Dictionaij»  t.  I,  pag.  498 
499.  Ce  dernier  place  l'expédition  d'Afchin  en  176  (889-90). 

*  Tome  II,  fol.  i45y. 
^  Fol.  9P  V. 

*  Ibn-Khaldoun.  III,  36i  r.  (Cf.  le  même.  fol.  345  r.) 
»  Freytag,  pag.  34. 

*  An  lien  de  Haçan,  Ejémal-eddin  écrit  Houçeîn,  et  donne  à  ce 
personnage  le  sumopti  d*Al-Alévi ,  cVst-à-dire  TAlide.  Dans  un  des 
deux  passages  cités  plus  haut,  et  dans  un  troisième  (fol.  366  v.), 
Ibn-KÎialdoun  écrit  aussi  Hocein.  Enfin,  Ibn-Alathir  (fol.  i54  r.) 
et  Belbars  (io3  v.)  offrent  également  la  leçon  Hoceîn. 

^  Telle  est  la  date  donnée  par  Maçoudi ,  Moroudj ,  t.  II ,  fol.  263  v. 
Beiibars  et  Ibn-Alathir,  dictis  locU  ;  et  Abou  1-Mefaacin ,  ms.  de  Saint- 
Germain,  n*  110,  56  r.  Cette  date  rat  en  opposition  avec  le  récit 
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scrupule  de  violer  cette  capitulation.  Il  s  empara^  de 
la  personne  d*Abd-Âllah ,  Temprisonna ,  et  lui  arra- 
cka  par  les  tortures  Taveu  de  toutes  ses  richesses , 
My\  ^^h^tf'  éjjji,  après  quoi,  il  le  mit  à  mort.  Mo- 
hammed vit  son  autorité  affermie  dans  f  Âzerb^àj^^ 
par  la  prise  de  Méraghah. 

Dans  la  même  année  (280),  Mohammed  envoya 
à  Bagdad  trente  des  révoltés ,  ^l^^  «  des  environs 
de  Mouçoul.  La  plupart  furent  décapités,  et  lés 
autres  emprisonnés  ^ 

Â  peu  près  vers  le  même  temps  où  Mohammed 
Afchin  reçut  le  gouvernement  de  TAzerheidjan,  Sem- 
pad,  le  Pagratide,  succéda  en  Arménie  à  son  père  As- 
chod.  En  Tannée  89  a ,  selon  Saint-Martin  ^,  Sempad 
envoya  un  ambassadeur  au  khalife ,  «  pour  lui  notifier 
sfm  avènement  au  trône  et  lui  demander  la  confir- 
mation de  sa  dignité.  Ce  prince ,  content  de  cette 
marque  de  soumission,  donna  ordre  à  Afschin,  gou- 

d'Ibn-Kbaldoun  (345  r.) ,  qui  pUce  le  même  fait  en  Tan  378  (891-2]  ; 
mais  elle  se  trouve  confirmée  par  Djemal-eddin ,  d  après  lequel 
Méraghah  ne  fut  conquise  que  postérieurement  à  Tavénement  de 
Motadhid,  c'est-à-dire  au  septième  mois  de  Tannée  279.  Nous  sa- 
vons, d'ailleurs,  par  Ibn-Alathir  (147  r.)  et  Beîbars  (gS  r.),  que, 
dans  Tannée  278,  Mohammed  se  trouvait  à  Bagdad,  où  il  assista 
aux  derniers  moments  de  Mouvaffec.  Selon  Maçoudi  (dicto  loco)^ 
dans  Tannée  280,  ]a  fille  de  Mohammed  épousa  Bedr,  esclave  de 
Motadhid.  Imad-eddin-Ismaîl-ibn-Alathir,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Ibret  oulilJhçarfi  Moloukil  Jmçar  (ms.  de  la  Bibliothèque  royale, 
suppl.  arabe,  n*  11 35,  non  paginé),  attribue  fautivement  la  con- 
quête de  Méraghah  à  Abou'ssadj  Divdad. 

1  Ibn-Alathir,  fol.  i54  r. 

*  Mémoires  hislori<fa€S  et  géographiques  sur  t Arménie,  tome  I , 
page  35 1. 
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vermur  de  TAzeriieidjan «  de  remettre,  de  sa  part, 
i  Sempad,  une  oouronne  royale,  en  Im  oo&férant 
1  autorité  souveraii^  sur  rAiméiM  et  U  Géoi^îp. 
Âfilcbtn  vint,  pour  saoquitter  de  sft  conncimio»,  à 
Éraduivors,  et  il  {^ça  lui'^méme  ia  couTontie  sur  la 
tête  de  Sempad,  en  présence  de  tous  les  princes  et 
des  évê((ues  du  pays.  » 

T^  est  le  récit  de  Saiut^Martiu  ;  mftis  1^  patriarche 
Jean  VI,  la  seule  aut€Hnté  qu'il  allégué  en  oetendnnt, 
ne  parie  pas  de  cette  ambassade  de  Sempad  au  kka- 
life ,  ni  de  ce  voyage  d'Âfschin  à  Érazkavors.  Q  se 
contente  de  dire  qu'on  apporta  à  Sempad  une  cou- 
ronne royale,  de  la  part  d*A&chin,  avec  des  chevaux 
rapides,  des  robes  dorées,  des  armes  et  des  orne- 
ments entièrem.ent  dorés  ^ 

En  893 ,  toujours  d'après  SaintMarttn,  Sempid, 
ayant  envoyé  des  ambassadeurs  à  Léon  le  Philosophe, 
Â&chin  prit  ombrage  de  cette  démardie.  En  con- 
séquence ,  il  rassembla  beaucoup  de  troupes  et  pré- 
para une  expédition  contre  l'Arménie.  Sempad,  de 
son  côté ,  après  avoir  réuni  une  armée  de  trente  mille 
hommes,  s'avança  à  la  rencontre  d'Afschin,  jusqu'aux 
frontières  de  TAzerbaïdjan  ;  et ,  lorsqu'il  se  vît  en  pré 
sence  de  l'ennemi ,  il  envoya  ai^rès  d'Afschin  un 
courrier,  porteur  du  message  suivant  :  «  Pourquoi 
agis-tu  méchamment?  Pourquoi  marches-tu  et  ta- 
yances-tu?  Si  j'ai  lié  amitié  avec  l'empereur,  c!.e5tpour 
votre  avantage  ;  car  cette  amitié  est  peut-être  néces- 

*  Histoire  d'Arménie»  par  le  patriarche  Jean  VT^  tradirile  de  l'ar- 
ménien par  M.  J.  Saint-Martin,  page  i32. 
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saire  au  grand  aaàralMed  (khdUife)  ^  et  vous  powsez 
I  d*un  moment  à  l'autre  avoir  besoin  ée  Taj^ui  des 

I  Grecs;  oSrez-hur  votre  secours,  arendez-lenr  des 

I  -      services,  €avoyez4^ir  de  superbes  rèbes  et  de  tna- 
,  gnifiques  ornements.  En  ouvrant*  le  chemin   aux 

,         marchands  qui  sont  de  ta  religion,  ils  te  donneront 
l'entrée  de  leur  pays;  et,  par  leurs  richesses,  ils 
,         rempliront  abondamment  tes  trésors  ^  ^ 
I  Â&chin,  ayant  pris  coiinaissaiiC!^  de  cett?e  lettre, 

^  y  répondit  par  des  paroles  de  paix,  qu  il  accompagna 

d'un  cadeau  de  belles  cuirasses.  Après  quoi,  lui  et 
j  Sempad,  montés  sur  de  magnifiques  chevaux,  s  ap- 

prochant l'un  de  l'autre  et  se  firent  de  riches  pré- 
sents; puis  ils  se  séparèrent.  Afschin  rentra  dans 
l'Azerbaïdjan ,  et  Sempad  se  rendit  à  Tovin,  métro- 
pole de  l'Arménie,  et  fit  prisonniers  ies  émirs  de 
cette  ville,  qm  s'étaient  révoltés  contre  lui^. 

Dans  l'année  2  8 1  (89/i),  Vacif ,  eimuque  d' Afschin, 
combattit  Omar,  fils  d'Abd-el-Aziz,  fils  d'Abou-Dolaf^ 

I  *  Jean  VI,  pag.  i45,  i46. 

'  Jean  VI,  pag.  i46,  147.  Jean  VI  désigne  Afscbin  par  le  titré 
d^osdigan,  qui,  diaprés  Saint-Martin  [Mémoires  sar  l'Arménie,  1. 1^ 

I  p.  34o,  note  1) ,  signifie  gouverneur ,  et  que  les  Arméniens  donnent 

ordinairement  à  tous  les  chefs  militaires  envoyés  dans  leur  pays  par 
les  khalifes.  Mon  savant  ami  M.  F.  Nève ,  professeur  à  TUniversilé 

'  de  Louvain ,  a  eu  Textrême  obligeance  de  me  communiquer  un  dis- 

cours ou  dissertation  inaugurale,  intitulé  :  De  oslxkams,  arabicis  Ar- 
menim  guhemaioribus ,  scripsit  Jul.  Henr.  Petermann,  in-4*  de  16  p. 
Berolini,  opudG.  Eichler,  i84o.  J^avais  espéré  rencontrer  dans  ce 
morceau  des  détails  circonstanciés  sur  Mohammed-Afschin  et  loucef , 
en  tant  que  gouverneurs  de  TArménie.  Mais  je  n  y  ai  trouvé  qu'une 
sèche  énumération  des  osdigans  arabes  d'Arménie ,  d'après  les  au- 
teurs arméniens  Tschamtschean  et  Indschidschean. 
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gouDerneui*  d*Ispahan,  et  le  mit  en  déroute;  après 
cpioi,  ii  alla  retrouver  son  mattre^ 

Dans  le  cours  de  l'année  suivante ,  loucef ,  fils 
d' AbouWdj ,  fat  envoyé  à  Seiméradi  ^[7-4^0^,  ause- 

^  Ibn^Alatliir,  II,  i5S;  Beîbars,  foi.  io5  r.  Maçoadi ,  JtforMu} 
edzdzekeh  »  ms.  arabe  de  la  Bibliot.  royale ,  suppl.  n*  5 1 4*  t.  II,  366r. 

'  D'après  Ibn-Haocal  (apud  Uylenbroêk,  îracœ  Persicm  descnjé, 
pag.  65.  Cf.  Édrici,  Géographie,  t.  II, p.  i68),  S^mérah  et  Siman 
(et  Boa  Sûrwan  et  Cbirwan,  ocnume  on  lit  dans  Édrici,  1. 1,  p.  38], 
391,  t.  II,  p.  iA3,  i56,  168.  Cf.  Lobb-el'Lohah,  iFd,  et  AboulYéda, 
a^a<^  Uyleobroêk,  pag.  55,  56)  sont  deux  petites  villes,  mais  dont 
la  plupart  des  maisons  sont  construites  en  plAtre  et  en  pierre,  comoie 
celles  de  Mouçoul.  Leur  territoire  produit  des  fruits  en  abondance, 
des  noix  et  des  melons  parfumés,  en  un  mot,  ce  qui  vient  dans  les 
pays  froids  et  chauds.  On  y  trouve  de  Veau ,  des  arbres,  dft  champs 
ensemencés.  Ce  sont  des  endroits  très-agréables;  Teau  coule  à  travers 
leurs  maisons  et  leurs  quartiers.  D'après  le  Mochtaric  de  Yacoot 
{ibidem,  pag.  i4) ,  SeïméraL  est  une  ville  du  Djebel,  du  côté  do 
Khouzîstan  (le  Lobb^l-Lobah ,  Mt^ ,  la  place  dans  cette  dernière pn 
vince) ,  et  est  aussi  appelée  Mihrdjancadac ,  ^'jJLîlskj^.  Mais,  se- 
lon le  Mémcid-d'IttUa  (ibid,  pag.  70),  Seïmérab  est  une  ville  sito^ 
entre  le  Djebel  et  le  Kbouzistan,  auprès  de  Mihrdjancadaf  (sic) 
Plus  loin ,  le*  même  ouvrage  nous  apprend  que  MibrdjaDcadac  est 
un  beau  et  vaste  canton ,  renfermant  des  villes  et  des  bourgades, 
proche  de  Seîmerah ,  dans  le  Djebel ,  à  la  droite  de  celui  qui  se  dirige 
d'Holvan  dans  Tlrac,  vers  Hamadan,  dans  le  Ijébel.  Mihrdjancadac 
est  nommé,  dans  Édrici  (t.  II,  i43  et  i65),  Muhardja  Fomêd 
et  Nfihr  Djacàbdac.  Hamd-^lah  Mustaufi  a  consacré  à  Seîmerah  on 
court  article,  dont  voici  la  traduction  :  •  Seïmérab.  Elle  a  été  jadis 
uneyille  importante;  mais,  maintenant  (dans  la  première  moitié 
du  xïv*  siècle) ,  elle  est  en  ruines.  Il  y  a  beaucoup  de  dattiers.  Ce 
arbre  n^exi^te  dans  aucun  autre  endroit  du  Coubistan.»  (Noxhà-ei- 
Colouh»  ms.  p.  1 27,  fol.  374  Y.)  Dans  un  passage  du  Nqkhbet  edê^. 
rapporté  par  Uylenbroëk  (ibid,  pag.  83) ,  il  faut  lire  Seïmérah, 
ïj^UaJt»  au  lieu  de  cO-s«*J[,  ainsi  que  le  prouve  l'addition  de  ces 

mots,  ^U.^^  ^^ftû^.  .  uh 

On  lit,  dans  la  relation  d'un  savant  voyageur  anglais:  «Le  Mao- 
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cours  de  Fatah-al-Calanéci ,  esclave  de  MouvaSec. 
loucef s'enfuit,  avec  ses  affidés,  à  Méraghah,  auprès 

Sabadan  est  le  territoire  décrit  par  Strabon,  sôus  le  titre  de  Massa- 
batice,  comme  une  des  grandes  divisions  de  YKfymma,  séparant  la 
Susiane  des  districts  qui  entourent  le  mont  Zagros;  il  est  nommé 
par  Pline  MésohaÛne,  et  ses  habitants  sont  appelés  par  Denys  le 
Périégète  Messahatœ,  Je  trouve  dans  un  curieux  ouvrage,  traduc- 
tion d'une  chronique  pehlévie,  que,  aq  temps  de  la  conquête  de  la 
Perse  par  ArdéchirBabégan,  la  province  était  appelée  Mak-Saha- 
dan,  la  contrée  de  Sabadan,  de  la  même  manière  que  Ton  appelle 
Mah  de  Nihavend  et  Mah  de  Bastam ,  les  contrées  de  Nihavend  et  de 
Basiam.  Depuis,  les  Arabes  ont  contracté  les  deux  mots  en  Masaba- 
^  dhan,  changeant  d  en  dh...  Le  district  de  Mah-Sabadan  paraît  avoir 

^  commencé  à  partir  de  la  plaine  d'ivan ,  et  s^ètre  étendu  tout  le  long 

^  des  grandes  montagnes  jusqu'aux  confias  de  la  Susiane.  Le  nom  de 

-  Masabadan  est  maintenant  remplacé  par  celui  de  Pipiditikotth,  qui 

^  désigne  la  portion  du  petit  Lour  en  deçà  (littéralement,  derrière)  du 

^^  mont  Zagros,  excepté  que  peut-être  à  présent  sa  frontière  aeptsd- 

^  trionale  est  quelque  peu  écourtée.  La  ville  de  Sirwan  1^)  est  main- 

^  tenait  généralement  connne  parmi  le»  Lpurs  soui  le  titre  de  Ghghri- 

f'  Keîloun,  et  avec  cette  similitude  de  nom  et  ripdication  d  une  dis- 

tance de  trois  marches  de  Sambana  (S<?marrah,  la  capitale  de  Sa* 
^  badan) ,  il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté  à  ridentiiier  avec  le  Celonm 

f  de  Diodore ,  qu'Alexandre  visita  dans  sa  marche  à  travers  ce  district, 

^  sur  sa  route  de  Suse  à  Ecbatane...  La  plaine  de  Seîmarrah  est  d'une 

f  grande  étendue ,  emlurassant  du  nordrouett  au  sud-est  environ  ào 

é  miHes,  et  variant  de  5  à  lo  miUeé  en  largeur,  entre  Kébirkouh  et  ie 

I  '  Kerkhah.  Considérée  sous  le  rapport  géographique ,  elle  est  comprise 

«f  dans  le  Puchttkouh.  Mais,  Mohammed-/di-Mirza  l'a  annexa  au 

I'  Pich-Kouh,  et  les  Valis  n'ont  jamais  été  capables  depuis  lors  de  la 

t  recouvrer.  La  cité  ruinée  de  Seîmarrah  est  appelée  habâtueUement 

t  par  les  Leurs  Darak'Chehr,  la  cité  de  la  vallée,  ou  Chehn-Kkosro», 

t  la  cité  de  Khosrou-Parviz.  Seîmarpah  est  située  à  la  distance  d'en- 

f  viron  8  milles  en  dbroite  ligne  de  la  rive  droite  du  Kerkbiii ,  dans 

(  une  gorge  des  montagnes  de  Cheîkh-Makan,  qui  forment  un^  rem- 

part extérieur  au  Kébir-Kouh.  »  Major  Rawlinsen's  Notes  on  a  marck 
front  Zohab  to  Khuzistan  »  dans  le  Journal  o/  ihe  royal  geogrûphical 
Society,  t.  W.  pag.  4i,  48,  4g,  55  et  58.  Plus  loin  (pag.  69),  le 


tt 
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de  son  frère.  H  rencontra  sur  la  route  une  somme 
d^ai^nt   qui  appartenait   au  khalife,  et  osa  s  en 

savai;fit  anglais  meotioniLe  Milvcgaa-Kadak,,  siège ,^  dans  le  ix*  aiède, 
4'u^  évé(|ae  chrétien ,  sous  le  xQétr»poiitaui  Nestorien  de  la  Susiane- 
Dan^  une  gocge  entre  deux  collines ,  éloignée  de  deux  ipilles  à  peine 
9m  sud  de  Seîn^iarrah,  sont  les  restes  d'une  autre  cité,  dont  lempla- 
cQiïient,  s^pelé  Tangi-Sikan^  paraît  représenter  à  M.  R^wlinson  k 
site  de  Mihrgan-Kudak. 

Un  «u^ur  arabe,  cité  par  Yacout  {apud  Frselm,  De  MusœiSprewit" 
zkm  nmnû  hujicis^  pag.  96),  nxentionne  Macébedan  dans  le  district 
deSin^van.  Il  faut  lire  (^[jw^  «U»  au  lieu  de  (jlo^Juw  aL»,  dans 
un  passage  du  Tenhik  de  Maçoudi,  publié  par  M.  Qnatrenière  (Jour- 
t^  4e$  Savants,  1847»  P*8*  *^)t  ^f'  Aboulféda,  apud  Uylenbroêk, 
pag.  55,  56.  Le  nom  du  chÂteau  de  Siravan,  (2)L j>a<mJ{  iûJ^«  se 
rencontre  plus  d'une  fois  dans  l'histoire  orientale.  Il  est  m^dtioBiié 
par  Ibn-Âiad^  (ad.  ann.  4^9 ,  t.  V,  ms.  de  C.  P.  fol.  7^  r.)  eomme 
appartenai^t  à  Hoçëm-eddaulah  Abou'lchauk ,  fils  de  Mohammed. 
Stravan  et  Seîméndi  firent  prises,  en  437  (iq45-6],  par  Ibrahim 
Inal,  frk«  utérin  du  sultan  Thoghrilbeg  (ihid^  fol.  77  v.  Cf.  Abon'l- 
féda,  II,  p.  is4).  Peu  de  temps  après,  Abou'lohaok  rentra  dans  le 
diàteau  de  Siravan,  où  il  ihourut,  à  la  fin  de  ramadhan  de  cette 
année  (i^id,  fol.  78  r.  Gf  Aboulféda,  dicto  hco).  Dan»  Tannée  439 
(1047-8] ,  Ibnâiim-Inal  marcha  vers  Siri^an ,  assiégea  cette  forteresse 
et  la  prit  par  capitulation  (fol.  78^v.  Voyez  ans»,  fol.  82  r.  AbouH» 
Ma  y  II,  p.  i36)>  Mélie  Raliim,  le  dernier  des  princes  Deâéimtea^, 
(ht  d'abord  emprisonné  par  Thoghrit  Beg  dans  le  château  de  Sira- 
van, puis  dans  celui  de  Re!>  où  il  mourat.  (Cbn-Aiathir,  foi.  90  v. 
Abon'lféda,n,  i83.) 

Dans  le  passage  d'Ibn-Haucal ,  cité  au  commencement  de  cette 
note,  j'ai  traduit  4juMjJ»t(^\  par  tmdons  parfumés,  »  et  non  par 
pttrfhns  [aramata),  comme  a  fiiit  Uylenhro^  (pag.  7}.  En  eSIst,  le 
mot  persan  *»Jtyô\  om»3  ou  ^jAJyU»^,  qu'emploie  id  Ibn*Haucal, 
désigne  une  espèce  de  petit  melon  odorant,  dont  Chardin  a  parié 
en  ces  termes  :  «  Il  y  a  un  autre  fruit,  en  Perse,  qui  «roît  sur  une 
plante,  et  qui  est  rond  et  gros  comme  une  pomme  commune,  mais 
creult  et  léger,  et  qui  n'est  pas  lx>n  à  manger.  On  i'^time  seulement 
pour  l'odorat.  Il  s'appeHe  destemhoniè ,  c'est-à-dire  odeur  à  ia  main , 
parce  qu'on  le  porte  à  la  main  comme  un  bouquet.  1^  [Voyages  du 
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rendre  maître.  Pour  le  punir,  Motadhid  s'empara 
de  ses  biens  ^ 

Deux  ans  plus  tard  (284^=^89*^),  MohamnKd- 
Afchin  86  révolta  contre  Motadhid  ^.  Mab  il  rentra 
bieutôt  dans  le  devoir;  et  Motacttud  le  confirma,, 
en  fannée  28:5,  dans  la  possession  de  TAzei^xudjan^ 
de  ses  dépendances  et  de  TArméniQ,  et  im  envoya 
des  khilats  ^. 

Dans  Tannée  a  &6  (  899  ) ,  Mohammed  envoya  wn 
fils,  Aboul-Moçafir,  à  Bagdad,  comme  un  gage  dé 
son  obéissance.  Il  fit  porter,  en  même  temps,  à  Mo* 
tadbid,  des  présents  considérables^. 

chevaiier  Chardin»  t  IV,  pag.  53 ,  édition  de  1 733.)  Le  des^oobouîeh 
parait  être  le  même  froit  que  KhanikofT  appelle  zamucha,  et  qu'il 
cite  parmi  les  espèces  de  mekuift  que  produit  Bèkkcoa.  «Il  y  a, 
dit<^,  uoe  auljre  espèce  de  iim)<)Ii  appelée  zamuehaM  que  i*on  qr 
mange  pas,  quoiqu'il  ait  un  goût  agréable.  On  le  sème  en  mai  et  en 
juin,  et  les  habitants  du  pays  le  portent  avec  eux,  ^iniquement  à 
cause  de  ta  forte  odeur  aromatique.  >  (Bohkara ,  its  amir  ciid  kt  peopU  «, 
trapsiated  from  Uie  Russian,  by  the  B"*"  Cl.  A.  de  Bode,  pag.  181.) 
Témimi,  auteur  du  Morched  (cité par  Ibn-Beïthar,  apud  Silvestre  de 
Sacy,  Relation  de  f Egypte  par  Abd-Allatif , pag.  126,  127), s'exprime 
aiBM  :  «  11  y  a  une  espèce  de  petitmelon  rond  à  raiesToages  etjaunes..., 
que  Ton  nomme  deêd^yeh»  a^ja^m*'^..,  oii  la  nomme  anstî  schem* 
mam,  m\jo&,  »  C'est  le  melon  décrit  par  Forskal  sous  le  nom  de  schem- 
mam,  que  l'on  cultive  à  cause  de  son  odeur,  et  que  l'on  ne  mange 
point. 

*  Ilin-Al^bir,  fol.  167  r.  Beîb«rs,  107  v.  Ibnt.-Kbaldoun,  III, 
367  r. 

'  Ibn-Kbaldoun,  III,  fol.  367  r. 

^  Ibn-Rbâldoun,  dicta  loeo:  Ibn-Alathir,  162  r.  Beîbars,  116  r. 
et  V.  Au  gouvernement  de  l'Arménie  et  de  TAierbàî^ian.  Imad^ 
eddin-Ismaîl-lbn-Alathir  (ms.  1 135,  suppl.  arabe) ,  ajoute  celui  du 
pjébel. 

*  Ibn-Alathir,  fol.  1 61  v.  Beibar.s ,  1 1 8  v.  Ibn-Khaldoun ,  dictù  loca. 
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Dans  Tannée  suivante,  Vacif,  eunuque  de  Mo- 
hammed ,  s  enfuit  de  Berdaah  et  écrivit  à  Motadhid 
pour  lui  demander  le  gouvernement  de  la  Ciiicie 
j^yâSt.  Motadbid  fit  airêter  ses  envoyés,  et  les  força 
d'avouer  le  motif  pour  lequel  Vacif  avait  abandonné 
son  m»itre.  Us  dirent  que  Vadf  avait  quitté  Mo- 
hammed en  vertu'  d'un  accord  secret,  par  lequel  ils 
étaient  convenus  que  Mohammed  irait  rejoindre 
Vacif,  lorsque  celui-ci  aurait  été  nommé  gouverneur 
de  la  Ciiicie  ;  et  que  tous  deux  se  dirigeraient  vers 
f  Egypte  et  s  en  empareraient.  Alors  Motadhid  mar- 
cha contre  Vacif,  campa  à  Âîn-essouda ,  \>yéJS  (jja^, 
(la  source  noire),  et  se  disposa  à  partir  pour  Mas- 
sissa  (Mopsueste).  Mais  des  espions  vinrent  le  trou- 
ver, et  rinfomièrent  que  Vacif  était  en  marche  pour 
Aïn-Zerba  (Anazarbe).  Motadhid  demanda  aux  per- 
sonnes qui  connaissaient  bien  ces  localités,  de  lui 
indiquer  le  chemin  le  plus  court  pour  prendre  Va- 
cif. Il  suivit  ce  chemin  et  envoya  en  avant  un  déta^ 
chement  de  son  armée.  Ces  soldats  rencontrèrent 
Vacif,  le  combattirent,  le  firent  prisonnier  et  le  con- 
duisirent au  khalife.  Celui-ci  le  mit  en  prison,  fit 
proclamer  d'épargner  la  vie  des  soldats  de  Vacif,  et 
ordonna  à  ses  troupes  de  rendre  ce  qu'elles  leur 
avaient  pris.  Cette  rencontre  eut  lieu  le  18'  de 
dzou'lcadeh  (i4  novembre  900).  Après  cela,  Mo- 
tadhid se  transporta  à  Massissa  ;  il  manda  dans 
cette  ville  les  reïs  (principaux  personnages  ou  chefs) 
de  Tharsous,  et  les  fit  arrêter,  parce  qu'ils  avaient 
écrit  à  Vacif  Puis  il  ordonna  de  brûler  les  vaisseaux 
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de  Tharsous,  sur  lesquels  les  musulmans  Élisaient 
des  courses  contre  les  infidèles,  et  tous  leurs  ag^ès» 
H  y  avait,  parmi  ces  navires,  environ  cinquante 
vaisseaux  de  construction  ancienne,  poiu*  lesquels 
on  avait  dépensé  des  sommes  incalculables.  Cette 
mesure  porta  un  grand  préjudice  aux  musuloiaM* 
et  les  Grecs  ne  craignirent  plus  de  se  voir  attaqués 
par  eux  dans  la  Méditerranée. 

Motadhid  agit  ainsi  par  le  conseil  de  Doumianah 
AiU^ô,  esclave  de  Bazmaz,  qui  haïssait  les  habitants 
de  Tharsous.  Il  oomma  gotrvOTneur  de  la  Cilide 
Haçan,  fils  d'Ali  Coureh,  ^^^S".  Puis  il  retourna' à 
Bagdad  par  Antioche  et  Alep  ^ 

Au  mois  de  dzoulhidjdjeh  288  (novembre- 
décembre  901),  Vacif  fut  tué ,  et  son  corps  mii  en 
caroix  à  jBagdad.  Selon  une  autre  vision ,  il  mourut 
de  mort  naturelle  ^. 

Cependant  Afschin,  voyant  que'Sempad  avait 
étendu  considérablement  du  côté  dti  nord  les  fron- 
tières de  ses  états,  conçut  la  pensée  de  îattaquer 
brusquement ,  au  mépris  de  Talliance  qu'il  avait 
conclue  avec  lui.  Dans  ce  dessein ,  il  rassembla  se- 
crètement une  grande  quantité  de  troupes.  Ce  (ut 
seulement  lorsque  Afschin  fut  arrivé  à  Nakbidehé- 
van ,  que  le  roi  Sempad  eut  connaissance  de  ses  in- 

*  Ibn-'Âlathir,  fol.  »6i^r.  Betbars,  120  y.  121  r.  Iba-Khaldôun , 
370  Y,  371  r.  Maçoudi,  277  v.  278  r. 

*  Ibo-Alathir,  fol.  168  v.  Beîbars,  i35  v.  Ibn^Kbaidoun ,  dicto 
loco;  Maçoudi,  279  r.  place  la  mort  de  Vacif  au  premier  jour  de 
mobarrem  289. 

IX.  29 
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tentions  hostiles.  II  s'empressa  de  réunir  des  $(4dats; 
maïs  il  ne  put  aller  assez  tôt  à  la  rencontre  de  Ten- 
nenii,  <jui  parvint  jusquà  la  ville  de  Tovin.  Sem- 
pad  alors^se  retira  dans  une  place  très4brte ,  et  en* 
voya  des  eourriers  dans  toutes  les  directions.  Bientôt 
uoe  grande  armée  se  réunit  dans  le  bom*g  de  Va- 
dsan ,  au  pied  des  oîonts  Ârakadz.  Le  patriarche 
Georges  alla  trouver  Afschin,  dans  l'espérance  de  le 
ramener  à  des  sentiments  pacifiques.  A&dûn  mar- 
dha  à  sa  rencontre;  mais ,  cherchant  à  surprendre 
sa  confiance,  il  l'envoya  vers  Sen^pad,  avec  un  mes- 
sage dans  l^juel  il  invitait  ce  roi  à  venir  le  trouver. 
Sempad,  redoutant  quelque  ttahison,  ne  voulut 
psfô  se  rendre  auprès  d'Afechin  avec  le  patriarche. 
D'après  l'avis  des  graQ<k ,  Geoi^és  tetourna  auprès 
de  l'émir;  mais  il  ne  réussit  pas^  mieux  cette  fois 
que  les  précédentes  à  le  persuader,  ni  à  lui  faire 
jurer  la  paix.  Peu  de  jours  auprès,  un  combat  s'en- 
gagea auprès  d^  boui^  d?  Toghs,  et  Alscbiti  fut 
vaincu  et  ob%é  de  deipander  la  paix  à  Sempad , 
promettant  de  {myer  un  tribut  à  ce  roi ,  et  de  s^en- 
g£^er  par  serment  4  ne  jamais  rompre  lalliance  avec 
lui.  Sempad  consentit  avec  empressement  à  cette 
denianide^ 

Tel  ftet  le  récit  d'un  écrivain  contemporain ,  et 
auquel  le  caractère  sacré  dont  il  était  revêtu  prête 
une  plus  i^ande  autorité.  Un  fait  qui  pourrait  ce- 
pendant nous  faire  douter  de  l'importance  du  succès 
3i|enu  sur  Afschin  par  Sempad,  c'est  que,  malgré 

Jwto  VI,  pag.  1 53-1 56. 
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la  paû ,  Afischin  emmena  le  patriarche  dbargé  de 
fers'.  Après  lavoir  retenu  durant  deux  mois  dans 
une  étroite  captivité  «  il  promit  de  lui  rendre  la  li- 
berté, moyenoant  une  ranç<Na  considéraUe.  Mais 
ies  généraux,  les  grand»  et  les  princes  de  TArménie, 
ayant  délibéré  sw  la  demande  d'Afschin,  dépêchèrent 
quelquun  à  un  personnage  que  Jean  VI  désigne 
par  le  nom  de  Hamam  et  le  titre  de  grand  isdikan, 
(m  prince  d*Orient.  Cet  homme  s'était  toujours  ef- 
fi)rcé  de  protéger  les  chrétiens,  et  désirait  vivement 
voir  Le  patriarche..  Il  demanda  donc  à  Afschin  que 
Georges  lui  fû*  r«mis ,  et  lui  fit  porter,  pom*  obtenir 
cette  demande ,  des  sommes  considérables.  Afschin 
lui  ayant  envoyé  Georges,  il  le  reçut  avec  les  fins 
grands  honneurs  et  lui  témoigna  beaucoup  de  res~ 
pect.  Après  quoi,  il  lui  permit  de  retourner  en 
Arménie^.  Quelque  temps  après,  Afschin,  enhardi 
par  l'échec  que  Sempad  avait  essuyé  dans  une  ex- 
pédition contre  un  émir  nmsulman  de  là  Mésopo- 

'  Jean  Vl,  167.  La  traduction  de  cet  ouvrage  présente  ici  une 
contradictiotfi  dont  mon  ignorance  complète  delà  langue  arménienne 
m'empècbci  ie  rendre  raison.  Je  dois  donc  me  contenter  de  la  signa* 
1er.  On  lit  (pag.  i55,  i56):  «Losdigan...  donna  Tordre  de  prendre 
George,  de  le  charger  de  chaînes,  de  lui  mettre  des  fers  aux  mains, 
Bl  de  le  renvoyer  ainsi  à  Sempad.  Cest  dans  cet  élatqne  le  patriarche 
vint  tpouver  le  prince,  qui  était  alors  daqs  son  camp ,  ap  bourg  de 
Toghs  (Toueghs);»  et  nous  ne  voyons  pas  dans  la  suite  du  récit 
comment  George  pouvait  se  trouver  entre  les  mains  d'Âfschin  après 
la  bataille  de  Toghs.  Il  faut  donc  supposer,  ou  que  la  version  de 
S^int-Martin  renferme  ici  quelque  erreur,  ou  que  le  récit  de  Jean  VI 
offre  une  lacune ,  et  que  George  retourna  derechef  auprès  d'Afsçhin , 
qui,  celte  fois,  le  retint  prisonnier. 

*  Jean  VI,  pag.  167,  i58. 


Digitized  by  VjOOQIC 


440  JOURNAL  ASIATIQUE. 

tamie ,  résolut  d^essayer  de  nouveau  la  conquête  de 
1* Arménie.  H  commença  par  se  diriger  vers  les  pro- 
vinces d'Oudie ,  de  Koukark'h  et  flbérie.  Mais  aucun 
des  grands  de  ces  contrées  ne  consentit  à  s^illier 
avec  lui ,  et  il  ne  put  s'eniparer  par  la  force  de  leurs 
C~  châteaux,  qui  étaient  d'un  difficile  accès.  Alors  il 
entra  en  Annénie,  dans  la  province  de  Vanant, 
résolu  d'observer,  de  là,  avec  le  |dus  grand  soin, 
la  marche  de  Sempad.  Ce  prince  s  étant  jeté  dans 
une  place  extrêmement  forte,  située  aunû^eu  d'une 
vallée  pierreuse  et  très-profonde ,  Afschin  renonça  à 
ly  forcer.  Il  continua  sa  marche  et  alla  assiéger  la 
forteresse  de  Kars,  dans  le  pays  de  Vanant,  où  s'é- 
taient réfugiés  les  religieux,  la  reine,  femme  de 
Sempad,  ainsi  que  les  femmes  des  principaux  nobles. 
Le  gouverneur  de  Kars,  nommé  Haçan-Kenthouni, 
intendant  de  la  maison  du  roi,  gardait  dans  sa  ci- 
tadelle des  trésors  et  une  grande  quantité  de  vases 
précieux ,  qui  appartenaient  au  roi.  Afschin ,  ayant 
été  informé  de  cette  circonstance,  tâcha  de  s'em- 
parer de  la  place  par  la  trahison ,  et  l'entoiu^a  com- 
plètement d'une  tranchée.  Haçan,  désespérant  de 
pouvoir  conserver  le  fort  confié  à  sa  garde ,  consentit 
à  le  livrer  à  Afschin,  sous  la  condition  que  celui-ci 
s'engagerait,  par  un  serment  solennel,  à  ne  point 
laisser  répandre  de  sang  et  à  ne  commettre  aucune 
mauvaise  action.  Afschin  prêta  sur-le-champ  le  ser- 
ment qu'on  lui  demandait,  et  les  porter  de  Kars 
lui  furent  ouvertes.  Il  fit  séparer  les  uns  des  autres 
les  soldats  de  la  garnison ,  et  les  menaça  de  les  li- 
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vrer  4  la  mort  ou  de  les  retenir  prisonniers.  Cepen- 
dant, il  laissa  sortir  une  grande  quantité  de  paysans 
et  accorda  la  liberté  à  un  nômbi^  considérable  à» 
personnes  distinguées.  U  se  contenta  d  emmener  k 
Toyin  la  reine,  Haçan ,  un  petit  nombre  d'autres  per- 
sonnes «  et  d'emporter  les  trésors  et  les  vases  pré> 
cîeux.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  permit  à  Haçan 
d'aliei'  trouver  le  roi  ^. 

Bientôt  Sempad  et  AIschin  s'envoyèrent  mutuel- 
lement des  courriers ,  et  tinrent  ensemble  des  con- 
férences ,  dans  lesquelles  Ils  s'eŒorcèrent  de  rejetar 
l'un  sur  l'autre  la  faute  de  ce  qui  était  arrivé.  Afscbin 
fmit  par  demander  que  le  roi  lui  remît  en  otage  sa 
fille  aînée  et  la  fille  de  son  firère  Isaac  [Sahak) ,  et 
qu'il  lui  donnât  en  mariage  la  fdte  de  Ghahpour 
(Chaboaèh),  le  plus  jeune  de  ses  frères;  il  repré- 
sentait ces  demandes  comme  ime  marque  de  con- 
fiance ,  et  comme  la  garantie  d'une  paix  perpétuelle. 
Sempad,  reconnaissant  que  les  grands  ne  $*étaient 
pa&  tous  déclarés  en  sa  faveur,  entra  en  accommo- 
dement avec  l'émir;  il  lui  livra  pour  otages  son  fi]$ 
Aschod  et  Sempad,  son  neveu,  et  lui  donna  en 
mariage  la  fille  de  son  frère  Chahpom\  Le  prin- 
temps suivant,  Afschin  renvoya  à  Sempad  la  reine 
son  épouse,  appela  auprès  de  lui  le  prince  Chah- 
pour,  le  traita  magnifiquement  et  lui  témoigna  la 
plus  entière  déférence,  après  quoi,  il  le  congédia 
ainsi  que  sa  fille  et  les  autres  otages  ^.  Mais  Afschin , 

'  Jean  VI,  p.  1 65- 168. 

'  Jean  VI,  p.  168,  169.  Il  parait,  parce  qui  suit,  que  Afschin 
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oédant  à  de  perfides  suggestions,  assiégea  bientôt 
plusieurs  Tilles  qu'il  prétendait  lui  appartenir;  il  ^ 
mit  en  marche  et  se  dirigea  yers  la  ville  de  Téflis  ; 
de  là ,  il  s'avança  vers  la  province  de  Chirag,  se  fiant 
à  un  devin ,  qui  l'assurait  qu'il  pounraît  trompa 
avec  adresse  le  roi  Sempad.  En  peu  de  texnps,  ce 
dernier  eut  rassemblé  une  ann^e.  Mais  il  fut  con- 
traint de  se  retirer  vers  les  forts  du  pays  de  Daîkh, 
dans  les  possessions  de  son  ami  Ademers^,  grand 
ouropaiated'Ibérie.  Â&chin,  ayant  reconnu  qu'il  ne 
pouvait  tromper  le  roi,  ni  parvenir  auprès  de  ce 
prince ,  à  cause  de  la  prudence  de  Sempad  et  du 
dévouement  de  ses  amis ,  se  rendit  dans  la  métropde 
Tovin;  là  il  employa  tous  ses  efforts  pour  faiiie 
croire  qu^il  voulait  conclure  un  traité  d'amitié  sin- 
cère. Il  laissa  en  sa  place  son  fils  Tievtad  (Divdad) 
et  le  grand  chef  des  eunuques ,  et  se  retira  promp- 
tement  dans  rA?eii>aîdjan  ^ 

La  princesse  femme  d'Isaac,  fi*ère'  du  roi,  se  bâta 
d'aller  trouver  Afschin ,  suivie  de  sommes  considé- 
rables et  accompagnée  d'un  cortège  nombreux. 
Arrivée  en  présence  de  l'émir,  elle  lui  ofirit  des  dons 
préaeux,  redemandant  son  fils  Sempad,  qu'Afichin 
s'était  fait  remettre  comme  otage  par  le  roi  Sem- 
pad. Elle  parvint  à  toucher  le  cœur  d'A&chin  par 
ses  lannes  et  ses  supplications.  L'émir  accepta  les 
[^sents  que  lui  ofirait  la  princesse,  et  lui  rendit      "       i 

garda  au  moins  deux  de  ces  otages,  le  prince  Sempad,  neveu  du 
roi,  et  Achod,  fils  de  ce  monarque. 
»  Jean  VI,  p.  178,  174 
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son  fils.  Cependant,  le  roi  Sempad  sortit  du  pays  de 
D^h  et  marcha  à  la  rencontre  du  grand  chef  des 
eunuques,  auprès  du  fort  d*Âni,  sur  le  bord  du 
fleuve  Âkhouréan.  Le  chef  des  euniiqùes  se  laissa 
c<»T0mpre  par  Sempad,  et  reçut  de  hiî  une  grande 
quantité  de  dons  et  de  présents.  Après  œla,  il  se 
rendit  dans  la  ville  de  Hiaïdagaraii.  Le  fils  d'Afsdiin, 
Tievtad,  resta  dans  la  viile  de  Tovin;  le  tribut  ac- 
coutumé lui  fut  payé  par  le  r(»  Sempad,  moins  ee- 
pendant  celui  d'une  année.  Quelque  temps  après , 
le  dief  des  eunuques ,  redoutant  la  colère  d'Aftehin , 
prit  avec  lui  Asdiod ,  fils  du  roi^  qui  était  en  otage, 
et  la  fenmid  de  Mousobegfa,  frk^e  d'Asohôd,  qui 
avait  été  prise  dans  la  forteresse  dé  Kars.  Puis  i{ 
alla  promptement  trouver  Sempad,  et  lui  rendit 
son  fils  et  sa  bru.  Sempad  prodigua  les  plus  grandes 
marques  d*amitié  au  chef  des  eunuques ,  lui  fit  de 
magnifiques  présents  et lenvoya  du  côté  de  la  Syrie. 
u  Mais  ce  chef  des  eunuques ,  étant  allé  vers  fÉgypte, 
y  fiit  arrêté  et  tué  par  Tordre  de  l'amir  Abied,  c'est- 
à-dire  du  khalife  ^  w** 

D'après  le  patriarche  Jean  VI ,  à  la  nouvelle  de 
la  défection  du  chef  des  eunuques ,  Afschin  fut  ti'ans- 
porté  de  fureiu*,  et  envoya  à  Sempad  un  message 
dans  lequel  il  exaltait  l'étendue  de  sa  puissance. 
Bientôt  de  vaillants  cavaliers ,  revêtus  d'armes  ma- 

^  Jean  VI,  pag.  174-176.  Il  me  paraît  démontré,  d'après  ce  der^ 
nier  détmi,  que  ie  chef  des  eunuques  de  Thislorien  arménien  n'est 
autre  que  leunuque  Vacif  des  écrivains  arabes.  (  Voyez  ci-dessus, 

P»gf  436.) 
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gnifiques ,  se  réimîrent  auprès  de  f Osdigaii ,  .ainsi 
qu*une  grande  quantité  de  fantassins*  Dans  le  teoips 
qu'Afschin  se  préparait  à  se  mettre  en  marche,  voèb 
affireuse  maiadie  s'empara  de  lui  ;  sa  pmtrine  devint 
brûlante^  il  sortait  du  pus  de  son  sein  et  de  son 
veiktre,  sa  barbe  tomba.  Avant  que  aùn  àme  se  fut 
«iparée  de  son  corps ,  il  exhala  une  odeur  de  mort^. 
D'après  les  historiens  arabes,  une  maladie  con- 
tagieuse eut  lieu  dans  f Azerbaïdjan.  Il  mourut  tant 
de  monde  que  les  linceuls  manquèrent.  On  les 
remplaça  par  des  manteaux^  et  des  ta{Hs  de  laine. 
Mais  bientôt  les  manteaux  firent  défaut  On  man- 
quait d*Immmes  pour  epsevelir  les  morts,  et  on  les 
jetait  sm*  les  chemins.  Enfin  la  peste  se  nût  à  Ber- 
daah,  capitale  de  l'Arran,  parmi  les  compagnons  de 
Mohammed-Âisdiip*  Lui-même  mourut  dans  cette 
ville ,  où ,  selon  d'autres ,  dans  la  capitale  de  rÂzerbai- 
djan^  au  mois  de  rébi  premier  a88  (mars  go  i).  Ses 

»  Page  176,  177. 

*  Ce  ni^est  pas  sans  quekpie  hésitation  que  je  traduis  if,Am^f 
par  manteaux.  Mon  excellent  ami  M.  Reinhart  Doxy  a  prouvé ,  à 
la  vérité,  avec  son  érudition  ordinaire,  que  Lmc^*  ^(fa«  sin^lier 
de  jUmu^I,  désignait  un  grand  manteau.  [Dictionncdre  détaillé  des 
noms  des  vêtements  chez  les  Arabes»  pag.  383  et  suiv.)  Mais  il  pense 
(ibid,  pag.  386  ]  que  cette  signification  du  mot  kiça  n'a  été  en  usage 
qu'en  Espagne  et  au  Magbrib.  S'il  en  était  ainsi ,  il  faudrait  traduire 
iUM>Jè=>\  par  vêtements. 

•  D'après  M.  Freytag  (Selecta  ex  Jdstoria  Halebi,  page  100, 
note  i5i],  les  mots  (jUâsjj^l  jixjoc^,  employés  par  Abou'l  Méha- 
cin,  désigneraient  la  même  ville  que  Berdaab.  Je  ne  saurais  parta- 
ger cette  opinion,  car  Berdaah  n'était  que  la  capitale  de  TArrau.  La 
capitale  de  rAzcrbaïdjau ,  à  Ijçpoque  de  la  mort  d'Afschin ,  était  san» 
douteMéraghah.  Nous  avons  vu ,  plu«  haut,  que  Mohammed  Afschin 
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soldats  se  réunirent  et  élevèrenl  sur  ii^  trôn^  son 
fils  Divdad^  Mais  rouclc;  pateniel  d)ejcq}ui-cit  loucef, 
se  sépara  d'eux  et  quelques  personnes  se  joignirent 
à  lui,  U  attaqua  son  neveu  pivdad,  dans  Ip  mô^.d^ 
chaban  de  cette  année  (août  901),  et  le  mit  en 
luite.  Puis  il  lui  donna  à  choisir*  ou  de  restjer  auprès 
(le  lui,  ou  de  se  rendre  à  la  cour  d^  khfdife.  Diydad 
préférant  ce  dernier  parti,  prit  le  cbeipip  det  Mouço^I 
et  arriva  à  B^dad,  le  jçudi  %r  de  r^adhan  ^, 

résidait  dans  cette  ville  ^uand  son  frère  Ipucef  vint  le  rejoindre. 
Nous  savons,  de  plus,  par  Hamd- Allah  MustauÛ,  que  Méraghab,  â 
une  époque  antérieure  à  celle  de  ce  géographe,  c'est-à-dire*  à  îâ 
première  moitié  du  xrv*  siècle,  était  la  capitale  de  rAzerbaîdjan  ,^[3 
cy^-«»f  »J^  4£[^  JUi*  Lt^3  0LçLj3f  LsUlt.  Nozhetrel'Cobtib . 
ms.  127,  fol.  376  r.  383  y.  (Cf  Major  Rawlinson's  Mémoir  on  ike 
site  ofthe  Air^mtenian  EehaWW»  dans  le  Jêumal  ofthe  royal  geogra- 
phical  Sosiêtyft.  X,  pag.  loa).  U  parait,  d'après  un  passage  de  t^é- 
mal-eddin-AH  (Locmanifabalœ»^g.  37), que  loucef,  frère  et  suc- 
cesseur de  Mohammed  Afschin ,  choisit  pour  capitale  Ardébil.  Le 
savant  M.  Fnehn  a  fait  connaître  une  monnaie  de  loucef,  frappée 
dans  cette  ville  en  Tannée  agi .  (De  Masœi  Sprewitzia(ii  numis  kuficis, 
pag.  86,  note***.)  Édrici  (tome  II,  pag.  170)  représente  Ardébil 
comme  le  chef-lieu  d'un  gouvernement  dont  les  dé|>endances  s'éten- 
daient sur  un  espace  de  90  milles  dans  tous  les  sens.  Ailleurs  (ibid. 
pag.  33 A),  il  dit  plus  positivement  qu'Ardébil  est  la  capitale  de 
l'Azerbaîdjan. 

'  D'après  Jean  VI  (pag.  i78)i  quand Tievtad,  iitsd'Afscbin,  ap- 
prit la  mort  de  son  père,  il  partit  secrètement  pendant  la  nuit,  et 
s'enfuit  promptement  vers  l'Azerbaîdjan. 

*  Maçoudi,  II»^fol.  278  v.  Ibn-Alathir,  t.  II,  168  r.  Beïbars, 
laS  r.  Ibn-Khaldoun ,  t.  Ifl,  372  r.  Abou'l-Méhacin,  Nodjoam» 
n*  1  l'o  Saint-Germain,  83  r.  Ibn-Khallikan's  Biographical  dictio- 
naiy,  t  .1 ,  pag.  5oo  ;  Djémal-eddin  Ali ,  35.  D'après  un  historien  dont 
nous  avons  déjà  trouvé  l'exactitude  en  défaut,  Imad-eddin  Ismaîl 
Ibn-Alathir,  Divdad  régna  à  la  place  de  son  père  pendant  deux 
mois,  puis  il  mourut  {Ihret  ouH'l  Abçar,  etc.  ms.  1 135,  suppi  ar.). 


Digitized  by  VjOOQ IC 


446  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Qttdhtf  le  rbi  Sempad  apprit  que  loucef  avait 
succëcté  i  son  frère  Afschin ,  il'  écrivit  une  lettre  et 
envoya  de  magnifiques  présents  au  k&£fe.  Il  de- 
mandait que  Ton  écartât  tout  ce  qui  était  un  motif 
de  séparation  entre  lui  et  la  nation  arabe.  Le  kha- 
fife,  à  la  réception  de  ce  message,  confirma  Sempad 
dans  la  dignité  royale,  et  consentit  à  tout  ce  qii*il 
désirait.  Il  lui  envoya  une  magnifique  robe  royale» 
un  diadème,  une  ceinture  d*or,  enridiie  de  pierre- 
ries; une  superbe  épée  et  des  chevaux  «aussi  agiles 
que  des  poissons  et  couverts  de  magnifiques  orne- 
ments^. » 

•  Jean  Vr;  181,  182 

*    (La  iin  damjan  prochaia  nnaa^ro.) 
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HISTOIftE 

DE  LA  LITTÉRATURE  HINDOUI  ET  HTNDOUSTANI, 
Par  Mi  Garcin  de  Tassy. 

TOME  II,  EXTRAITS  ET  ANALYSES  ^. 

Les  changemenU continuels quis'opèresit  dans l^lfuigagç 
d'un  peuple  sont  un  phénomène  non  nuûns  in^^essa^t  quf 
difficile  à  expliquer.  En  étudiant  les  littératures  des  nations, 
je  ne  dirai  pas  seulement  cdles  de  TAsie^  mais  celles  de  tout 
le  monde  civilisé,  on  serait  tenté  de  croire  que  les  langues 
elles-mêmes  sont  condamnées  à  ^  .renonveler  sans  cesse  et  à 
périr  pour  faire  place  à  de  nouvelles. 

Les. langues  indiennes,, {dus  que,  les  autres,  nous  offrent 
Texemple  de  ces  altérations  successives  qui  font  d'un  idion^e 
plusieurs  langues  ayant  une  même  origine ,  mais  assez  diffé- 
rentes entre  elles  pour  n'être  pas  considérées  conmie  des 
dialectes  d'un  même  langage.  Telle  est  la  condition  .dans  U- 
quelle  se  trouvent,  à  l'yard  des  autres  langues  deTIode, 
les  idiomes  connus  sous  le  nom  d'bindoui  et  d'bindoastani* 

Nous  ne  voulons  pas  trader  ici  l'histoire  de  ces  modifica- 
tions que  le  temps  et  les  conquêtes  ont  pu  introduire  dans 
la  langue  ancienne  du  peuple  indien;  nous  ne  chercherons 
pas  à  déterminer  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les 
idiomes  nouveaux  de  l'Hindoustan ,  et  la  langue  qui  en  est 
le  premier  type;  nous  nous  contenterons  de  présenter  quel- 
ques considérations  générales  sur  ce  qu'on  peut  appeler  I9 

'  Paris,  1847.  Chez  BeDJainiii  Dupral,  7,  rue  du  Cloître  Saint-BenoSt. 
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langue  hindoui  proprement  dite ,  et  sur  les  changemenis  que 
cette  langue  a  subis  pour  arriver  à  Tétat  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui. 

La  langue  hindoui  est-elle  dérivée  de  la  langue  ancienne 
de  rinde,  ou  bien  a-t-elle  pu  exister  concurremment  avec 
elle  ?  Cette  question  n'est  pas  aussi  facile  à  résoudre  qu  on 
pourrait  d'abord  le  croire,  et  ce  n'est  qu'après  une  étude 
approfondie  des  différents  âges  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture indiooaM  /  qii'il  sefi^  pçpq^lç  de  la  44ci4er  9vec  sçrti- 
tude.  On  verra  alors  si  l'hindoui ,  qui  lui-même  a  éprouvé 
tant  de  vicissitudes  pendant  toute  la  durée  de  son  existence, 
n'a  pas  été  dans  soxi  origine  un  dialecte  du  sanscrit,  comme 
le  prâcrit ,  ou  si  Ton  ne  doit  le  considérer  que  comme  une 
transformation  de  la  langue  ancienne,  semblable  à  celle  qui 
s'opéra  dans  le?  latin  au  moyen  âge,  pour 'former  plus  tard 
îes  langues  modernes  du  midi  de  l'Eurt^pe.  Quatlt  à  nous , 
nous  croyons  devoir  nous  arrêter  à  celle  dernière  opinion , 
jusqu'à  ce  que  l'étude  comparée  des  productions  du  moyen 
âge  ihdien  nous  ait  fourni  tous  les  renseignements  néces- 
saires pour  entrer  dans  im  examen  plus  approfondi  d'une 
pareille  question. 

'  L^ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Garcin  de  Tassy  sera 
tin  de  ceux  que  l'on  devra  consulter  avant  d'entreprendre 
cette  étude.  Le  savant  professeur  qui  a  fondé  chez  nous  l'en- 
s^gnëmfent  de  l'hindousfani ,  a  compris  avec  raison  qu'il  y 
avait,  àcôté  de  cette  lai)  gue  composée  d'éléments  hétérogènes, 
un  idiome  non  moins  digne  d'être  étudié,  et  qui  même  pou- 
vait offrir  plus  d'intérêt  aux  indianistes.  Aussi,  dans  la  bio- 
graphie qu*il  nous  a  donnée  des  écrivains  de  l'Inde,  a-t-il 
fditune  part  non  moins  belle  aux  auteurs  hindous  proprement 
dits  qu'aux  auteurs  musulmans. 

Fidèle  au  plan  qu'il  s'était  tracé,  M.  Garcin  de  Tassy  n'a 
pas  ouMîé ,  dans  le  seèond  volume  de  son  ouvrage ,  la  litté- 
rature hindoui;  et  même,  en  lisant  ce  volume,  on  s'aperçoit 
quHl  y  a  eti  chez  l'auteur  une  certaine  préférence  en  faveur 
de  la  langue  du  moyen  âge  indien.  Loin  de  faire  à  M.  Garcin 
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de  Tassy  un  reproche  de  cette  préférence ,  nous  i  en  félicite- 
rons ,  et  nous  la  regarderons  comme  une  preuve  de  bon  goût. 
Sans  voidoir  dénigrer  les  productions  de  la  littérature  in- 
dienne moderne ,  nous  devons  avouer  qu'elles  ne  sont  pas 
toujours  irréprocfaaUes  quant  au  style.  Les  mauvaises  ha- 
bitudes sont  cdles  que  Ton  prend  le  plus  aisément,  et  les 
Indiens,  entre  autres  emprunts  cpi'ils  ont  faits  aux  peuples 
d'origine  étrangère,  leur  doivent  cette  exagération  du  style 
et  de  la  pensée  même  que  Ton  rencontre  trop  souvent  dans 
les  écrivains  de  la  Perse.  Qudquefois  ifs  se  plaisent,  pour 
ainsi  dire,  à  exagérer  le  mauvab.gout,  et  semblent  s'imposer 
la  tâdie  de  surpasser  leurs  modèles  en  ce  genre. 

Ne  soyons  pas  cependant  trop  sévères ,  et  reconnaissons 
qu'à  côté  de  ces  défauts  des  productions  de  l'Inde  moderne, 
on  rencontre  souvent  de  grandes  beautés.  En  étudiant  la  lit* 
térature  hindoustani ,  nous  devons  tenir  compte  aux  écrivains 
des  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  ont  vécu.  Une 
nation  conquise  successivement  par  des  peuples  de  race  diffé- 
rente, ne  peut  se  soustraire  à  ces  modifications  que  le 
contact  de  ses  vainqueurs  apporte  dans  ses  mœurs,  dans  ses 
usages,  et  conséquemment  dans  sa  langue  et  sa  littérature. 

Si  la  littérature  hindoui  est  restée  pure  de  tout  mélange, 
elle  a  du  ce  bonheur  à  certaines  circonstances  qui  l'ont  favo- 
risée. Une  invasion  étrangère  refoule  toujours  les  populations 
primitives  d'un  pays,  et  parmi  ces  populations,  celles  qui 
se  (rouvent  le  plus  éloignées  du  vainqueur,  conservent  leur 
langue  et  leurs  usages  bien  plus  longtemps  que  les  aiUres. 
Tel  a  été  le  sort  de  l'hindoui  ;  il  est  encore ,  de  nos  jours,  cul- 
tivé par  ceux  ^es  Hindous  qui  n'ont  voulu  renoncer  ni  à 
leur  culte ,  ni  à  leurs  usages. 

Les  productions  de  la  langue  hindoui ,  conune  celles  de 
la  langue  hindoustani,  peuvent  se  diviser  en  deux  classes 
principales ,  dont  la  première  comprend  les  ouvn^s  traduits, 
ou  plutôt  imités  du  sanscrit,  et  la  seconde,  les  œuvres  ori- 
ginales. C'est  à  cette  dernière  classe  qu'appartient  le  Bhakta- 
Mêla  ou  Rosaire  des  dévois,  dont  M.  Garcin  de  Tassy  nous 
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donne  plmieiir»  extraits  au  commencement  de  ton  vcdiune. 
Gel  ouvrage,  écrit  par  Nâbhâji  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  et 
commenté  pius  tard  par  Krickna-dâs*  est  un  rec«eil  de  lé- 
gendes on  sont  cââbrées  les  vertus  de  saints  peraoïmages 
ayant  appartenu  à  la  secte  des  Vaichnavas  ou  se<^atemrs  de 
Vklmou.  Chacune  de  ces  légendes  forme  un  cadre  séparé; 
dles  se  composait  àe  ^usieu^  stances  en  l*bonnenr  du  saint 
dont  ott  vante  les  vertus ,  et  ces  stances  sont  suivtes  d*un  récit 
en  prose  ou  commentaire,  comme  rappellent  les  Indiens, 
dans  lequel  Fauteur  raconte  divers  Saks  pfais  ou  moins  mer- 
veilleux. La  plupart  deaJégendes  choisies  par  M«  Gœrdn  de 
Tassy  se  rapportent  à  des  personnages  conniis  dans  Thistoire 
de  la  littéri^tore  indienne ,  tels  que  le  réfonnat^ir  Rabir,  le 
célèbre  Sankarâtchârya ,  Tulci^lâs ,  le  rédacteur  du  Râmayona 
hindoni,  et  D^yadéva,  Fauteur  du  GuitOrGwmda,  dcmt 
M.  Lassen  nous  a  donné  une  édition  kreo  une  traduction 
latine. 

Le  second  des  ouvrages  (pi'a  choisis  M.  Garcin  de  Tassy, 
est  le  PnmSâgar,  ou  TOcéan  de  Tamour ,  poème  sur  la  nais- 
siince  et  les  eiqploits  de  Krichna,  dont  il  existe  plusieurs  ré- 
dactions. La  rédaction  suivie  par  M.  Garcin  de  Tassy  est  la 
seule  que  Ton  ait  publiée;  moins  ancienne  que  les  autres, 
die  est  néanmoins  écrite  dans  un  s^e  hindoui  des  fhin 
purs  ;  et,  bien  qu'elle  soit  en  ^rose ,  elle  a  coiiservé  un  grand 
nombre  de  vers  d*un  style  ardiaîque  et  empruntés  k  d'an- 
ciennes rédactions.  Comme  beaucoup  d ouvrages  hindoui, 
le  Pkrem-Sâgar  est  une  de  ces  imitations  libres  dans  lesquelles 
Fauteur  se  plaît  à  dévdopper  un  chapitre  d'un  Kvre  appar- 
tenant à  la  littérature  sanscrite,  et  c'est  le  Bhàgavata  Pou- 
râna  qui  en  a  fourni  le  sujet 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  ^tail  des  comparaisons  que 
M.  Garcin  de  Tassy  a  établies  entre  la  rie  de  Kridina  et  celle 
de  Jésus-Christ;  nous  ne  parlerons  pas  de  ces  rapports  qui 
peuvent  exister  entre  les  dogmes  fondamentaux  du  Vidmou- 
visme ,  tds  qu'ils  sont  exposés  dans  le  Prem-Sâgar ,  et  ceux 
du   christianisme;  c'est  en   lisant  les  extraits   donnés  par 
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M.  GdrçÎD  deTassy,  que  Ton  pourra  a  éclaîjcer  sur  ce  point 
La  poésie  épique  a  aussi  trouvé  sa  place  pami  ces  exindU  ; 
elle  y  est  rqnrésentée  par  le  dnqui^e  chant  <iki  Bâmàyana 
de  Tuld-Dâs,  celui  où  le  siuge  Hanoumân  va  trouver  Sitft 
pour  lui  donner  des  nouvelles  d^  Râma ,  son  Uen-aixné.  Bien 
que  Ton  cherche  vainement  dans  ce  poème  ce^te  richesse  de 
détails  que  nous  offre  Torigind  sanscrit,  o|ii  y  trouve  cepen- 
dant des  qualités  qui  peuvent  en  rendre  1a  lecture  agréable. 
On  reconnaît  encore  le  génie  du  peu{de  indien  dans  ces  oi|- 
vrages  d'une  littérature  qui  n'est  plus  qu'un  reflet  de  la  belle 
littérature  sanscrite;  cette  connaissance  proCçmde  du  oœur 
humain  et  cette  force  de^  conception  q^  ^i^jdnfiiemt  le$ 
grandes  productipns  de  la  langue  classique  des  indiens,  n(| 
se  sont  pas  entièrement  éteintes  avec  elle.  Qu'on  lise  dans 
Tulci-Dàs  l'entrevue  d'Hanoumân  et  de  Sîtâ,  et  l'on  trouyeva 
dims  cette  copie  quelques  traits  qui  rappellent  à  la  méinoive 
les  passages  si  touchants  de  Vâloûki. 

Si  nous  passons  maintenant  a  la  littérature  hindoustani 
proprement  dite,  c'est  à -dire  aux  ouvrages  écrits  dans  la 
langue  indo-musulmane,  nous  trouverons  des  extraits  non 
moins  intéressants  que  ceux  qui  les  précèdent.  Le  Singhasan- 
Battîsî,  quoiqu'il  appartienne  au  dialecte  ourdou,  n'en  doit 
pas  moins  être  considéré  comme  une  production  vraiment 
indienne.  Ce  livre,  comme  tant  d'autres,  a  eu  plusieurs  ré- 
dactions. Écrit  d'abord  dans  le  dialecte  hindoui,  il  fut  tra- 
duit en  langue  moderne  par  Lallû ,  le  même  qui  nous  a  l^ssé 
la  rédaction  du  Prem-Sâgar  telle  que  nous  la  possédons  en 
Europe.  Le  Singhàsan  est  encore  une  imitation  du  sanscrit; 
mais  une  imitation  entièrement  différente  de  l'original,  aut^ 
tant  que  nous  avons  pu  le  voir  en  comparant  Tanalyse  que 
nous  en  donne  M.  Garcin  de  Tassy ,  avec  celle  que  M.  Both 
a  insérée  dans  le  Journal  asiatique.  Le  ibnd  de  l'ouvrage  est 
le  même  dans  les  deux  langues  ;  il  a  pour  but  de  célébrer 
les  vertus  durqiVikramâditya;mais  les  trente-deux  histoires 
dont  il  se  compose  n'ont  rien  de  commun  entre  elles,  de 
sorte  que  npus  devons  considérer  le  Singhàsan  comme  un 
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lïrre  dont  h  plan  a  été  emprunté ,  mais  dont  les  détails  sont 
entièï*ement  ifeuveaux. 

Après  le  Singhâsan,  viennent  des  extraits  d*un  livre  qui 
n*ést  plus  une  imitation  du  sanscrit ,  mais  une  œuvre  origi- 
nale; nous  voulons  dire  rAraîsch-i  Mahfil  on  Statisiique  de 
Vlnde,  par  Mit  Scheir-i  AU  Afeos  de  Dehli.  Cet  écrivain ,  à  qui 
r^n  doit  plusieurs  ouvrages,  est  sans  contredit  un  des 
hommes  les  plus,  remarquables  que  Tlnde  ait  produits  dans 
ces  derniers  temps.  Doué  d'un  esprit  observateur  et  d'un 
jugement  sain,  i!  avait  puisé  dans  l'étude  des  sciences  mé- 
dicales et  dans  les  rapports  qu'il  n'avait  cessé  d'entretenir 
avec  les  «avants  anglais  de  llnde ,  cet  amour  du  vrai  que 
l'on  rencontre  trop  rarement  chez  les  Orientaux  Sans  par- 
ler du  mérite  de  son  style ,  ou  brillent  à  la  fois  la  sim- 
plicité et  l'élégance,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  la 
Description  de  l'Inde  qu'il  nous  a  laissée  est  un  ouvrage  des 
plus  précieux.  Afsos  n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  être 
utile  :  géographie,  histoire  ancienne,  notions  sur  les  mœurs, 
histoire  nattirelle^  il  a  tout  traité.  Malheureusement,  la 
mort  de  Tauteur  a  interrompu  la  publication  d'un  si  beau 
travail. 

La  fin  du  volume  de  M.  Garcin  de  Tassy  comprend  des 
extraits  de  différents  genres ,  tels  que  gazais ,  morceaux  des- 
criptife ,  extraits  de  poèmes  et  satires ,  parmi  lesquelles  nous 
mentionnerons  celles  de  Sauda,  le  Juvénal  de  l'Inde.  Mais 
les  limites  dans  lesquelles  doit  se  renfermer  un. simple  ex- 
posé ne  nous  permettant  pas  d'entrer  dans  de  grands  détails , 
nous  nous  contenterons  de  présenter  quelques  réflexions  sur 
l'ensemble  de  l'ouvrage. 

Le  sujet,  comme  l'auteur  le  déclare  lui-même  dans  sa 
préface ,  était  riche ,  et  les  matériaux  ne  lui  ont  pas  manqué. 
Mais  il  y  avait  dans  la  composition  d'un  pareil  ouvrage  un 
écueil  h  éviter ,  et  le  savant  professeur  a  surmonté  cette  dif- 
ficulté avec  non  moins  de  sagesse  que  de  bonheur.  Après 
avoir,  dans  une  classification  méliiodique,  rangé  suivant 
leur  importance  les  diverses  productions  de  la  littérature  in- 
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dienne,  il  s*est  attaché  de  préfôrance  aux  ouvrages  qui  pou* 
vaient  fournir  des  détaib  sur  les  moeurs ,  les  usages  et  la 
géographie.  Rejetant  tout  ce  qui  était  peu  propre  à  instruire, 
il  a  choisi  ce  qu*il  y  avait  de  plus  intéressant.  Il  a  compris 
que  dans  totrte  iittérstite  il  eidste  un  Usa  commun  auquel 
se  rattachent  les  productions  des  différents  âges.  UHistoire  de 
la  littérature  hindoustani.-tdle  ^«e  Ta  conçue  M.  Garcin  de 
Tassy,  ne  sera  pas  seulement  un  livre  destiné  à  ceux  qui 
étudient  Tidiome  moderne  de  l'Inde,  ceux  qu'un  goût  par- 
ticulier porte  vers  l'étude  de  la  langue  ancienne  y  trouveront 
aussi  des  renseignements  dont  ils  pourront  profiter.  En  un 
mot,  l'ouvrage  de  H*  Garcin  de  Tassy  est  un  de  ceux  aux- 
quels on  peut  appliquer  ce  vers  d'Horace  : 

Omne  tulit  punctum,  qui  miscuit  utile  dulci. 

Ed.  LANGEfiEAn. 


II.  3o 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

SÉANCE  DU  9  AYRIL  1847; 

Le  procès-y^rbal  de  U  séance  précédente  est  lu ,  el  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  r^çus  comme  membres  de  la  Société  : 

M.  Forth  Rouen ,  ministre  de  France  en  Chine ,  et  M.  Alew 
da  Meril. 

M.  Mohl  rend  compte  au  conseS  de  la  nouvelle  demande 
d*une  allocation  que  le  bureau  a  adressée  à  M.  le  Ministre 
de  rinstruction  publique. 

Plusieurs  membres  donnent  au  conseil  connaissance  des 
ouvrages  qu'ils  ont  sous  presse,  et  d*autres  nouvelles  qui 
intéressent  la  littérature  orientale. 

La  séance  est  fermée  à  neuf  heures. 

OUVRAGES  PRiS£MTÀS, 

Par  Téditeur.  Averroïs  cQmmeniarius  in  Arittoielis  de  arte 
rhetorica  Ubroi  très,  hebraicê  versus  a  Todroso  Toirosi  Arela- 
tensi:  edidit Goldenthal.  Leipûg,  i84a. 

Par  la  Société.  Balletit^  de  2a  Société  eihmhgitfue  de  Paris, 
Tom.  I,  i846. 

Par  la  Société.  Jahresbericht  der  deatschen  morgenlœndiscken 
GeseUschaJÏJur  iSUSM.  Leipzig,  in-8%  i846. 
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Par  la  même  Société.  ZeiUchrifi  der  devUtchen  morgen- 

Jwndischm  GeseUschaJi.  N**!.  Leipzig,  1847,  ^^'^''* 

Par  Tauteur.  An  analytical  digeit  ofall  the  reported  cases 

decided  in  the  suprême  court. of  India,  by  W.  Morlbt.  I^péci- 

men.  Londres,  1846,  in-8*. 

Par  Téditeur.  Le  harattement  de  la  mer,  extrait  du  Mùha- 

bharata,  par  M.  Langebeau.  (  Extrait  des  Rudiments  de  la 

langue  ftiiuJoui.)  Paris,  18À7,  in-8°. 

Jbamal  ({e5  &ivan(5>  numéro  ile  mars  1847^ 

Par  la  Société.  Journal  ofthe  royal  asiatic  Society  ofGreat 

Britain  and  Ireland,  Vol.  XVII,  2. 


La  seconde  livraison  de  la  deuxième  édition  des  Séances 
DE  Hariri  vient  de  paraître;  elle  se  termine  à  la  trentième 
séance  inclusivement,  et  complète  le  tome  L 


NOTE 


Sur  Taiphabet  berbère  usité  cbez  les  Touaregs ,  et  ses  rapports  avec 
l'antique  alpbabet  des  Libyens. 

Notre  occupation  de  TÂlgérie  a  fourni  à  Télude  de  la 
langue  phénicienne  des  matériaux  nombreux  qui  ont  fait 
faire  à  cette  étude  un  progrès  considérable.  Elle  en  promet, 
si  des  recherches  convenables  sont  entreprises ,  de  non  moins 
précieux  à  Tétude  d'une  langue  beaucoup  moins  avancée, 
mais  non  moins  intéressante  assurément,  Tantique  langue 
des  Libyens,  qui  rattache,  par  des  analogies  et  même  des 
similitudes  frappantes ,  l'ancien  égyptien  au  berbère  mo- 
derne. 

Plusieurs  inscriptions  libyques  ont  été  trouvées  à  Tiffech 
et  à  Hauschir-aïn-Hechma,  près  de  Ghelma.  Mais,  outre  ces 

3o. 
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débris  moris ,  un  monument  vivant  a  été  découveit  par  M.  le 
capitaine  d  artîHerie  Boissonnet,  directeur  des  affaires  arabes 
de  la  province  de  Consfantine,  c'est  l'existence ,  parmi  les 
Tonaregs,  d'un  alphabet  que  Ton  peut  considérer  connue 
semblable  à  celui  des  pierres  libyques,  et  particulièrement 
de  la  pieilre  bBingue  de  Thugga. 

Déjà  unt  note  sur  ce  sujet  a  été  publiée  par  M.  de  Saulcy 
dans  la  Revue  archéologique  >  t.  IV,  pag.  489.  M.  Boisson- 
net,  envers  qui  la  science  doit  se  montrer  reconnaissante, 
ne  s'est  pas  arrêté  au  point  où  cette  note  a  laissé  la  question  ; 
il  a  poursuivi  ses  recherches  et  il  est  parvenu  à  recueillir  les 
éléments  d'un  alphabet  plus  exact.  Nous  trouvons  ce  résultat 
trop  important  pour  ne  pas  nous  empresser  de  le  porter  à 
la  connaissance  des  lecteurs  du  Journal  asiatique. 

On  remarquera,  sans  doute,  avec  un  grand  intérêt,  Tiden- 
tité  de  plusieurs  des  caractères  marqués  sur  le  spécimen  ci- 
joint  avec  ceux  qui  avaient  été  déjà  publiés  par  le  voyageur 
anglais  sir  W.  Oudney ,  et  que  M.  Jomard  a  reproduits  dans 
sa  Seconde  Note  sur  une  pierre  gravée  trouvée  dans  un  an- 
cien tumulus  américain.  (Paris,  i845.) 

M.  Boissonnet  fait  l'historique  de  sa  découverte  dans  les 
termes  suivants  : 

«  M'étant  lié  avec  un  taleb  de  Touat,  sid  el-hadj  ABdelka- 
der-ben-Aboubekr,  établi  auprès  du  cheikh  de  Touggourt , 
qui  l'avait  envoyé  à  Constantine  en  quelque  sorte  en  ambas- 
sade, je  Tai  beaucoup  questionné  sur  les  Touar^ ,  qu'il 
connaît  bkn ,  ayant  fait  dix-huit  fois  le  voyage  de  Tombouctou 
et  se  trouvant  d'ailleurs  en  rapports  fréquents  avec  une 
fraction  de»  Touaregs  qui  campe  en  permanence  dans  la 
fraction  de  l'oasis  de  Touat  dont  3  est  originaire,  le  district 
de  Tidikelt.  Bientôt  après,  m'étant  assuré,  par  la  comparaison 
avec  la  langue  berbère  de  nos  ouvrages,  que  l'idiome  des 
Tovaregs  que  le  sid  el*hadj  Abdeikader  me  faisait  connaître 
était  identique  presque  absolument  avec  celui  des  vocabu- 
laires Jaubert  et  Brosselard ,  et  celui  de  M.  Delaporte,  je  lui 
demandai  si  les  Touaregs,  Berbères  par  le  langage,  n'avaient 
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point  une  écriture  propre,  différente  de  Tarabe.  Sur  sa  ré- 
ponse affirmative,  je  le  priai  de  m*écrire  les  caractères  qu*il 
pouvait  se  rappeler,  et  c'est  alors  qu'il  me  donna  les  douze 
lettres  que  j'envoyai  à  M.  de  Saulcy  en  septembre  i845. 

t  J'avais  donc  enfin  un  spécimen  tant  cherché  d'écriture 
berbère.  Frappé  de  la  ressemblance  de»  caractères  avec  ceux 
de  la  pierre  de  Thug^a,  je  pressai  mon  Touati  de  refaire  une 
dix-neuvième  fois  le  voyage  de  Tombouctou ,  le  chargeant  de 
toutes  les  missions  politiques  et  commerciales  que  compor- 
taient les  circonstances,  et,  en  même  temps,  lui  recomman- 
dant spécialement  de  me  rapporter  l'alphabet  complet  avec 
bon  nombre  des  inscriptions  curieuses  des  Touaregs,  inscrip- 
tions qu'il  savait  lire  si  bien,  disait-il,  quand  il  vivait  au 
milieu  d'hommes  appartenant  à  cette  race.  L'hiver  dernier, 
il  s'est  effectivement  mis  en  route  ;  mais ,  n'ayant  pu  gagner 
même  le  Mzab  par  suite  de  l'agitation  des  Ouled-Naîls,  et 
arrêté  surtout  par  la  violente  hostilité  des  Chaamba  et  des 
Touaregs ,  il  m'annonça  qu'il  faisait  prier  un  de  ses  parents , 
le  sid  Abdelkerim-el-Touhami,  de  lui  envoyer  l'alphabet 
désiré.  La  réponse  lui  fut  rapportée  par  un  marabout  des 
Ouled-Sidi-bou-Hafs  ,  qui  seuls  pouvaient  circuler  sans 
danger  au  milieu  des  tribus  ennemies. 

«Telle  est.  la  voie  parcourue  par  les  caractères  que  j'ai 
fait  lithographier.  » 

C'est  cette  lithographie,  que  nous  reproduisons  en  même 
teknps  que  la  lettre  du  sid  Abddkerim,  en  faisant  toutefois 
observer  que  plusieurs  des  rapprochements  avec  la  pierre  de 
Thugga  sont  inexacts ,  et ,  en  faisant  nos  réserves  pour  l'é- 
quivalence attribuée  à  quelques  caractères. 

La  transcription  de  la  lettre  de  sidi  Abd-elkerim  et  la 
traduction  française  qui  l'accompagne  ont  été  faites  par 
M.  Reinaud,  membre  de  l'Institut.  Le  texte  açabe  est  repro- 
duit avec  ses  fautes  et  ses  incorrections  \ 

*  Pendant  le  cours  de  Timpression ,  M.  le  capitaine  Boissounet  a  fait  un 
voyage  à  Paris,  et  j*ai  profité  de  ses  indications  pour  fixer  !a  prononciation 
cl  le  sens  de  certains  mots.  —  (  Note  de  M.  Reinaud.  ) 
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Oj^f^j  ^^1^  J^f  jOA^aJiC^  ^^  ^  33fy  ifiU"^ 

A— Î-A^  (J-ï^  <^t^  *>^J^J^'  (J^  (J*>t^  oJj  J^Ulf  OOP 
i-p-j^  ci-5-U  ^XJ]  o-û  45>Jf  O^i^  vït^t  «JîUjt  Jtl 

(Ji"^j^  d>lr^'  u^  (*^^  ^'^  c>A>j  ^*J^j  cT^y" 
u^4^F  o^ffÊ»  t^j  ^^jA  (>^mJ  Lbj  mAj  ^  0^  <>^  006  A 
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*    A^  i^^j^  iS^)  V:)***^  c5L)^^f  {fJ^^  *-^  C>^J 

«  Louange  au  Dieu  unique,  et  le  salut  ainsi  que  la  paix  sur 
Tapdtre  de  Dieu  I 

«De  la  part  des  serviteurs  de  Dieu,  Mohammed»  fils  de 
Mohammed,  fils  de  Hadjoudj,  Ahmed,  fils  de  Lâli,  la  réu- 
nion des  enfants  de  Bàhammou,  sans  distinction,  les  gens 
d* Algouari  et  du  château  des  Arabes ,  et  la  réunion  des  Kaleha- 
melam,  particulièrement  Mohammed  Agazgri,  Ahmed  Ag  (fils) 
du  pderin  d-bekry,  et  la  totalité  des  halntants  de  Khang-al- 
Hadyd ,  à  notre  seigneur  et  ami  véritable  Maula  Abd-d-cader, 
fils  du  seigneur,  le  maula  Abou-bdur,  fils  du  seigneur,  le 
maula  Haybet-Allah  Al-assani,  domicilié  à  Touat  et  descen- 
dant du  khalife  Aly  :  que  le  salut  de  Dieu,  sa  miséricorde  et 
sa  bénédiction  soient  sur  toi  et  sur  tes  amis  dont  tu  nous  as 
&it  mention  I 

«  Pour  en  venir  au  fiedt,  tu  nous  as,  à  notre  seigneur,  en- 
voyé ta  lettre  et  nous  l'avons  comprise.  Tu  loues  le  gouver- 
nement des  Français  et  leur  justice  ;  tu  demandes  qu  on  t'en- 
voie deux  hommes  d'entre  les  Touarik,  et  deux  hommes 
d'entre  les  enfants  de  Bàhammou;  mais,  ainsi  que  tu  ne 
l'ignores  pas,  les  gens  de  notre  pays  ont  peur  de  quelque 
trahison,  comme  cdles  qu'ont  commises  les  Turcs.  Toute- 
fois ,  si  tu  veux  ouvrir  la  voie  jusqu'à  Tomboktou ,  de  manière 
que  les  marchands  se  rendent  chez  vous  et  à  Constantine,  et 
que  la  paix  soit  rétablie,  viens  en  personne  et  'remets  la  con- 
corde entre  les  Touarik  et  les  Schaanba.  Des  hommes  mar- 
cheront avec  toi  jusque  sur  le  territoire  des  Français  ;  ils 
verront  quelle  est  leur  manière  de  gouverner,  et  ils  les  en- 
tendront parier;  ils  traiteront  avec  eux  pour  la  fréquentation 
des  marchés  et  la  diminution  des  droits.  Pour  nous,  à  cette 
heure  ,  nous  sommes  en  guerre  avec  les  Schaanba ,  et  per- 
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tonne  nose  plus  se  mettre  en  route,  si  ce  nest  les  saints 
personnages ,  les  enCeudts  du  seigneur  Âbou-Ha(s.  L*honune 
qui  nous  a  apporté  ta  lettre  de  TOuad  Mya  ne  s*est  point 
^rrété  pour  boire,  et  n*a  puisé  d*eau  qu'au  seul  puits  de  Hass- 
al-Farsik  (puits  du  genévrier);  il  n'a  rencontré  aucune 
réunion  ;  la  crainte  est  dans  ie  pays.  Tu  nous  as  prié  de  t'en- 
Yoyer  l'alphabet  des  Tifinag,  lequel  se  trouve  entre  les  mains 
du  seigneur  Mohammed,  fils  de  Yammah.  Nous  avons  dit  au 
seigneur  Moussa,  fils  du  seigneur  Mohammed,  fils  d'Alfar, 
de  te  le  porter.  Nous  avons  envoyé  la  lettre  à  Aoulef  ;  l'homme 
(le  porteur  de  celle-ci,  de  l'alphabet)  n'a  pas  voulu  attendre 
jusqu'à  ce  que  la  réponse  de  ta  famiile  nous  soit  parvenue. 
Tous  se  portaient  bien,  et  désiraient  revoir  ta  personne. 

«Tu  nous  as  parié  du  commerce  de  la  poudre  d'or;  son 
huitième  d'once  vaut  deux  mitscals  et  demi  d'argent.  Le 
khord  (or  fondu  en  rouleau)  al-Unbary  vaut  deux  mitscal  et 
demi  moins  une  once  d'argenté  Quant  aux  dents  d'éléphants, 
il  en  est  peu  venu  cette  année,  et  on  n'indique  pas  de  prix. 

«  Salut  de  la  part  de  cdui  qui  écrit  ces  lignes ,  au  nom  de 
l'assemblée,  Abd-elkerim,  fils  d'ElTouhami  de  Touat,  le 
Gonstantinien  ;  que  Dieu  le  traite  avec  bonté!  amen.  » 

A.  Judas. 

*  D*aprè8  œ  que  an^appreiid  M.  Boissonnet,  le  mitscal  d*argeiit  vaut,  à 
Tooat ,  un  réal  ou  douio  bou  medfii  (5  fir.  Ao  c]  ;  il  se  divise  en  dix  onces. 
Le  huitième  d*once  du  tibar ,  ou  poudre  d*or ,  vaut  donc  1 3  fr.  5o  c.  ce  qui 
porte  le  prix  de  Tonce  à  io8  fr.  En  supposant  la  livre  de  687  grammes, 
comme  celle  de  Constantinople ,  cest  environ  2710  fir.  le  kilogramme  d*or. 
—  Note  de  M.  Reinaud. 
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Il 

LE   K'LEM  TIFINAG, 

Alpliabet  des  Touareg'S, 

COMPARÉ  A  L'ANCIENNE    ÉCRITURE  BERBÈRE. 

CARACTÈRES 
HÉBRAÏQUES. 

CARACTÈRES 
TIFINAG. 

CARACTÈRES 

DE    TOUGGA 

comparés 
au  Tifinag*. 

ALPHABET 

DE    TOUGGA 

d'après 
M.  de  Saulcy. 
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NOTICE  SUR  LA  PRIÈRE  BOUDDHIQUE 

ou  MANI  PADMÂ  HOUM. 

Om  mani  padmé  hoam,  formule  de  prière  bouddhique,  la  plus 
répandue  et  la  plus  populaire  de  toutes.  Elle  est  tirée  de  la  langue 
sanscrite  et  signifie  littéralement:  «salut,  perle  (renfermée]  dans  le 
lotus.»  Mais  les  Tibétains,  en  la  faisant  passer  dans  leur  langue,  y 
ont  attaché  un  sens  plus  étendu,  plus  mystique  et  plus  conforme  à 
leur  croyance  :  pour  eux  elle  est  le  symbole  de  la  doctrine  de  la 
métempsycose ,  et  ils  la  traduisent  par  ces  paroles  :  «  la  nature  suit 
les  lois  de  la  métempsycose  par  la  transmigration  céleste  et  ter- 
restre, par  la  transmigration  des  esprits  et  celle  des  démons,  par 
la  transmigration  humaine  et  animale.  »  Cette  prière ,  sorte  tïAve 
Maria»  a  un  chapelet  de  cent  huit  grains ,  faits  de  bois  dur,  de  fruits 
secs,  de  noyaux,  composés  quelquefois  avec  les  articulations  de  Tépine 
dorsale  d'un  poisson  ou  d'un  serpent,  qudquefois  de  petits  ossements 
humains.  Tous  les  sectateurs  de  Bouddha,  hommes  et  femmes, 
vieillards  et  enfants,  lamas  (religieux)  et  hommes  noirs  (honunes 
du  monde),  portent  ce  chapelet  en  collier  ou  en  bracelet.  On  voit 
dans  toute  la  Tartarie,  mais  plus  encore  dans  le  Tibet,  cette  for- 
mule gravée  conome  inscription  sur  les  monuments ,  sur  le  fronton 
des  maisons  et  le  portail  des  temples.  On  voit  fréquemment  de 
longues  chaînes  de  bandelettes,  faites  de  papier,  de  soie,  de  peaux 
ou  d'autres  matières ,  liées  à  des  cordages  allant  d'un  arbre  à  un 
autre,  quelquefois  suspendues  an-dessus  d'un  fleuve  et  attachées  au 
ravin  de  Tun  à  l'autre  bord;  on  en  trouve  niême  tendues  du  sommet 
d'une  montagne,  à  celui  de  la  montagne  voisine,  et  qui  couvrent 
le  vallon  d'une  ombre  toujours  agitée.  Chacune  de  ces  bandelettes 
est  ornée,  en  entier,  de  la  prière  mille  fois  répétée  :  Om  muni 
padm  honm. 

Dans  les  déserts,  des  arbres  sont  dépouillés  de  leur  écorce  pour 
recevoir  cette  prière  sur  leur  substance  ligneuse  ;  les  chemins  sont 
couverts  de  pierres  sur  lesquelles  on  distingue  les  débris  de  cette 
inscription  à  demi  effacée  ;  les  rochers  la  montrent  de  loin  au  voya- 
geur, écrite  en  caractères  gigantesques. 

Sur  le  sommet  des  montagnes,  dans  le  fond  des  vallées ,  on  ren- 
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contret  à  chaque  pas,  de  grands  monuments  faits  de  pierres  brutes 
amoncelées;  chaque  pierre  a,  sur  sa  surface  et  sur  ses  contours ,  ces 
mots  symboliques  ^.  On  voit  fréquemment  ces  monuments  couronnés 
de  branches  d'arbres  auxquelles  sont  suspendus  des  millier»  do* 
mofdates  ou  d'autres  ossements,  ossements  souvent  humains». tous 
couverts  de  cette  prière.  Ce  sont  quelquefois,  au  lieu  de  branches 
d'arbres,  des  têtes  de  cerfs,  de  bœufs  ou  de  bouquetins  avec  leurs 
Qomes  ramenées  en  crbissant  ou  retournées  sur  elles-mêmes.  Le  front 
de  ces  têtea,  dépouillé  de  sa- peau  et  blanchi,  se  voit  toujours  dans 
toute  son  étendue  couvert  d'écriture,  et  l'écriture  n'est  jamais  autre 
que  cette  prière.  On  l'écrit  sur  des  crânes  d'homme  desséchés,  sur 
des  débris  de  squelettes  humains  qu'on  entasse  sur  le  bord  des  voies 
pii^iques. 

Ulh  se  lit  surtout  autour.de  la  circonférence  du  Tchukor,  c'est- 
à-dire  de  t  la  roue  à  prières.  »  La  prédilection  infinie  des  bouddhistes 
pour  tout  ce  qui  exprime  révolution  sur  soi  >  départ  et  retour  con- 
tinuel ,  parait  avoir  été  l'origine  de  la  roue  à  prières.  Elle  exprime , 
par  l'image  simple  et  juste  de  sa  rotation,  la  loi  de  la  transmigra- 
tion des  êtres ,  telle  qu'ils  se  la  figurent ,  et  qui  forme  le  point  de 
leur  croyance  le  inlus  clair  et  le  plus  enraciné. 

Il  y  a  des  roues  portatives  qu'ils  tiennent  à  la  main  en  les  faisant 
incessamment  tourner  ;  d'autres,  plus  grandes,  ressemblent  à  des  cy- 
lindres rendus  mobiles  sur  un  pivot  4  d'autres  de  grandeur  énorme, 
posées  de  même  sur  un* pivot,  et  que  l'on  fait  tourner  à  force  de 
bras.  On  en  voit  de  construites  sur  le  bord  des  torrents  et  qui  tournent 
au  moyen  de  rouages  et  d'engrenures ,  d'autres  posées  sur  le  faîte 
des  maisons,  que  le  vent  fait  tourner;  d'autres  encore  suspendues 
au-dessus  du  foyer,  et  qui  tournent  par  la  vapeur  du  feu.  Les  maisons 
en  ont  toujours  une  longue  rangée*à  leur  vestibule,  et  l'hôte',  avant 
d*entrer,  ne  manque  jamais  de  leur  imprimer  un  mouvement  de 
rotation ,  espérant  par  là  attirer  le  bonheur  sur  lui-même  et  sur  la 
maison  qu*il  vient  visiter. 

La  prière  Om  mani  padmé  houm  est  sue  de  tout  le  monde  ;  l'enfant 
apprend  à  bégayer  parées  six  monosyllabes,  et  ils  sont  encore  la  der- 
nière expression  de  vie  qu^on  voit  se  moduler  sur  les  lèvres  du  mou- 
rant. Le  voyageur  la  murmure  le  long  de  sa  route,  le  berger  lâchante 

'  MM.  Gal^et  et  Hue,  misaionnaires  Lazaristes,  ont  apporté  plusieurs  de 
ces  pierres  qu'ils  ont  recueillies  à  Hlassa  même ,  sur  Tun  des  monuments  de 
pierres  brutes  dont  ils  font  mention  dans  la  notice  ci-dessus  ;  ils  en  ont  dé- 
posé une  à  la  Bibliothèque  royfde. 
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à  côté  de  ses  troupeaux»  les  filles  et  les  femmes  la  laissent  eoAti-  « 
AvellemeAt éehapperde  teut^  lèvres;  daiis  les  villes  et  les  lamaseries, 
on  *en  dtstingiie  les  éobôs  à  tmrers  les  conversations  et  le  tmnuHe 
du  cotMnneree  ;  à  Tinstant  dn  danger ,  c'èàt  te  cri  d^alarîne,  et  dans 
la  guerre ,  le  comi>attant  s'art^te  prèsdéiVnnemi  qu^l  viëtit  de  tuer, 
pMir^t^brer  Sbn  triem^^e  par  cette  prière.  Les  tr3>ns  errantes  de 
la  Mongolie  et  de  la  Taitarie  indépendante,  lès  hordes  qui  se  pro* 
itfènent,  au  notid,  des  deux  côtés  de  la  chaîne  du  Bokta&ùla  ^a  siinle 
dfîoiitagiie),  les  f^^roces  et  anthropèpha^  sectateurs  qui  vers  le  sud, 
en  possession  de  la  célèbre  montagne  S&umeroa,  passent  leur  vie  à 
en  faire  perpétu^kment  le  tour,  murmurent  sans  cesse  cette  mys- 
térieuse invocation. 

Tous  les  points  de  rAsie  centrale  sont  couverts  d'éternelles  proces- 
sions de  fièiérins  que  Ton  v«ît  se  nsndre  à  la  montagne  de  Bo^»ddha 
(Bouddhala),  ou  en  revenir,  rapportant  les  bénédictions  qu'ils  y 
ont  re{«es,  et  toujours  on  les  trouve  accompagnant,  du  chant  de  la 
formule  mystique ,  leur  maitïhe  lente  et  paisible  dans  le  désert.  De 
la  npcr  du  Japon  jusqu^iux  âK>Atière6  de  la  Perse ,  cette  prière  n'est 
qu'un  murmure  long  et  ininterrompu  qui  remue  tous  les  peuples, 
anime  toutes  les  solennités,  est  le  symbole  de  tontes  les  croyances, 
l'aBtiebne  de  tontes  les  cérémonids  religieuses.  Le^rps  de  la  reli- 
gion bouddhique  couvre  une  grande  partie  du  monde  de  ses  gigan- 
tesques rameaux,  et  ptrtovtt  cette  prière  est  le  téhicule  de  la  vie  et 
des  mouvements  qui  faniment. 

Gabet.,  missiomnire  lacartste. 


La  commission  du  Journal  a -reçu  de  M.  Judas  une  réponse  au 
dernier  article  de  M.  Fresnei  sur  les  inscriptions  phéniciennes  de 
Leptis  Magna.  M*  Judas  y  maintient  l'explication  qu'il  en  avait 
donnée  dans  le  numéro  de  décembre  i846.  Mais  comme  Ja  question 
roule  maintenant  sur  l'exactitude  de  la  copie  des  inscriptions,  et 
qu'il  est  impossible  d'arriver  à  un  résultat  certain  avant  d'avoir  des 
empreintes  faites  sur  les  pierres,  la  commission  croit  bien  faire  en 
maintenant  la  décision  qu'elle  a  insérée,  pag.  360  du  Journal  asia- 
tique de  l'année  courante ,  et  en  ajournant  toute  polémique  ulté- 
rieure sur  ce  sujet,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  obtenu  un  fac-similé  au- 
thentique des  inscriptions. 
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MÉMOIRE 


Sur  récriture  cunéiforme  assyrienne,  par  M.  Botta. 
(  Suite.  ) 

16. 


D=ai1Û'-:^J'-S:i 


17. 


18. 


'4-44 


Èf=:::ÈrMa^D'-::D2- 


Il  me  semble  que  les  divers  paragraphes  précé- 
dents montrant  que  le  nombre  des  petits  coins,  ^, 
était  à  peu  près  arbitraire.  Quant  à  la  valeur  à  attri- 
buer à  ces  assemblages  de  coins,  quel  que ^oit  leur 
arrangement  ou  leur  nombre,  elle  me  parait  assez 
difficile  à  déterminer.  La  terminaison  du  nom  de 
Darius,   dans  les   inscriptions  trilingues,  porte  à 
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donner  au  groupe  ^^  la  valeur  de  la  voyelle  oa;  mais 
cette  détermination  ne  me  paraît  rien  moins  que 
certaine;  rien  n'indique  en  effet  que  le  signe  final 
du  nom  de  Darius,  ^^►-J'-^i  soit  composé  de  deux 
portions  distinctes,  et  cest  peut-être  un  caractère 
unique,  comme  le  groupe  ^^^-  Pour  moi,  j aime- 
rais mieux  faire  de  ces  coins  le  signe  d*une  aspiration, 
plus. ou  moins  forte,  selon  leur  nombre,  et  modi- 
fiant les  caractères  avixquels  ils  se  joignent.  Je  me 
fonde  sur  la  fréquence  de  ce  groupe  à  la  fin  des 
lignes,  et  par  conséquent  à  la  fin  des  mots  dans  les 
inscriptions  de  Van;  il  s  y  rencontre  en  effet  très- 
souvent,  mais  il  affecté  toujom^  une  des  formes  usi- 
tées à  Rhorsabad,  ^.  Quelle  que  soit  la  nature  de 
la  langue  assyrienne ,  qu  on  lui  attribue  une  origine 
sémitique  ou  indienne ,  il  est  impossible  d'admettre 
que  les  mots  de  cette  langue  aient  pu  être  aussi 
souvent  terminés  par  la  voyelle  oa;  l'aspiration,  au 
contraire,  est  une  finale  très-usitée  dans  ces  deux 
classes  de  langues. 

Je  dois  cependant  faire  remarquer  que,  dans  les 
inscriptions  de  Khorsabad  et  de  Persépolis ,  le  groupe 
^^  n'est  jamais  isolé,  mais  se  présente  toujours  uni 
à  d'autres  caractères;  aussi  ne  se  trouve-t-il  jamais 
seul  à  la  fin  des  lignes,  comme  à  Van.  Cela  peut 
tenir  à  une  différence  dans  les  langues  employées 
dans  les  inscriptions  de  ces  localités. 
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La  comparaison  de  ce  type  avec  sa  première  va- 
riante prouve  que  les  six  coins  ^^^  peuvent  être 
représentés  par  six  clous  horizontaux  g  ç  .  Le  pa- 
ragraphe suivant  en  montrera  encore  un  exemple , 
et  il  s'en  présentera  d  autres  par  la  suite. 

H  se  pourrait  qu'il  y  eût  une  diflFérence  entre  les 
groupes  ^^^^^  et  ^^^^j^;  car  on  voit,  par  les 
exemples  ajoutés,  que  le  second  se  montre  beaucoup 
plus  souvent  que  le  premier  comme  équivalent  de 
^  g  ^:^^" ;  mais ,  avant  de  discuter  ce  qui  a  rapport 
au  groupe  "^"^^r^^,  je  dois  donner  les  variantes 
dun  de  ses  équivalents,  ►--^.^^  . 

20. 

Le  groupe  ^^YTT  *  très-remarquable  par  sa  corn- 

3i. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


468  JOURNAL  ASIATIQUE, 

plication  et  par  la  valeur  qu'il  me  paraît  avoir,  se  ren- 
contre plusieurs  fois  au  commencement  de  la  plu- 
part des  inscriptions  de  Khorsabad,  et  chaque  fois 
il  est  suivi  de  quelques  signes  qui  paraissent  être  des 
épithètes  ;  cette  espèce  de  série  est  même  précédée 
du  trait  perpendiculaire  J  qui,  à  Persépolis,  indique 
les  noms  propres.  Dans  le  courant  des  inscriptions, 
au  contraire,  le  groupe  dont  je  parie  se  présente  ra- 
rement ,  et  cette  inégale  distribution  porterait  seule  à 
croire  que  ce  n'est  pas  un  signe  usité  comme  lettre. 
En  effet,  la  première  et  très-certaine  variante  ed  ce 
caractère,  ►^^,  est  presque  entièrement  semblable 
au  monogramme  ^^^t  qui,  dans  les  inscriptions 
trilingues  de  Persépolis,  Van  et  Hamadan,  repré- 
sente certainement  le  mot  roi.  La  ressemblance  est 
d'autant  plus  frappante ,  qu  a  Khorsabad  même  le 
caractère  »^\  est  très-souvent  figuré  ainsi  ^""^]V^; 
dans  cette  forme ,  l'inclinaison  du  clou  inférieur  rap- 
pelle encore  plus  la  forme  parsépohtaine,  et  pour 
qu'il  y  eût  identité,  il  suffirait  de  reporter  un  pen 
plus  en  haut  les  deux  clou^  horizontaux. 

Voilà  donc  déjà  une  raison  de  croire  que  le  signe 
^/y^  et  son  équivalent  ^j^  représentent  le 
mot  roi;  mais  il  y  a  plus  :  dans  nos  inscriptions,  ce 
caractère  est  plusieurs  fois  remplacé  par  un  assem- 
blage de  trois  autres,  dont  le  dernier  est  certaine- 
ment un  r,  ^^^  jy[  ^;  or,  si  l'on  jette  les  yeux  sur 
les  inscriptions  qui  entoiu'ent  les  fenêtres  à  Persé- 
polis ( Westergaard ,  pi.  XVI,  L.),  on  verra  que  le 
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nom  de  Darius  n  y  est  pas  suivi  du  monogramme 
qui,  dans  toutes  les  autres  inscriptions  de  cette  lo- 
calité, représente  le  mot  roi.  A  ia  place  où  il  devrait 
se  trouver,  on  remarque  trois  caractères,  dont  le 
dernier,  comme  à  Khorsabad,  est  sûrement  une  r. 
M<f  T^^TT^T^  ^^^  ^^^^  premiers  ressemblent  cer- 
tainement a\issi  beaucoup  à  ceux  qui  précèdent  iV 
dans  mes  inscriptions.  Que  ion  compare,  en  effet, 
les  trois  signes  qui ,  à  Khorsabad ,  remplacent  ^^  , 
savoir  : 


:::j 


avec  les  signes 

substitués,  à  Persépolis,  au  monogramme,  on  verra 
que  le  nombre  des  coins  est  le  même  de  part  et 
d'autre.  Dans  le  second  signe  de  Khorsabad,  il  suffi- 
rait de  reporter  en  dehors  le  clou  intérieur,  pour  lui 
donner  une  similitude  parfaite  avec  le  groupe  corres- 
pondant de  Persépolis;  enfin,  les  caractères  termi- 
naux sont  des  homophones  indubitables.  Mais  veut- 
on  une  analogie  de  plus  pour  prouver  que  les  signes 
du  milieu  J^  et  ^  y,  qui  diffèrent  le  plus,  sont  en 
réalité  les  mêmes?  Je  prierai  de  remarquer  que  les 
variantes  du  numéro  2 1  établissent  que  les  formes 
]^^T  et  J  y  se  substituent  lune  à  Tautre.  Voilà  donc 
déjà  le  clou  intérieur  reporté  à  l'extérieur;  de  plus, 
cette  espèce  d'encadrement  y    y ,  très-commun  à 
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Khorsabad,  ne  se  rencontre  pas  à  Persépo&.ou, 
dans  tous  les  groupes  qu'il  contribue  à  i<»rmer,  ii 

prend  la  figure  Tf.  Ainsi,  on  trouve  à  Khorsabad 
et  à  Persépolis 


g  et  g-. 


En  définitive  donc,  la  forme  Ty  équivaut,  d'une 
part,  à  T^-y,  et  de  l'autre,  à  T    J:  donc,  le  persé- 

politain  T'  T  équivaut  au  ninivite  J^. 

Telles  sont  les  raisons  sur  lesquelles  je  me  fonde 
poiu*  rapprocher  les  deux  mots  dont  je  viens  de 
parler;  on  ne  peut  croire  que  dans  les  inscriptions 
des  fenêtres,  à  Persépolis,  on  ait  constamment 
omis  le  titre  royal,  et  il  est  au  contraire  très-pro- 
bable qu  on  Ta  exprimé  ;  il  a  donc  dû  être  repré- 
senté par  les  trois  caractères  qui  suivent  le  nom 
propre;  et  de  leur  ressemblance  avec  ceux  qui 
remplacent,  à  Khorsabad,  le  groupe  f-\^  ,  j'en 
conclus  que  celui-ci  est  un  monogramme  représen 
tant  l'idée  de  roi. 

Mais  quelle  valem*  doit-on  donner  à  ces  caractères 
dont  un  seul,  l'r,  est  bien  connu?  Faut-il  y  chercher 
un  mot  chaldéen,  par  exemple  K*)0?  Faut-il  em- 
prunter lejh*»»  des  Persans?  Faut-il  remonter  jusqu'au 
zend,  et  chercher  dhns  ces  caractères  la  racine  rfu 
mot  akiira,  qui,  selon  M.  Bumouf,  a  pu  avoir  k 
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sens  de  seigneur?  G  est  ce  que  )e  n oserais  déoider. 
Cependant,  si  i*on  me  permet  d exprimer  mon  opi- 
nion ,  je  penche  vers  cette  dernière  manière  de  voir, 
me  fondant  sur  quelques  raisons  que  je  vais  livrer 
à  Tappréciation  du  lecteur. 

Pour  voir  dans  ïes  trois  signes  ^^^  JMT  ^fT  Je  niot 
chaldéen  mara,  il  faudrait  donner  aux  deux  premiers 
la  valeur  de  Ym.  Or,  je  ne  les  ai  jamais  vus  paraître 
comme  équivalents  de  cette  lettre  telle  qu'elle  nous 
est  donnée  par  le  nom  d'Qrmuzd;  ce  serait  donc 
tout  à  fait  arbitrairement  'qu*on  ieiu*  en  attribuerait 
le  son.  Il  ny  a  non  plus  aucun  indice  qui  puisse  nous 
conduire  à  faire  une  s  des  signes  ^^^J^ ,  et,  par 
conséquent,  nous  ne  pouvons  avoir  aucime  raison 
de  chercher  dans  le  mot  en  question  le  mot  ser.  Au 
contraire ,  il  me  semble  que  le  second  signe  J^-f 
est  la  voyelle  ou..  Dans  les  inscriptions  trilingues,  en 
effet,  à  la  place  où  la  voyelle  on  doit  se  trouver 
dans  le  nom  d'Ormuzd ,  on  remarque  le  signe  ►^-T^T, 
et  il  est  naturel  de  donner  à  celui-ci  la  valeur  de 
cette  voyelle.  Maintenant,  si  on  fait  attention  aux 
différentes  formes  de  la  lettre  rdans  ces  inscriptions, 
on  verra  que  cette  lettre  est  souvent  faite  ainsi  TTHT, 
au  lieu  de  ►— yy-4|.  Or, 

entre  JJ^^  et  ^^a], 

il  y  a  précisément  la  même  différence  qu  entre 

lïrT  et  .^aJ. 

Si  donc,  malgré  cette  différence,  les  deux  pre- 
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miers  caractères  sont  identiques ,  il  y  a  toute  raison 
de  croire  que  les  deux  derniers  le  sont  aussi,  et qa*ils 
représentent  également  le  son  ou  que  nous  devons 
trouver  à  cette  place  dans  le  nom  d*Ormuzd. 

Si  ce  raisonnement  est  juste,  T^-f  ^JJ  représen- 
terait ia  syllabe  oar,  et  en  donnant  aux  six  coins 
qui  précèdent  la  valeur  d'une  aspiration  forte,  il  ré- 
sulterait des  trois  signes  ^^^TM^  ^  le  mot  kourou 
khour,  dont  Tanalogie  avec  ahara,  d'une  part,  et 
kJiour,  soleil,  de  l'autre,  est  également  évidente.  Je 
prie,  au  reste,  les  lecteurs  de  croire  que  je  donne 
cette  supposition  avec  beaucoup  de  méfiance,  bien 
persuadé  que  nous  n'aurons  l'espoir  d'arriver  à  des 
résultats  certains,  que  quand  nous  posséderons  l'ins- 
cription de  Bisitoun. 

On  a  vu,  dans  le  paragraphe  ao,  que  notre  mo- 
nogramme ^>^^^^  est  quelquefois  représenté  par 
^^^rm"'  ^^^^  n'infirme  en  rien  la  supposition  que 
je  viens  de  faire;  car  le  signe  ^^»  malgré  sa res- 
semblai^ce  avec  la  lettre  n ,  qu'on  peut  déduire  du 
nom  d'Achéménide,  ne  parait  cependant  pas  en  être 
l'équivalent.  Je  n'ai  jamais  rencontré  qu'une  fois  ces 
deux  s^nes  à  là  place  l'un  de  l'autre ,  et  leur  grande 
ressemblance  peut  avoir  causé  une  erreur.  Au  con- 
traire ,  dans  le  système  communément  appelé  naé- 
dique,  le  signe  ^^  est,  selon  M.  Westergaard, 
une  des  formes  de  l'r,  ou  plutôt  une  des  syllabes  qui 
contiennent  cette  lettre.  J'ai  moi-même  trouvé  deux 
fois  dans  mes  inscriptions 
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Si  ^y^  représentait  la  lettre  n,  on  ne  pourrait  com- 
prendre son  absence,  qui  s'explique,  au  contraire,  si 
ce  caractère  était  employé  comme  redoublement 
dune  r  précédente.  En  suivant  ces  indices,  on  ar- 
rive à  conclure  que  ^^'^^ytt  représentent  les  lettres 
hhr,  au  lieu  de  khoar  que  donnent,  selon  moi, 
^^^T^-J  ^fy.  Rien  ne  s  oppose  donc  à  ce  que  le  mo- 
nogramme ^^^  serve  également  à  représenter 
les  deux  assemblages  de  signes. 

Je  passe  k  la  seconde  variante  de  ce  mono- 
gramme, savoir:  ^^;  elle  est  très-fréquente  et  très- 
certaine  ;  mais  ce  qui  la  rend  surtout  remarquable , 
c  est  que,  dans  les  inscriptions  trilingues,  elle  se  pré- 
sente à  la  place  des  deux  signes  Jpf>  ^"^  dans  le 
nom  d'Achéménide.  Rien  ne  semble  donc  plus  na- 
turel que  de  lui  donner  la  valeur  m,  puisqu'un  de 
ces  deux  signes,  et,  d'après  l'opinion  commune,  le 
premier,  doit  représenter  cette  lettre.  Ce  serait  ce- 
pendant, selon  moi,  ime  errem%  et  je  regarde  ces 
deux  coins  comme  une  abréviation.  Nous  voyons  qu'ils 
se  substituent  très-fréquemment  à  un  monogramme 
représentant  lui-même  trois  caractères ,  dont  Tun  a 
certainement  le  son  r.  J'ai  aussi  rencontré  plusieiu^ 
fois  ces  deux  coins  comme  équivalent  de  la  lettre  m 
^T,  telle  qu'on  peut  la  déduire  du  nom  d'Ormuzd; 
il  peut  donc  y  avoir  des  doutes  légitimes  sur  la  valeur 
qu'on  leiu  attribuerait  en  la  déduisant  de  leur  subs 
titution  à  ïn  d'Achéménide. 
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Cependant,  comme  mon  but  est  moins  de  faire 
connaître  mon  opinion,  que  de  faciliter  les  recher- 
dies  des  autres,  je  ne  dois  pas  cacher  que,  dans  les 
inscriptions  des  fenêtres  de  Persépoiis,  on  peut  voir 

im  71  ^yy  dans  les  groupes  ^<]  y,  et  persister,  en 
conséquence,  à  chercher  cette  lettre  dans  le  terme, 
quel  qu'il  soit,  qui  a  dû  signifier  roi  chez  les  Assy- 
riens.- Gela  confirmerait  alors  cette  valem*  de  n  pour 
les  deux  coins  ^^,  puisqu'il  ne  serait  pas  étrange  de 
les  voir  remplacer  un  groupe  qui  contiendrait  cette 
lettre.  On  pourrait  même  appuyé!»  cette  manière  de 
voir  sur  les  mots  narpa  et  natfa,  qui,  dans  la  partie 
zend  de  quelques  inscriptions,  remplacent  le  mot 
roi  ordinaire. 

Moi-même  je  regrette  de  ne  pouvoir  me  ranger 
à  cette  opinion ,  qui  aurait  pour  moi  lavantage  de 
me  donner  le  nom  de  Ninive,  écrit  ainsi  : 

Je  rencontre,  en  effet,  souvent  ce  nom  dans  mes 
inscriptions,  et  toujours  précédé  du  signe  indicatif 
des  villes  ou  pays,  ^  ou  ►-^J.  On  trouve  même 

t^Cm^  V  ^^>-V^I  If  If'  ^^  ^"*  signifierait  roi 
de  Ninive,  Le  caractère  ^  ^J ,  à  en  juger  même  par 
les  inscriptions  trilingues,  est  un  équivalent  du  signe 
considéré  comme  ¥n  d'Achéménide.  En  lui  donnant 
le  son  rtdu,  et  aux  deux  coins  le  son  m,  on  aurait 
ninoa;  puis  viendrait  une  terminaison  aspirée  ah,  et 
l'on  obtiendrait  ainsi  exactement  le  nom  de  Ninive , 
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tel  qui!  s-^crit  et  se  prononce  encore  aujourd'hui. 
Je  dois  faire  remarquer  que  la  terminaison  T^  T^^ 
pour  des  noms  de  pays  ou  de  villes,  est  assez  com- 
mune ,  soit  dans  les  inscriptions  trilingues ,  soit  dans 
celles  de  Khorsabad. 

Je  laisse  à  d*autres  le  soin  de  décider  entre  ces 
deux  opinions  ;  riiais  peut-être  serait-il  possible  de 
les  concilier,  en  admettant  qu'il  y  ait  eu ,  chez  les 
Assyriens,  deux  mots  signifiant  roi,  comme  cela  a 
eu  heu  chez  les  Persans. 

Je  n  ai  jamais  remarqué  dans  les  inscriptions  de 
Van  le  n|onogramme  w-^^^^  ,  ni  son  équivalent 
►r^X  ;  je  n'y  ai  pas  remarqué  non  plus  le  mono- 
gramme usité  à  Persépolis,  pas  même  après  les  sé- 
ries de  signes,  précédées  du  trait  perpendiculaire  T, 
qui  indique  les  noms  propres.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  deux  coins  ^^;  on  les  trouve  dans  ces 
inscriptions,  et,  entre  autres,  une  fois  après  un  nom 
propre. ,( Planches  de  Schulz,  n**XLII,  lig.  12.)  On 
les  rencontre  aussi  deux  fois  répétés  et  suivis  du 
signe  du  pluriel  (ifcirf.  n°  XXXVIII,  lig.  7),  ce  qui 
répondrait  à  la  formule  «  roi  des  rois ,  »  le  mot  roi 
étant  représenté  par  ^^,  au  lieu  de  l'être  par  le  mo- 
nogramme ordinaire  de  Persépolis.  Enfin,  on  voit 
presque  toujours,  au  commencement  des  inscrip- 
tions de  Khorsabad,  le  monogramme ^^^^^  ,  suivi 

des  deux  caractères  t^f  ^7^'  ^*  ^'  ^^  ^^^  ^^  même , 
à  Van ,  pour  les  deux  coins  ^^,  (Voyez ,  pour  exemple , 
le  numéro  XXVII ,  A,  lig.  5.)  Ces  divers  indices  don- 
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nent  lieu  de  croire  que,  dans  les  inscriptions  assy- 
riennes trouvées  en  Arménie,  le  rôle  du  s^ne  4A 
a  été  le  même  que  dans  celles  de  Ninive. 

Je  dois  dire  enfin  que  j  ai  reçu  de  M.  Layard  la 
copie  d  une  des  inscriptions  que  les  fouilles  exécutées 
dans  le  monticule  de  Nemroud  lui  ont  fait  découvrir. 
Cela  ma  donné  Toccasion  de  voir  que  les  deux  coins 
y  étaient  employés  comme  à  Khorsabad  et  suivis  des 
mêmes  signes  que  je  considère  comme  desépithètes. 
Ainsi,  au  commencement  de  cette  inscription  de 
Nemroud ,  ^n  remarque  ^^  t^  ^7^  »  ^^  même 
que  dans  mes  inscriptions  et  dans  celles  de  Schulz. 

21. 

Les  équivalents  T  et  S  ne  sont  évidemment  que 
des  formes  un  peu  différentes  du  type  aT;  elles 
proviennent  de  la  position  du  coin  oblique  à  une 
extrémité  ou  à  i  autre  du  clou  perpendiculaire.  La 
première  variante  ^  est  extrêmement  firéquente  ; 
il  est,  je  crois,  permis  d'assurer  quelle  est  compo- 
sée d  abord  du  type  aT  ,  dont  le  coin  incliné  est 
représenté  par  le  clou  inférieur  le  plus  long,  ^  T, 
puis  de  trois  clous  horizontaux  ajoutés  à  ce  type. 
On  trouve,  en  effet,  le  caractère    H,  figuré  ainsi 
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-,  forme  qui  démontre  bien  l'indépendance  des 
ïeux  portions  qui ,  selon  moi ,  entrent  dans  sa  com- 
position. Ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  j'aie  remarqué 
l'adjonction  arbitraire  de  trois  clous  horizontaux  à 
un  groupe  ordinairement  plus  simple;  le  caractère 
^  >^T  nous  en  fournira  un  autre  exemple  ;  car,  dans 
quelques-unes  de  mes  inscriptions,  il  est  constam- 
ment fait  ainsi,  ^^^,  ce  qui,  comme  je  le  dirai, 
m'a  conduit  à  le  retrouver  dans  Fécriture  babylo- 
nienne. 

Le  type  aT  est  un  caractère  très -fréquemment 
final  dans  mes  inscriptions,  et  il  en  est  de  même  de 
son  équivalent  ".  Au  contraire,  on  ne  le  trouve 
pas  à  la  fin  des  lignes  dans  les  inscriptions  assy- 
riennes de  Van,  quoiqu'il  se  rencontre  dans  leiu* 
intérieur.  Je  n'ai  pas  vu  dans  ces  mêmes  inscriptions 
le  signe  ^ ,  du  moins  sous  cette  forme  complète  ; 
mais  il  est  possible  qu'il  y  soit  remplacé  par  un 
autre  qui  en  diffère  peu,  t^,  et  que  je  n'ai  pas  vu 
à  Khorsabad. 

Dans  les  inscriptions  babyloniennes,  le  typcAl 

se  rencontre;  quant  à  son  équivalent  ^,  au  con- 
traire de  ce  qui  a  lieu  pour  ce  même  signe  à  Van , 
il  semble  être  augmenté  d'un  clou  horizontal;  on  y 

voit  ^  au  lieu  de  ^.  C'est  le  cas,  au  reste,  pour 
d'autres  caractères  ;  ainsi ,  dans  la  grande  inscription 
de  la  compagnie  des  Indes ,  on  a  EJjTpzi:  au  lieu 
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A  Persépolis ,  on  trouve  les  deux  formes  aJ  et 

^  ;  mais  celle-ci  est  plus  fréquente  et  quelquefois 

modifiée.  On  na  qua  remarquer,  en  effet,  dans  les 

inscriptions  trilingues ,  le  mot  qui  doit  signifier  pro- 

^S^^  ►T'f  ^^^^  M^T  ^^  ♦  ^^  verra  que  quelque- 
fois il  a  pour  finale  Ef  (  Westergaard ,  pL  XIV, 

lig.  19),  et  d autres  fois  p  [ii,  pi.  XVII,  lig.  9). 
ces  mêmes  formes  se  voient  aussi  dans  les  planches 
de  Rich.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  lorsque  je  par- 
lerai du  signe  B  lui-même  et  de  ses  variantes. 

22. 

aJi^^aJ?  aJ— ?  ^1—?  ^^  1.  Ii^  * 

Comme  on  le  sait,  le  caractère  que  j*ai  pris  pour 
type  se  rencontre  plusieiu*s  fois  dans  le  nom  de 
Xerxès.  Toutes  les  variantes  marquées  d'un  point 
d  ^interrogation  sont  assez  fréquentes ,  surtout  la  se- 
conde ^ — ;  mais,  comme  la  forme  en  est  très-sem- 
blable à  celle  du  type ,  la  substitution  peut  avoir  été 
causée  par  une  erreur;  aussi,  pour  quon  puisse  bien 
comprendre  à  quelle  difficulté  donne  lieu  la  variante 
aJ — ,  je  dois  d  abord  donner  les  équivalents  de 
celle-ci. 

23. 
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Le  type  a| —  a,  comme  on  le  voit,  quelques 
variantes,  aJ,  >*4— ♦  J^"^»  qui  ne  sont  peut-être 
dues  qu'à  des  fautes  ;  mais  nous  le  voyons  paraître 
quatre  fois  comme  équivalent  du  caractère  ^^,  au- 
quel on  se  croit  fondé  à  donner  la  valeur  de  n, 
puisqu'on  trouve  un  signe  presque  semblable  dans 
le  nom  d*Acbéménide.  L*équivalence  de  ce  typcAj— 
avec  le  caractère  précédent  aT>— ,  qui  se  rencontre 
dans  le  nom  de  Xerxès,  était  un  fait  si  difficile  à 
concilier  avec  sa  substitution  au  caractère^  ^^  ,  que 
j*aî  dû  m'assurer  avec  soin  de  ce  dernier  fait.  Le^ 
exemples  en  sont  certains,  car  ils  se  trouvent  dans 
des  inscriptions  d'une  conservation  admirable  et 
dont  j'ai  des  empreintes  parfaites.  On  serait  donc 
conduit,  par  ces  exemples,  à  donner  au  signe  aT — 
la  valeur  de  n  ou  une  valeur  approchante ,  et  l'on 
peut  même  trouver,  dans  ie  système  médique,  une 
analogie  qui  vient  à  l'appui  de  cette  détermination. 
Dans  ce  système ,  le  son  ni  est ,  jselon  M.  Westergaard , 
représenté  par  le  signe  ^•— ,  qui  ne  s'éloigne  eertai- 
/  nement  pas  beaucoup  du  nôtre.  D'un  autre  côté, 
cette  lettre  n  ne  peut  faire  partie  du  nom  de  Xer- 
xès, et  cependant  les  exemples  de  aT —  substitué 
à  aJ^^  sont  fréquents.  Cette  double  équivalence 
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nous  conduit  donc  à  donner  au  caractère  aT —  deux 

valeurs  inconciliables. 

D'où  cette  difficulté  peut-elle  provenir?  D  est 
permis  de  Tattribuer  à  la  confusion  possible  de 
deux  signes  comme  a^ —  et  aT^ — ,  dont  la  forme 
serait  presque  semblable ,  quoique  la  valeur  en  fut 
Irès-difiFérente.  Xai  trouvé,  en  effet,  le  caractère aJ— 
très-souvent  figuré  ainsi  a^—  ;  la  tête  du  clou  hori- 
zontal commence  à  paraître,  et  le  graveur  n'aurait 
eu  qu'à  la  séparer  un  peu  du  clou  perpendiculaire 
pour  obtenir  le  ^ne  aT>^  .  Sans  doute ,  on  peut 
trouver  singulier  que  des  sons  aussi  différents  que  n  et 
ch  aient  été  représentés  par  des  lettres  presque  sem- 
blables; mais  il  y  a  d'autres  exemples  de  ce  cas, 
et  l'on  en  trouve  même  dans  le  système  médique , 
et  précisément  pour  les  mêmes  sons:  dans  cette 
écriture,  en  effet,  les  sons  ni  et  chi  sont  respective- 
ment représentés  par  ^—  ^*  ^^ — • 

Si  l'on  n'admet  pas  la  confusion  possible  de  nos 
deux  caractères,  il  faut  renoncer  aux  lectures  les 
plus  naturelles  des  noms  de  Xerxèset  d'Achéménide, 
et  les  lettres  ^  ^  et  aJ^^  ne  peuvent  plus  être  les 
lettres  n  et  ch;  il  faut  alors  en  faire  des  voyelles 
ou  des  aspirations,  seules  articulations  qui  puissent 
se  rencontrer  à  la  fois  dans  ces  deux  noms.  Cette 
opinion,  je  l'avoue,  paraîtra  peu  probable,  mais 
c'est  cependant  celle  vers  laquelle  je  penche  ;  je  croîs 
que  les  noms  d'Achéménès  et  de  Xerxès  ont  été  mal 
lus,  et  que  les  signes  ^  ^    et  <\>—  n'ont  pas  les  va- 
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leurs  de  n  et  de  cfe,  mais  que  ce  sont  des  voyelles 
simples  ou  aspirées.  C'est,  selon  moi,  la  seule  ma- 
nière d'expliquer  la  présence  de  ce  signe  aJ^^  au 
commencement  du  nom  d'Artaxerxe. 

Le  signe  aT —  a  un  autre  équivalent  remarqua- 
ble; je  lai  trouvé  deux  fois  substitué  au  caractère 
PY  t  qiii  termine  le  nom  d'Hystaspe.  Cette  substitu- 
tion me  parait  inconciliable  avec  la  valeur  de  n  ou 
de  cfc,  qu'on  peut  déduire,  soit  de  sa  ressemblance 
avec  le  aJ^ —  de  Xerxès,  soit  àê  son  équivalence  à 
r»  d'Achëménide.  J'ai  donné  les  deux  exemples  de 
la  substitution  d^  aJ —  à  gj  pour  qu'on  puisse 
en  juger. 

Dans  la  troisième  colonne  des  inscriptions  tri- 
lingues, à  Persépolis  et  à  Van,  je  n'ai  vu  que  le 
signe  aJ^ —  et  jamais  aJ — ;  il  en  est  de  même  dans 
les  inscriptions  purement  assyriennes  de  Van.  Dans 
l'écriture  de  Ninive ,  j'ai  remarqué  que  le  signe  aT^ — 
était  assez  souvent  supprimé,  et  cette  particularité 
existe  aussi  dans  les  inscriptions  trilingues.  On  en  a 
un  exemple  dans  le  mot  ^^m  ^J^*^  ^*^^T  ^^  ►^►f 
f^^  a]^  ^yjAy  (West.  PI.  XIV,  lig.  7)'  et  ^ 
^<P^A](Id.  PL  XIII,  lig.  3).  On  peut  voir 
dans  ce  fait  un  nouveau  motif  de  croire  que  ce  signe 
aT^—  n'est  pas  une  consonne ,  mais  une  voyelle  ou 
une  aspiration. 

Dans  ces  mêmes  inscriptions  trilingues,  on  re- 
marque un  assemblage  assez  fréquent ,  Aj^—f^ , 
dan#  la  composition  duquel  entre  notre  s^e  aTi^—  . 

IX.  32 
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Dans  l'analyse  que  j  ai  faite  du  contenu  de  ces  ins- 
criptions, il  ma  semblé  que,  partout  où  elle  se  ren- 
contre ,  cette  réunion  de  signes  paraissait  jouer  le 
rôle  du  pronom  conjonctif,  qui,  lequel.  Si  Ion  dé- 
montrait que  le  signe  aJ^ —  a  réellement  la  valeur 
du  ch,  il  serait  très-facile  de  trouver,  dans  lassem- 
blage  en  question ,  le  pronom  relatif  des  hébreux , 
•)«rK;  car  j  ai  quelques  substitutions  propres  à  faire 
supposer  que  le  second  signe  ji^J  est  lui-même  une 
des  formes  déjà  si*  nombreuses  de  IV.  Ce  qui  me 
semble  certain,  cest  que,  dans  les  inscriptions  de 
Ninive,  f assemblage  dont  je  parle  est  représenté 
par  aT — J^  ou  par  aJ»— J^,  la  première  forme 
, étant  la  plus  usitée.  Or,  dans  mes  inscriptions,  ces 
deux  lettres  réunies  ont  certainement  une  fonction 
qui  permet  de  les  supprimer  dans  la  contextiire  de 
la  phrase,  puisque  cela  a  été  souvent  fait.  D'autres 
fois,  ces  deux  lettres  sont  représentées  par  le  seul 
signe  -^,  dont  M.  Westergaard  fait,  dans  l'écriture 
médique,  un  ou,  et  il  est  facile  de  concevoir  que 
dans  beaucoup  de  cas,  sans  altérer  le  sens,  on  ait 
pu  lier  deux  idées  par  la  simple  Conjonction  on,  ^ , 
^u  lieu  de  les  lier  par  le  pronom  relatif.  Cela  expli- 
querait très-bien  la  substitution  du  coin  ^  au  groupe 

Le  même  assemblage  a  été  employé  dans  l'écri- 
ture babylonienne  ;  on  le  voit  souvent,  dans  la  grande 
inscription  de  la  Compagnie  des  Indes ,  foh  exacte- 
ment comme  dans  la  troisième  colonne  des  insmp* 
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tions  trilingues.  It  existe  aussi  sur  la  pierre  de  Mi- 
chaud. 

24. 

^=»v^  *  ::^3-  ^1-  ^v^ji- 


25. 

Je  mets  ces  deux  paragraphes  à  la  suite  l'un  de 
lautre  parce  qu ils  doivent  être  discutés  ensemble. 

Sauf  Tinclinaison  du  clou  horizontal  supérieur, 
le  type  ^  ^    est  tout  à  fait  semblable  au  signe  qui , 

3a. 
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dans  le  nom  d*Âchéménide ,  semble  représenter  la 
lettre  n.  La  forme  conduirait  donc  seule  à  donner 
cette  même  valeur  n  à  notre  signe  ^  ^  ;  mais  on 
arrive,  par  ime  voie  indirecte,  à  rendre  cette  déter- 
mination encore  plus  probable. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  ^"^  est  un  équi- 
valent de  ^  ^^T'^  J6  lï'^ï^  puis,  il  est  vrai,  donner 
quun  seul  exemple  direct;  mais  une  double  équiva- 
lence vient  à  lappui  de  cet  unique  exemple  : 
On  a  d  une  part 

et  de  lautre 

donc^  ^=z^  ^y.  Ceci  posé,  il  me" reste  à  faire 
voir  que  le  groupe^  ^J  peut  avoir  lui-même  la 
valeur  de  la  nasale  n ,  pour  confirmer  au  caractère 
^  ^  cette  même  attribution  déjà  déduite  de  sa  res- 
semblance avec  ¥n  d'Âchéménide. 

On  sait,  par  les  travaux  de  MM.  Westergaard  et 
Rawlinson,  que  dans  les  écritures  cu^éiformes  per- 
sane et  médique,  ime  des  formes  de  Yn  est  ►-^Hj, 
qui  se  rapproche  déjà  beaucoup  de  notre  signe 
^  ^y ,  et  encore  plus  de  ses  variétés  ^-^y.^-^^,  etc. 
que  Ton  trouve,  soit  dans  mes  inscriptions,  soit  dans 
les  inscriptions  trilingues.  Â  ces  ressemblances  de 
forme  se  joint  Texemple  d  un  équivalent  commun 
aux  deux  signes.  On  vient  de  voir,  en  effet,  que 
^^^^y  peut  être  remplacé  par  >^y  et  il  en  est  de 
même  pour  le  signe  ►-^y  dans  les  inscriptions  tri- 


Digitized  by  VjOOQIC 


JUIN  1847.  485 

/iingues.  Le  verbe  creàvit  y  est  en  efifet  écrit  tantôt 

tantôt 

H^^T  ^  ^tT  (Schulz,tab.VII,  lig.  4). 
Cet  exemple  prouve  Téquivalence  de  >^^  et  de 
►-^T;  nous  avons,  en  conséquence,  cette  double 
identité  ; 

donc  ^^.^^Tznr^-^T,  comme  cela  résultait  de  la 
simple  ressemblance  de  forme.  Cette  discussion  me 
semble  conduire  à  trois  conséquences  : 

1  °  Le  signe  ^  ^J  est  im  équivalent  certain  de 
^  yy  ,  caractère  très-semblable  lui-même  à  la  lettre 
n  du  nom  propre  Achéménide; 

a**  ^  ^Jest  également  semblable  à  une  autre 
forme  de  la  lettre  n,  empruntée  aux  écritures  mé- 
dique  ou  persane  ; 

3**  Ce  double  rapprochement  confirme  la  valeur 
de  n  pour  les  deux  signes  équivalents  ^^j;^  et  ^  ^J. 

Si  ces  raisonnements  étaient  justes,  il  en  résul- 
terait quelques  conséquences  curieuses.  J'obtiendrais 
d'abord  la  lecture  d  un  dés  pronoms  de  la  troisième 
personne  dans  la  langue  assyrienne.  En  analysant  les 
inscriptions  trilingues ,  j  ai  remarqué  un  groupe  de 
deux  signes  J^  ^  ^J  qui,  presque  partout,  commence 
des  membres  de  phrases  et  ma  paru  avoir  le  sens 
de  Ixà  ou  îi.  En  donnant  au  signe  ^  ^J  le  son  n , 
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on  obtiendrait  an  ou  kan,  an,  ce  qui  serait  presque 

exactement  le  pronom  syriaque. 

H  faut  remarquer  que  ce  mot  J^  ►l-^J  »  ^ 
commun  dans  mes  inscriptions,  est  tellement  ud 
mot  à  part,  qu*il  est  très-souvent  représenté  par 
une  abréviation,  un  clou  horizontal  ^— ;  ce  groupe 
est  souvent  aussi  remplacé  par  ^^  ,.  ^J  ou 
ti^^^^/^y»  dont  la  première  partie  ^^  est  très- 
probablement  une  voyelle  ou  une  aspiration ,  comme 
je  le  montrerai.  Rien  n  est  plus  fréquent  que  la  subs- 
titution du  clou  horizontal  ^ —  à  ces  groupes,  que 
je  considère  comme  le  pronom  de  la  troisième  per 
sonne. 

Il  y  a  plus ,  on  sait  que  dans  les  inscriptions  tri- 
lingues, après  rinvocatîon  ordinaire,  le  roi  parie  à 
la  première  personne  ;  or,  à  cette  même  place  où 
nous  devons  trouver  dans  la  colonne  assyrienne  le 
mot  ego,  nous  voyons  J^  ►^^J  ^h  *  ^^  dernier 
de  ces  trois  caractères  est  tout  à  fait  semblable  au 
caractère  initial  du  nom  de  Cyrus ,  et  il  devient  alors 
bien  facile  de  voir  dans  notre  mot  le  pronom  hébreu 
de  la  première  personne  '•d^k.  Cette  coïncidence  est 
certainement  curieuse. 

Enfin,  le  mot  hommes  autan^quon  peut  le  sépa- 
rer de  ce  qui  l'entoure,  est  écrit  de  deux  manières; 
quelquefois  un  seul  caractère  ^Jj  »  suivi  du  agne 
du  pluriel  y^,  le  représente  (Rich,  tab.  XXII' 
1.  3);  quelquefois  il  y  en  a  deux,  et  enfin  on  en 
rencontre  trois  J^  ^J/^J  ^iff  •   En   donnant  i  ce 
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dernier  ^ne  le  son  ch,  on  obtiendrait  pour  le  mot 
ïwmme  le  mot  assyrien  ich  on  anich,  très-semblable 
à  la  racine  sémitique.  M.  Lôwenstem  a  déjà  remar- 
qué ces  deux  faits,  mais  il  croit  pouvoir  tirer  le 
même  mot  anoch  dune  autre  forme  du  mot  homme, 
qui  se  rencontre  également  dans  les  inscriptions  tri- 
lingues. Mon  intention  n  est  pas  de  critiquer  son 
travail ,  et  je  me'  bornerai  à  faire  observer  que  lat- 
tribution  du  son  ch  au  caractère  final  de  cette  autre 
forme  du  mot  homme,  aurait  pour  conséquence  de 
forcer  cet  auteur  à  abandonner  sa  lecture  actuelle 
du  nom  de  Xerxès.  C'est  ce  que  je  démontrerai  en 
parlant  du  caractère  ^,  et  je  ferai  voir  en  même 
temps  combien,  avec  nos  moyens  actuels,  lanalyse 
de  ce  nom  propre  est  difficile. 

Toutes  les  suppositions  que  je  viens  de  faire  sont 
bien  séduisantes  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce 
sont  de  pxu^es  suppositions,  et  je  ne  les  ai  exposées 
que  pour  recueillir  les  moindres  indices;  je  n'en 
suis  pas  moins  disposé  à  croire  que  les  signes  ^y^, 
^  yw  et  ^^«^T  sont  des  voyelles ,  et  j  espère  pouvoir 
le  démontrer.  Mais,  pour  le  moment,  revenons  aux 
faits  matériels. 

Ces  trois  derniers  caractères  se  trouvent,  comme 
je  Tai  dit,  dans  les  inscriptions  trilingues;  dans  ré- 
criture babylonienne,  on  ne  trouve  pas  le  signe 
>^^'  Quant  au  signe  ^^.j^T»  je  crois  l'y  voir  sou^ 

vent,  mais  modifié  ainsi  ►^ ,  forme  qui  a  ime 
analogie  évidente  avec  ma  variante  ^^^^J.  Je  doute 
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d  autant  moins  de  la  justesse  de  ce  rapprochement, 
que ,  dans  l'inscription  de  la  Compagnie  des  Indes , 
on  voit  à  chaque  instant  ce  signe  babylonien  associé 
aux  caractères  J^  et  ^^  ,  comme  cela  a  lieu  dans 
mes  inscriptions ,  pour  ^  ^T ,  ou  son  équivalent 
^^.^Hj-  J^  retrouve  donc  dans  cette  inscription  ce 
que  je  regarde  comme  le  pronom  de  la  troisième 
personne ,  car  les  groupes  babyloniens  J^  ►^  ou 
^^3^»  ^^  semblent  correspondre  tout  à  fait  aux 
groupes  ninivites  J^  ►H^T  ^^  ^t     ►"V^T* 

Quant  à  lecritiu^e  assyrienne  de  Van,  c'est  au 
contraire  le  signe  p^^J  qui  y  manque ,  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  les  caractères  p^^  et  ^  ^  sont 
beaucoup  plus  fréquents  que  dans  mes  inscriptions. 
Je  n'ai  pas  pu  par  conséquent  y  retrouver  mon  pro- 
nom ordinaire  t^  ►-^^T  ♦  "^^^^  ^^  P^^*  Y  ^^^  rem- 
placé par  le  groupe  fci^  ^  ^  ,  qui  se  rencontre 
souvent.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  voir  une  différence 
réelle  dans  la  forme  dû  premier  signe ,  car  si  à  Van 
on  trouve  constamment  f:^^,  ce  signe  à  Khorsabad 
se  substitue  indifféremment  à  t-^  .  Ces  deux  formes 
sont  tout  à  fait  équivalentes ,  comme  le  prouvent 
mille  exemples. 

Parmi  les  variantes  du  signe  ^"^,  il  y  en  a  une, 
^  YY^ ,  qui  s'est  présentée  trois  fois ,  mais  qui ,  ce- 
pendant, peut  être  due  à  une  erreur  ;  il  est  possible , 
en  effet,  que  l'adjonction  ou  l'oubli  de  la  portion 
aJ  ait  causé  une  substitution  apparente  de  ^^    à 
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^aJ;  ce  fait  n en  mérite  pas  moins  i attention, 
car  ie  caractère  ^  ^^  est  la  lettre  initiale  du  nom 
d'Hystaspe;  s'il  était  réellement  équivalent  à  ^  ^  , 
il  serait  impossible  de  faire  de  celui-ci  une  w,  et  on 
serait  au  contraire  porté  à  en  faire  une  aspiration  ; 
aucune  autre  valeur,  en  effet ,  ne  s  accorderait  avec 
l'équivalence  de  ce  caractère  ^^  avec  l'initiale  du 
nom  d'Hystaspe,  d'une  part,  et  de  l'autre  avec  un 
signe  qui  se  trouve  au  milieu  du  nom  de  Xerxès, 
et  au  commencement  de  celui  d'Artaxerxe. 

Je  n  ai  rencontré  qu'un  cas  de  la  substitution  de 
^yyy  à  ^  ^  ;  par  conséquent ,  il  y  a  tout  lieu  de 
l'attribuer  à  une  erreur  très-facile  à  commettre ,  la 
différence  ne  consistant  que  dans  un  seul  clou. 

J'ai  ajouté  quelques  exemples  de  combinaisons 
dans  lesquelles  entre  le  signe  ^^  ,  remplacées  par 
d'autres  caractères.  Deux  fois ,  par  exemple ,  j'ai  vu 
^^  ^3^  substitués  à  ^]ljf  ^^^ — ;  cela  conduirait 
à  rapprocher  la  valeur  de  *^^h—  ^^  celle  de  ^  ^  , 
car  le  caractère  ^^  qui  précède  est  certainement 
un  équivalent  de  ^Hjf ,  ainsi  que  de  fcfc=^  ou  ^^  ^ 
fnais  il  ne  serait  pas  prudent  de  se  fier  à  ce  rappro- 
chement, car  il  s  agit  peut-être,  dans  ce  cas,  d'un 
mot  remplacé  par  un  autre  tout  différent.  A  cette 
occasion ,  je  dois  faire  une  remarque  que  j  aurais 
dû  faire  dès  le  commencement  de  ce  travail  ;  c'est 
qu'on  ne  doit  baser  la  certitude  d'une  équivalence 
que  sm*  les  cas  où  un  seul  signe  en  remplace  fré- 
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quemment  un  autre,  tout  le  reste,  d*aitteurs,  étant 
exactement  semblable.  Sans  cette  précaution ,  on 
s  exposerait  à  regarder  comme  équivalents  des  signes 
qui  représenteraient  en  réalité  d  autres  mots,  et  non 
pas  les  mêmes  sons  ;  en  changeant  un  mot  dans  une 
phrase ,  il  peut  y  avoir  équivalence  pour  le  sens, 
la  valeur  phonétique  des  caractères  étant  cependant 
très  différente. 

Une  seule  fois  j  ai  vu  J^  ^  yy  remplacé  par 
^  ^  ^;  je  nen  ai  pas  moins  noté  ce  fait,  parce  que 
souvent  ce  dernier  signe  ^  ^  remplace  un  groupe 
très-remarquable  qui  se  trouve  au  conunencement 
de  toutes  mes  inscriptions;  cest  ^J^  ^  >^]'^ 
dernier  de  ces  signes  est  certainement,  comme  nous 
lavons  vu,  Téquivalent  de  ^  ^  ;par  conséquent, il 
n  est  pas  étonnant  de  voir  un  seul  et  même  signe 
^  ^  ^  remplacer  à  la  fois  les  deux  groupes  jw 

J  ai  vu  deux  fois  le  signe  fc^mp  T  en  remplacer 
trois  autres  ^^  ►V^J  Jf  >  ^^  j'^i  vérifié  ce  fait  sur 
les  empreintes ,  parce  que ,  d  après  les  valeurs  att* 
buées  ci -dessus  à  ces  derniers  caractères,  on  est 
tenté  d  y  chercher  le  nom  de  Ninive,  et  de  voir,  par 
conséquent,  une  abréviation  de  ce  nom  dans  le  ca- 
ractère t^^^ft  y  ;  dans  aucun  de  ces  deux  cas ,  k 
prétendu  nom  n  est  précédé  du  déterminatif  ordi 
naîre  des  villes  -^  ou  ►-^^^ 
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26. 

J  ai  déjà  dit  que  les  signes  ^T  et  ^^H[  étaient 
tout  à  fait  équivalents,  et  je  ne  reviendrai  pas  là- 
dessus.  Deux  fois  seulement  j  ai  vu  paraître  M[  à  la 
place  de  ^T;  je  regarde  en  conséquence  cette  subs- 
titution comme  douteuse  et  comme  provenant  d'une 
confusion  possible  entre  les  deux  signes.  Dans  mes 
inscriptions,  en  effet,  les  deux  coins  obliques  j^ 
s  allongent  souvent  comme  de  véritables  clous,  et 
il  devient  aîbrs  facile  de  confondre  M[  avec  ^T; 
quoi  quil  en  soit,  l'équivalence  de  ^J  avec  ^^^  est 
certaine,  et  par  conséquent  ce  que  Ton  a  regardé 
comme  le  nom  de  la  Perse ,  dans  Tinscription  de 
Nakchi  Roustam ,  ne  peut  êtrç  le  nom  de  cette  con-  r 
trée;  le  voici  :  ^J  ^^^^fcJJTT.  Les  deux  premiers 
signes  étant  homophones ,  il  faut  y  chercher  un  nom 
dont  les  deux  premières  lettres  soient  identiques  ou 
tout  au  moins  semblables ,  comme  la  Babylonie  ou 
la  Susiane ,  par  exemple.  Le  second  nom  convien- 
drait mieux,  car  le  signe  tJTTT  ne  peut  être  une  /, 
mais  bien  plus  probablement  la  voyelle  ou  avec  ou 
sans  aspiration.  Le  but  de  ce  travail  n  étant  pas  la 
détermination  de  la  valeur  des  lettres,  je  ne  veux 
rien  décider  au  sujet  de  ce  nom;  mais  je  pqis  assu- 
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rer  que  si  ^J  est  un  b  il  doit  en  être  de  même  de 

J*ai  fait  remarquer  f  équivalence  du  signe  aJ  avec 
P,  et  j'ai  dit  que  ce  dernier  contenait  ie  premier, 
plus  trois  clous  horizontaux  ajoutés.  Il  est  singulier 
que  4^y  soit  dans  le  même  cas  relativement  à  sa 
variante  ^^^;  il  y  a  à  peu  près  le  même  rapport 
entre 

aJ  et^      ou  J^ 
quentre 

Un  rapport  du  même  genre  s  est  montré ,  comme 
je  Tai  dit,  entre  Téquivalence  de 

►-<  et   aJ — 
et  celle  de 

J'appelle  l'attention  sur  ces  détails,  parce  que  les 
cas  où  l'on  peut  apercevoir,  dans  la  formation  des 
caractères  ciméiformes,  quelque  trace  d'un  système 
sont  fort  rares. 

Le  caractère  ^J  se  voit  dans  l'écriture  assyrienne 
de  Van  aussi  bien  que  dans  celle  de  Babylone. 

27. 

:k=:t- ••><-'• 

28. 
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Je  place  à  la  suite  i  un  de  i  autre  ies  paragraphes 
27  et  28,  pour  que  le  lecteur  puisse  voir  que  les 
signes  ^T —  et  ^T>—  nous  offrent  la  même  difficulté 
que  nous  ont  déjà  présentée  les  signes  aJ^—  et 
A^ — ;  sont-ce  des  formes  différentes  dun  seul  et 
même  caractère,  ou  sont-ce  des  caractères  différents 
en  réalité ,  mais  qu'une  forme  assez  semblable  a  pu 
faire  confondre  souvent  entre  eux?  Je  n  ose  rien  dé- 
cider, mais  je  suis  porté  à  croire  à  une  différence 
réelle  entre  ^T —  et  ^T>— .  Pour  ces  deux  signes,  la 
variante  <\>^-  Jiie  parait  positivement  provenir  de 
Toubli  d*un  coin  oblique. 

Dans  récriture  assyrienne  de  Van  on  trouve  les 
caractères  ^>^  et  ^  \  dans  celle  des  inscriptions 
trilingues,  je  ne  trouve  que  Féquivalent  ^  ^;  enfin, 
dans  récriture  babylonienne,  je  vois,  outre  le  signe 
^T — ,  plusieurs  caractères  qui  me  semblent  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  S<J^ —  et  ^  ^;  mais  je* 
n  ai  pas  encore  assez  étudié  cette  écriture  pour  pou- 
voir affirmer  l'identité  des  formes  niniviter  et  baby- 
lonienne. 

29. 


1. 
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Rien  n'est  plus  fréquent  que  l'échange  de    ^ 

avec  aT  ou  T  ,  et  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur 
réquivalence  de  ces  signes;  les  fonnes  J^  et  ^ 
montrent  d'aîlleiu^  comment  s'opère  le  passage  de 
l'un  à  l'autre.  Le  caractère  aJ^^,  au  contraire,  ne 
*s'est  présenté  qu'une  fois  comme  remplaçant  de 

",  et,  en  conséquence,  j'attribue  cet  exemple  à 
une  confusion  entre  aT>—  et  aT. 

n  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  les  cas  dans  les- 
quels J^  est  remplacé  par  ^^^^  ou  ^  y^^  ^3; 

mais  il  ne  faut  pas  y  voir,  je  crois,  une  équivalence 
réelle  :  en  effet,  les  exemples  que  j^ai  remarqués  sont 
peut-être  des  abréviations  d'un  verbe  très-usité  et 
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qui  se  rencontre  dans  les  inscriptions  trilingues, 
c'est  le  verbe  ^^  ^^^ —  ►S^  •H['  ^^^*  ^^  signi- 
fication doit  être  bâtir  ou  protéger,  selon  la  manière 
dont  on  analyse  la  partie  assyrienne  de  ces  inscrip- 
tions. Ce  verbe  se  rencontre  souvent  dans  les  textes 
découverts  à  Khorsabad^  et  cest  dans  cet  assem- 
blage de  lettres  seulement  que  j  ai  vu  "  à  la  pjace 
de  ^^^^  ou  de  ^^^^  KT.  Il  semble,  en  effet,  évi* 
dent,  quon  a  fait  souvent  usage  d'abréviations  dans 
les  inscriptions  assyriennes,  et  il  est  possible  que 
le  cas  dont  je  parle  en  soit  un  exemple  au  lieu 
d être  un  ^exemple  dune  lettre  substituée  à  une  ou 
deux  autres. 

La  forme  F^  est  précisément  celle  sous  laquelle 
notre  caractère  ^"  est  quelquefois  gravé  à  Persé- 
polis.  On  en  a  un  exemple  dans  ce  même  mot  ^^ 
^^i-  ^:^  g  (Westerg^ard,  tab.  XIX,  lig.  19). 
Quant  aux  équivalents  jC^  et  Mf ,   ils  sont  trop 

différents  de  "  pour  qu  on  puisse  soupçonner 
une  erreur;  mais ,  comme  on  le  voit,  ils  sont  très- 
rares.  Le  second  ^  est  cependant  remarquable ,  car 
c'est  le  b  du  système  cunéiforme  persan,  et  on  en 
voit  certainement  le  rapport  avec  la  dernière  lettre 
du  nom  dHystaspe  t^fnz,  dans  le  système  assyrien. 
En  se  fondant  sur  cet  exemple  de  ^  substitué  à 

",  on  poiurait  voir,  dans  ce  dernier  groupe ,  un 
h  ou  un  v;  il  n'y  aurait  alors  rien  détonnant  à  ce 
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qu'il  parût  comme  équivalent  de  ^— ^,  qui  est 
la  première  lettre  du  nom  d*Hystaspe,  et  pourrait 
être  un  v  (Vistaçpa).  Je  fais  ce  rapprochement  sans 

y  attacher  aucune  importance;  le  signe  B^  est  trop 
firéquemment  final  pour  avoir  pu  être  un  h.  Pour 
moi,  si  la  langue  assyrienne  est  réellement  une  langne 
sémitique,  je  serais  très-porté  à  faire  du  signe  ^ 
le  pronom  aflixe  de  la  troisième  personne. 

Dans  les  inscriptions  de  Van,  le  type  ^^  ne 
se  rencontre  pas,  à  moins  qu*il  ne  soit  représenté 
par  ^^T*  ce  qui  est  possible;  les  équivalents  aJ  ouj 
s  y  trouvent.  Dans  l'écriture  assyrienne  de  Persépo- 

lis,  le  signe  B  est  usité,  et  quelquefois,  comme 
je  fai  dit,  il  est  figuré  ainsi  B,  si  ce  nest  pas  une 
erreur  du  copiste;  on  y  voit  aussi  aT  et  T.  Dans  ïé- 
criture  babylonienne,  le  caractère  ^^  a  un  clou 
horizontal  de  plus  ^,  comme  cela  a  lieu  pour 
presque  tous  les  signes  babyloniens. 

30./ 

J  ai  déjà  fait  remarquer  que  ce  clou  horizontal 
►^  est  une  abréviation  du  groupe  t^  ►-/"!'  ^^ 
je  crois  être  le  pronom  de  la  troisièjne  personne.  Jf 
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lai  vu  seulement  deux  fois  à  la  place  de  fe:^  ►-/^T» 
mais  cela  vient  probablement  de  ce  que  la  première 
de  ces  deux  formes  est  beaucoup  plus  fréquente  que 
l'autre  dans  mes  inscriptions.  Ces  deux  groupes, 
malgré  la  différence  du  premier  caractère ,  n  en  sont 
pas  moins  équivalents,  et  je  les  ai  vus  plusieurs 
fois  substitués  l'un  à  l'autre.  Beaucoup  d'autres  faits 
contribuent  d'ailleurs  à  prouver  qu'il  n  y  a  aucune 
différence  de  valeur  entre  les  deux  dispositions  t-^ 
et  fc^;  ainsi  : 

^^^y]p  se  substitue  à  tii^J^, 

comme  ^ZjJ  à  tz^JJ 

etf^àtrg^. 

Dans  l'écriture  assyrienne  de  Persépolis,  le  clou 
horizontal  > —  remplace ,  comme  dans  mes  inscrip- 
tions, le  mot  ^^  ^  ^J;  seulement,  il  faut  remar- 
quer qu'à  Persépolis  notre  signe  t-^  est  presque 
toujours  figiu*é  ainsi  ^^.  En  comparant,  par 
exemple,  Rich,  tab.  XVIII,  lig.  9,  avec  Wester- 
gaard,  tab.  XTV,  lig.  16,  on  verra  dans  le  premier 

et  dans  le  second 

et  Ton  ne  peut  pas  dire  que  les  groupes  qui  diffè- 
rent de  part  et  d'autre  appartiennent  à  des  mots 
précédents  et  réellement  différents,  car  ces  mots 
IX.  -  33 
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dans  ces  endroits,  sont  très-connus,  et  représentés 
chacun  par  des  assemblages  de  caractères  qui  se  re- 
trouveiït  ailleurs.  Dans  le  premier  cas,  c'est  le  verbe 

^— *  ^\^  ^Yf^  iS.'  ^*  ^^^^  '®  second  un  verbe 
également  connu,  ^^^  ^. 

La  même  équivalence  se  remarque  dans  les  ins- 
criptions XX®  de  Rich  et  XP  de  Schulz.  A  la  ligne  1 5 
de  la  première,  on  a 

et  à  la  ligne  17  de  la  seconde 

—-  trgj,  etc. 

Dans  Tun  et  l'autre  cas,  également,  les  deux  équi- 
valents sont  précédé3  de  mots  bien  connus ,  en  sorte 
que  Ton  est  forcé  d'admettre  qu'ils  en  sont  bien  réel- 
lement séparés. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  le  clou  horizon- 
tal ►—  dans  l'écriture  assyrienne  de  Van ,  mais  il  a 
été  employé  dans  celle  de  Babylone;  il  semble  même 
qu'il  y  vient  encore  comme  substitut  de  t-^  ^  ^J, 
mais  je  ne  puis  l'assm'er. 

Le  signe  dont  je  parie,  ►— ,  est,  selon  M.  Wes- 
tergaard,  usité  dans  l'écriture  cunéiforjme  médique 
comme  marque  de  séparation  ou  comme  signe  indi- 
catif de  certains  mots.  Ne  serait-il  pas  possible  qu'il 
y  jouât  le  même  rôle  que  dans  mes  inscriptions? 

31. 
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32. 

J  ai  peu  d'observations  à  faire  sur  les  deux  para- 
graphes ci -dessus;  seulement,  le  changement  de 
forme  quon  remarque  entre  le  type  du  numéro  3  2 
et  la  seconde  variante  se  retrouve  dans  un  autre 
signe,  fiTT^— ,  qui  souvent  est  figuré  ainsi ,  p-y^ 
Il  y  a  certainement  la  même  dégradation  entre 

^ïï^  et  ^y^^ 
qu'entre  t^*~  ®*  t~J**^' 

33. 
^VJ  =  .^  * 


:: 


Le  signe  ^^T  n'a  qu'une  variante ,  mais  eUe  est 
certaine.  C'est  un  signe  assez  commun ,  surtout  en 
composition,  et  il  est  poiu*  nous  intéressant  parce 
qu'il  fait  partie  du  nom  d'Qrmuzd ,  dans  les  inscrip- 
tions trilingues.  Il  s'y  trouve,  en  effet,  à  la  place 

33. 
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où  Ton  doit  s  attendre  à  trouver  la  voyelle  ou ,  si  on 
lit  la  première  partie  de  ce  nom  aonr  ou  hour;  voilà 
donc  déjà  un  motif  assez  plausible  de  donner  cette 
valeur  on  à  notre  signe  ►-J-aJ;  mais  il  faut  remar- 
quer, en  outre,  que,  dans  le  système  cunéiforme  per- 
san, une  des  formes  de  la  lettre  m  est  très-voisine 
de  celle  du  caractère  dont  nous  parlons.  H  y  a 
peu  de  différence,  en  effet,  entre  ►-T-aT  et  ^yT;  or 
il  y  a  une  affinité  certaine  entre  les  lettres  m,  b,  v, 
w,  ou,  et  elle  était  telle  dans  récriture  cunéiforme 
médique,  que  le  nom  de  la  Médie  était  fVada  au 
lieu  de  Mada,  Une  confusion  pareille  entre  les 
mêmes  lettres  a  déjà  été  reconnue  par  plusieurs 
personnes  dans  le  système  assyrien ,  et  il  est  donc 
tout  simple  d  y  trouver,  comme  signe  de  la  voyelle 
oa,  le  signe  de  la  lettre  m  dans  le  système  persan. 
Il  y  a  là,  si  je  ne  me  trompe,  une  nouvelle  proba- 
bilité en  faveur  de  lattribution  du  son  oa  à  notre 
caractère  ►-T-aT. 

Les  signes  ►-[J^J  et  >^^J  sont  très-propres  à  faire 
voir  cependant  que,  s  il  ne  faut  pas  rejeter  tout  in- 
dice tiré  de  la  similitude  de  forme,  il  ne  faut  pas 
non  plus  trop  sy  fier  pour  en  déduire  une  simili- 
tude de  valeur.  Ces  deux  caractères,  en  effet,  sont 
disposés  de  la  même  manière  et  ne  diffèrent  que 
par  un  seul  clou,  et  cependant  jamais  ils  ne  sont 
substitués  lun  à  lautre,  du  moins  dans  les  inscrip- 
tions sur  f  exactitude  desquelles  on  peut  compter. 

Parmi  les  exemples  de  substitution  que  j*ai  ajou- 
tés à  ce  type,  le  premier,  ►-T-iT^zzr^-JaT^,   est 
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peut-être  dû  à  une  erreur;  car,  en  général,  ces  deux 
groupes  sont  très-distincts  et  ne  se  remplacent  pas 
mutuellement.  Dans  le  troisième  exemple,  >-^— 
►-T^T  =  ^""^►>^4T,  les  deuy  groupes  ne  diflFèrent 
évidemment  que  par  la  disposition. 

L'équivalence  de  ^^►-T-^T  ^ivec  ^  ^^  est  remar- 
quable ,  parce  que  ce  dernier  signe  est  la  lettre  ini- 
tiale du  nom  d'Hystaspe;  la  grande  différence  des 
caractères  ne  permet  pas  de  soupçonner  une  con- 
fusion., et  les  exemples  sont  assez  nombreux  pour 
mériter  Tattention.  Si ,  au  lieu  de  regarder  le  signe 
^^►-^-aJ  comme  un  seul  groupe,  on  cherchait  à  le 
décomposer,  on  y  trouverait  la  voyelle  oa  ►-T^T  pré- 
cédée des  quatre  coins  "^"^j  que  Ion  peut  regarder 
comme  un  signe  d'aspiration ,  et  Ton  obtiendrait  la 
syllabe  hou ,  qui  peut  très-bien  commencer  le  nom 
d'Hystaspe.  Cette  analyse  s'accorde  assez  bien ,  d'une 
part,  avec  l'orthographe  de  ce  nom  pi^opre,  et  de 
l'autre  est  une  probabilité  de  plus  en  faveur  de  la 
détermination  de  ►^-aJ  comme  voyelle  oa,  et  de  ^^ 
comme  signe  d'aspiration. 

La  substitution  de  ^^M[^  à  "^"^►-T-^J  peut  prove- 
nir d'une  errem».  Ce  groupe  "^"^MHfi  très-fréquem- 
ment figuré  ainsi,  iI'^MnT,  est  souvent  final  dans 
mes  inscriptions. 

Deux  fois  ^^►-f-^T  paraît  à  la  place  de  ^::^[y|zi, 
que  j'ai  trouvé  à  son  toiu*  substitué  au  coin  <  et 
même  au  signe  tz^Jj!.  Ces  équivalents ,  ayant  pro- 
bablefnent  à  la  fois  la  valeur  de  m  et  oa  ou  w,  c  est 
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une  raisoD  de  plus  pour  donner  un  son  équivalent 
à  notre  groupe  ^^^a\.  Ce  dernier  serait  alors  la 
voyelle  ou,  plus  1  aspiration,  et  on  en  concevrait 
très-bien  la  substitution  à  la  simple  voyeHe  on. 

La    substitution    de  ^^  mm^A   *  ^^ 
T^M        est  ascez  commune ,  comme  on  le  voit.  J'ai 

déjà  montré ,  au  numéro  8,  que  les  signes  initiaux  de 
ces  deux  groupes  sont  respectivement  équivalents, 

et  il  en  résulte  alors  que  ^^Hf^T  ^^^^  >  sont 
aussi.  Cependant,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  tim 
cette  conclusion,  car,  dun  autre  côté,  .j*ai  trouvé 
une  fois  t'^»^rf=  substiUié  à -<^^-^-4y,  et,  dans  ce 
dernier  groupe ,  nous  voyons  paraître  une  r.  Faut-il 
voir  là  une  erreur  provenant  de  la  grande  similitude 
des  signes  ►-y^y  et  ►"yy4»  ^^  faut-il  y  voir  le  chan 
gement  d'une  r  finale  en  aspiration?  Je  ne  me  charge 
pas  de  prononcer;  mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux at 
tribuer  le  fait  à  une  erreur. 

Le  signe  ►-y-^y  a  été  employé  dans  l'écriture 
syrienne  de  Babylone,  de  Van  et  de  Persépolis 
aussi  bien  que  dans  celle  de  Nînive. 

34. 

Hiï-y=-yTI  *  H=ïï^-M^- -IF1^• 
^::TT=S^^^l• 
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J'ai  réuni  ensemble  toutes  les  différentes  formes 
de  ly  pour  montrer  comment  les  équivalents  se  con- 
firment les  ims  par  les  autres.  La  plupart  de  ces 
substitutions,  d ailleurs,  se  remarquent  aussi  dans  les 
inscriptions  trilingues,  et  il  né  peut  guère  rester  de 
doutes  sur  la  similitude  de  valem»  de  tous  ces  si- 
gnes, si  on  en  excepte  &^^  J^,  dont  la  substitution 
a  pu  avoir  lieu  par  erreur.  Je  dois  répéter,  en  outre, 
que  je  n'ai  noté  que  les  exemples  pris  dans  les 
inscriptions  dont  le  contenu  est  exactement  sem- 
blable; je  n'en  ai  pas  moins  h  certitude  que  des 
exemples  pareils  se  rencontrent  à  chaque  instant 
dans  lesauti'es  inscriptions,  car  je  les  ai  copiées  trop 
souvent  pour  tie  pas  reconnaître  dan6  les  textes  non 
comparables  les  mots  que  j'ai  vus  dans  ceux  que  je 
pouvais  comparer  mot  pour  mot.  Par  exemple,  je 
n'ai  marqué  qu'un  seul  cas  de  la  substitution  de 
JTHf  à  ►"IfJT  et  à  ]yj;  j'en  ai  cependant  vu  beau- 
coup d'autres,  et  un,  entre  autres,  dans  un  nom 
de  pays  très-remarquable  : 

A  la  place  de  ce  nom,  on  trouve  tantôt 

et  tantôt  tr^  RTT  ^T^  -^4  &T  ïï  ïï 
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T 

((  On  imprimait  avec  des  planches  de  bois  gravées, 
à  une  époque  où  ia  dynastie  des  Thang  (fonflée  en 
6i8)  n'avait  pas  encore  jeté  de  Féclat.  (Allusion  à 
l'emploi  des  planches  stéréotypes  en  bois,  sous  la 
dynatie  précédente.)  Depuis  q^eFang-ingouang  eut 
commencé  à  imprimer  les  cinq  Kings  (livres  cano- 
niques), l'usage  s  établit  de  publier,  par  le  même 
procédé,  tous  les  livres  de  lois  et  les  ouvrages  his- 
toriques. 

«  Dans  ia  période  King-li  (entre  i  o4 1  et  10/19  ^^ 
J.  C),  un  honmie  du  peuple  (un  forgeron, — même 
ouvrage,  liv.  XIX,  fol.  1  A)  nommé  Piching,  inventa 
une  autre  manière  d'imprimer  avec  des  planches  ap- 
pelées ho-pan  ou  planches  (formées  de  types)  mo- 
biles. (Cette  expression  s'emploie  encore  aujourd'hui 
pour  désigner  les  planches  de  l'imprimerie  impé- 
riale qui  se  trouve  à  Péking,  dans  le  palais  /Foa- 
ing-tien.)  En  voici  hi  description: 

IX.  34 
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((Il  prenait  une  pâte  de  ïetre  fine  et  glutineltse, 
en  formait  des  plaques  régulières ,  minces  comme 
ks  pièces  de  liiônnaie  appelées  l^kn ,  et  y  gravait 
le^  caractères  (les  plus  usités). 

«Pout  chaque  caractère,  il  faisait  un  cachet  (un 
typfe);  piiis  il  faisait  cUire  âu  feu  ces  cachets  (ces 
types)  pour  les  durcir. 

a  II  plaçait  d'abord,  sur  une  table,  une  jdanche  en 
fer,  et  Tenduisait  d  uii  mastic  (très-lusible)  composé 
de  résine ,  de  cite  et  de  chaux. 

i(  Quand  il  vthilait  imprimer,  il  prenait  un  cadre 
en  fer  (divisé  intériem*ement  et  dans  le  sens  per- 
pendiculaire par  des  filets  de  même  métal ,  —  on 
sait  qae  le  chinois  s'écrit  de  haat  èh  bas) ,  l'appliquait 
suï*  la  planche  de  fer,  et  y  rangeait  les  types  en  les 
Serrant  étroitement  les  uns  contté  les  autres.  Chaque 
cadre  rempli  (de  types  ainsi  assemblés)  formait  une 
planche. 

«îl  ptehait  cette  plçinche,  l'approchait  du  feti 
pom*  faille  foiidre  un  peu  lé  mastic  ;  puis  il  appuyait 
fortement  sur  la  composition  une  planche  de  bois 
bien  pljsme  (c'est  ce  qUe  nous  appelons  un  taqaoir), 
et,  par  ce  ttioyeti ,  les  types  (s  enfouçaiit  dans  le  mas- 
tic) dèvetiaieht  égaux  et  unis  comiûe  une  meule  eti 
pierre. 

«S'il  se  fût  agi  d'imprimer  seulement  detix  ôU 
trois  éxéttlpîaires  d*uii  même  ôUvràge,  cette  mé- 
thode n'eût  été  ni  commode,  ni  expéditive;  ttiaîs 
lot^s^'ôft  voulait  tit'er  des  dizaines,  des  centaines  et 
des  milliers  d'exemplaires,  riitiptiBssîott  s'opérait  aVec 


Digitized  by  VjOOQ IC 


JUIN  1847.  515 

une  vitesse  prodigieuse.  D'ordinaire,  on  se  servait  de 
d^ix  piainches  çu  fer  (et  de  deux  cadres  ou  formes). 
Pendant  qu'on  imi»îmait  avec  Tune  de$  deux  plan- 
chesi  lai^fre  se  trouvait  déjà  garnie  de  sa  composi- 
tion. L*inipres$ion  de  celle-ci  étant  achevée,  lautre, 
qtii  était  déjà  prête,  ia  remplaçait  de  suite.  On  fai- 
sait alterner  ainsi  lusage  de  ces  deux  plaiiches,  et 
Timpression  dé  chaque  feuille  de  texte  s  effectuait 
en  un  din  d*0Bil  ^ 

((  Pour  chaque  caractère ,  on  avait  toujours  plu- 
sieurs types  semblables ,  et  jusqu'à  vingt  épreuves 
(vingt  types  répétés)  des  signes  (les  plus  fréquents 

tels  que)  "mi  jou,  ^^  tchi,  ^^  ye,  etc.  afin  de  re- 
produire les  mots  qui  pouvaient  se  trouver  piu- 
siem*s  fois  dans  la  même  planche.  Lorsqu'on  ne  se 
servait  pas  de  ces  doubles,  on  les  conservait  en- 
veloppés dans  du  papier. 

«  Les  caractères  étaient  cîassés  par  ordre  tonique, 
et  tous  ceux  de  chaque  ton  étaient  disposés  dans  des 
casiers  particuliers.  S*îl  se  rencontrait,  par  hasard, 
un  caractère  rare  qui  n'eût  pas  été  préparé  d'avance , 
on  lé  gravait  de  suite ,  on  le  faisait  cuire  avec  un  feu 
de  paille ,  et  l'on  pouvait  s'en  servir  à  la  minute. 

«  La  raison  qui  empêcha  l'inventeur  de  faire  uSage 
de  types  en  bois,  c'est  que  le  tissu  du  bois  est  tantôt 

^  Les  Chinois  n'impriment  que  deux  pages  à  la  Ibis,  sur  un  seul 
cMé  du  papier,  qu'ils  f^eot  en  deux  avant  le  brochage.  La  partie 
blanche  qui  se  trouve  entre  les  deux  pages ,  porte  ordinairement  le 
titre  de  Touvrage ,  le  numéro  et  la  section  du  livre ,  et,  plus  bas ,  le 
chiffire  de  la  page  double. 

34. 
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poreux,  tantôt  serré,  et  quune  fois  imprégnés  d*eau, 
ils  auraient  été  inégaux,  et  que,  dé  plus,  iis  se  se- 
raient agglutinés  au  mastic  de  manière  à  ne  pouvoir 
plus  être  enlevés  (pom*  servir  à  une  nouvelle  compo- 
sition). Il  valait  donc  beaucoup  mieux  faire  usage  de 
types  en  pâte  de  terre  cuite.  Lorsqu'on  avait  achevé  le 
tirage  d'une  planche,  on  ia  chauffait  de  nouveau  pour 
iaire  fondre  le  mastic ,  et  l'on  balayait  avec  la  main 
les  types,  qui  se  détachaient  d'eux-mêmes  sans  garder 
la  plus  légère  particule  de  mastic  ou  de  saleté. 

((Quand  Pi-ching  fut  mort,  ses  camarades  héritè- 
rent de  ses -types,  et  les  conservent  encore  précieu- 
sement. )> 

On  voit,  par  ce  dernier  passage,  que  l'inventeur 
des  types  mobiles  en  Chine  n'eut  pas  d'abord  de 
successeur,  et  que  l'on  continua  à  imprimer,  comme 
auparavant,  avec  des  planches  dei)ois  gravées. 

Ce  retour  bien  naturel  à  l'ancien  mode  d'im- 
primer ne  tenait  certainement  pas  à  l'imperfection 
du  procédé  de  Pi-ching,  mais  à  la  natiu*e  de  la 
langue  chinoise,  qui,  étant  dépourvue  d'un  alphabet 
formé  d'un  petit  nombre  de  signes,  avec  lequel  on 
pût  composer  toute  sorte  de  livres,  mettait  l'impri- 
meur  dans  la  nécessité  de  graver  plusieurs  fois  au- 
tant de  types  qu'il  y  a  de  mots  différents,  et  d'avoir 
(suivant  la  division  des  sons  en  cent  six  classes) 
cent  six  casiers  distincts,  renfermant  chacun  un 
nombre  énorme  de  types  plusieurs  fois  répétés, 
dont  la  recherche,  ia  composition,  et  la  distribution 
après  le  tirage ,  devaient  exiger  un  temps  con«idé- 
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raUe.  Il  était  donc  plus  aisé  et  plus  expéditif  d'écrire 
ou  faire  écrire ,  comme  aujourd'hui ,  le  texte  qu'on 
voulait  imprimer,  de  coller  ce  texte  sur  une  planche 
en  bois,  et  d'en  faire  évider  au  burin  les  parties  blan- 
ches. Depuis  cette  époque  ,*  jusqu'à  nos  joiu*s,  les 
imprimeurs  chinois  ont  continué  à  imprimer  avec 
des  planches  en  bois,  ou  avec  des  planches  stéréo- 
types de  cuivre,  gravées  en  relief.  Mais ,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Khang-hi,  qui  monta  sur  le  trône  en 
1662,  des  missionnaires  européens,  qui  jouissaient 
d'un  grand  crédit  auprès  de  ce  monarque,  le  déci- 
dèrent à  faire  graver  deux  cent  cinquante  mille 
types  mobiles  en  cuivre,  qui  servirent  à  imprimer 
une  collection  d'ouvrages  anciens,  qui  forme  six 
mille  volumes  in-4'* ,  et  dont  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris  possède  plusieurs  parties  considérables 
[ïHistaire  de  la  musique,  en  soixante  livres  ;  ï Histoire  de 
la  langue  chinoise  et  des  écritures  des  différents  siècles,  en 
quatre-vingts  livres,  et  V Histoire  des  peuples  étrangers 
connus  des  Chinois ,  en  soixante  et  quinze  livres).  Cette 
édition  peut  rivaliser,  pour  l'élégance  des  formes 
et  }a  beauté  de  l'impression ,  avec  les  plus  beaux  ou- 
vrages publiés  en  Europe.  Quelques  années  après, 
on  commit  la  faute  de  faire  fondre  et  de  détruire 
ces  deux  cent  cinquante  mille  caractères  en  cuivre. 
Ce  fait  regi*ettable  nous  est  fourni  par  la  préface  d'un 
petit  ouvrage  sur  l'agriculture  [Tsan-sang-^tsi-yao),  im- 
prinié  plus  tard ,  par  le  même  procédé ,  dans  l'établis- 
sement typographique  du  palais  impérial  appelé  fVou- 
ing-tien,  dont  nous  allons  parler  avec  quelque  détail. 
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Il  existe,  dans  le  palais  impérial  de  Pé-king,  un 
édifice  appelé  fFou-ing-tien ,  où  Ion  imprime ,  chaque 
année,  un  grand  nombre  d ouvrages  avec  des  types 
mobiles  obtenus,  comme  en  Eta*ope,  à  Taide  de 
poinçons  gravés  et  de  matrices. 

La  Bibliolbèque  royale  de  Paris  possède  plu- 
sieurs éditions  d*une  finesse  et  dune  beauté  admi- 
rables, qui  portent  le  cachet  de  cette  imprimerie, 
dont  les  types  mobiles  ont  reçu  de  l'empereur  le 

nom  élégant  de  tsia-tchin ,  :^  ^^,  c  est-à-dire  perles 
assemblées. 

Je  lie  terminerai  pas  cet  article  sans  exposer  les 
motife  qui  décidèrent  f  empereur  Khien-bng  à  fonder, 
en  1776,  Timprimerie  en  types  mobiles  du  palais 
fFour-ing-tien.  Ce  monarque  éclairé  ayant  rendu ,  en 
1 773,  un  décret  pour  faire  graver  sur  bois  et  im- 
primer aux  firais  de  Tétat  dix  mille  quatre  cent 
dôme  des  ouvrages  les  plus  importants  de  la  litté^ 
rature  chinoise,  tm  membre  du  ministère  des 
finances,  nommé  Kin-kien,  considérant  qu'il  fau- 
drait un  nombre  énorme  de  plamriies  pour  impri- 
mer cette  vaste  cdliection  de  livres ,  et  que  les  frais 
de  gravure  suaient  immenses ,  proposa  à  l'empereur 
d'adopter  le  système  d'impression  en  types  mobiles, 
et  lui  soumit  les  modèles  de  ces  types,  disposés  sur 
seize  planches  et  accompagnés  de  tous  les  raisei- 
gnements  nécessaires  pour  la  gravure  des  poinçons 
en  bois,  la  tts^pe  des  matrices,  la  fonte  et  la  com- 
position. 
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^^empefeqr  approuva  ce  projet  p^y  up  décret 
^^cîal ,  Pt  prdopna  d'ipaprjipqy,  «ijivant  \e  plap  de 
J^inhien,  ces  dix  mille  quatre  0Qnt  dowe  ouvrages, 
donï  ie  catal?g!^e  des^ptif  et  raisQf?fté ,  publié  p^ 
prdre  mpémh  furme  cent  viogt  yalw»es  if|-8^  Ce 
pfëcieii?^  ouvrais  p^tç  à  jia  BjÇblîothèqne  royale  de 
Pai?8,  etnçjiiii  y  avws  pwé  (liyre  Wfl,  fol.  5p) 
le|5  d^ta^^  qw  pr4c^dept. 

Dans  ces  derpie^s  t^iftp^  »  fimpripaerip  pn  types 
mobilc^^  a^e}és  pai-t^eu  (pu  caractères  cpmpogés) ,  a 
f^t  4^^  pi^Pg9^ès  s0nMbies  ei^  Chiiie,  et  Tpo  fiw*^ 
pput-être,  dai^  mi  ^yeiw*  profçbw»  par  renonce^  à 
Tiuçagf  4e?  pfepcbjes  de  I^pis  gravées.  Noys  ppssëdpps 
à  Parii5  p}\i^eur^  gra^d^  puv|:age^  pvî^li^?  d  après  ce 
prpcé4é,  p/ir  exep^pl^  :  un  Traité  mp  \'^^  militaifa 
{Wm-^m-^m^l^m)  m  %k  ypî.;  w  Piptipnpaiie 
tonique  4es  noms  de  villef  (  Lfi'tai-ti'li-ym'pien) ,  en 
i6  wl'  io-4";  Wfi  DesprfplîPfli  géogr^pbiqne  du 
0pbe*,  .dVprès  ll^  m^W^  ^nois  et  ^u|•opeens  (^ai- 
koaé'thoU'tchi),  en  20  vol.  in- 4**,  etc.  Ces  éditions,  il  ejit 
vrai ,  sont  loin  d  avoir  la  même  pureté  que  celles  qui 
sortent  des  presses  impériales ,  mais  elles  sont  fort 
nettes  et  beaucoup  plus  correctes  qi^  icelLes  qui  pro- 
viennent de  planchi^^  m  bpi# ,  les  auteurs  pu  le§  édi- 
teurs cbinois  ayant  nwintjenant,  cp^pgune  non?,  Iba- 
bitu4e  d^  revoir  ie«  épreuve^  du  te^§  juwp^'à  ç^ 
qu'il  leur  parai36e  tont  à  fait  exempt  de  faites  ty- 
pographique^. 

Le  lecteur  nous  permettra  d^  qiritter  Tbistoirç  d<e 
rimprimerie  en  Chine  pour  passer,  à  1  occasion  des 
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ouvrages  récemment  imprimés  en  types  mobiles,  à 
un  autre  sujet,  qui  se  rattache  plus  intimement  aux 
études  orientales.  On  sait  que  les  ouvrages  géogra- 
f^ques  des  Chinois,  même  les  plus  étendus,. édités 
par  ordre  impérial,  ne  contiennent  que  des  renséi- 
gnements  forts  maires  et  la  plupart  inexacts,  sur 
la  géographie  des  états  de  TEurope,  sur  leurs  pos- 
sessions lointaines,  sur  leurs  relations  internatio- 
nales, leur  politique,  leur  administration  et  leur 
histoire.  Cette  ignorance  où  était  la  Chine  de  la  po- 
sition et  de  la  puissance  des  nations  avec  lesquelles 
elle  entretenait,  depuis  plus  d'un  siède,  des  relations 
commerdales ,  a  accru ,  dans  ces  derniers  temps,  son 
mépris  pour  les  peuples  étrangers  et  la  violence  de 
ses  procédés  à  leur  égard.  Par  là ,  elle  na  pas  tardé 
à  allumer  contre  elle-même  un  foyer  de  haines  et 
d*animosités ,  qui,  sm^excitées  au  dernier  point  par 
la  prohibition  de  lopium  et  la  saisie  d une  inmiense 
quantité  de  cettQ  drogue,  ont  fini  par  amener  la^erre 
ang^o-chinoise. 

Un  personnage  éminent ,  du  nom  de  Lin,  ^^ , 

gouverneur  des  deux  provinces  de  Kouang-tong  et  de 
Kouang-si,  à  qui  lempereur  avait  donné  les  pouvoirs 
les  plus  étendus  pour  la  répression  du  commerce 
d*opium,  et  que  ses  démêlés  avec  le  capitaine  EUiot 
ont  rendu  célèbre  en  Europe,  eut  Kdée  de  com- 
battre les  étrangers  par  les  étrangers,  c est-à-dire  en 
empruntant  aux  étrangers,  pour  les  vaincre  eux-mêmes, 
les  inventions  et  les  perfectionnements  de  la  science  mo- 
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derne ,  qui,  aa  point  de  vue  militaire ,  lui  paraissaient  les 
rendre  supérieurs  aux  Chinois.  Il  jugea  que  pour  doh- 
n^r  aux  Chinois  des  idées  plus  exactes  de  la  puissance 
et  de  ia  position  des  étrangers,  que  les  ouvrages 
chinois  leur  laissaient  ignorer,  il  était  de  la  pW 
haute  importance  de  recourir  aux  livres  mêmes  des 
étrangers,  et  de  décrire ,  aussi  complètement  que  pos- 
sible ,  à  l'aide  de  matériaux  littéraires  fournis  par  eux , 
les  pays  qu  ils  habitent ,  ainsi  que  leur  commerce 
et  leur  industrie ,  de  dépeindre  leur  caractère  moral , 
et  de  donner  l'histoire  de  lem*  politique ,  de  leurs 
lois  et  de  leurs  croyances  religieuses.  Il  s  entoura, 
en  conséquence,  de  tous  les  secours  nécessaires  pour 
faire  réd%er  un  vaste  traité  de  géographie,  en  vingt 
volumes  in-^**,  dont  nous  allons  décrire  le  contenu. 
Parmi  les  ouvrages  imprimés  en  types  mobiles 
que  nous  venons  de  citer  plus  haut,  il  en  est  im  qui , 
par  la  nouveauté  de  sa  rédaction,  puisée  en  grande 
partie  à  des  sources  qu'ignorent  eu  dédaignent  en 
général  les  écrivains  cMnois,  mérite  une  notice  par- 
ticulière et  détaillée.  C'est  celui  qui  porte  le  titre  de 

Haî-koue-thou-tchi ,  j&  ^  ^  dfe  ,  Description 
des  royaumes  maritimes,  avec  des  cartes;  composé 
en  types  mobiles  [paî-tseu,  ^j^  -y*)»  P^^  Sie-tseu-yn, 
et  Yanq-chiag-nié  de  Pi-ling  (nom  d'un  arrondisse- 
ment et  d'une  ville  de  3*  ordre,  dépendant  de  TcJianq- 
tcheou'fou,  de  la  province  de  Kiang-nan),  L'auteur  de 
cet  ouvrage,  publié  dans  l'année  Kia-chin,  de  la  pé- 
riode Tao-koaanq  (en  1 844  ) ,  se  nommait  Wei-youen , 
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^  i^*  ^  (G^oo-Jin^  (nom  d'un  âéfMteup^m pt  4^ 
son  chef-lieu,  jNrovince  du  Hou-nan),  et  étpt  prén- 
dent  du  conseil  privé  de  Temper^u*.  Oa  lit,  d^nère 
le  tîlre,  que  Tédition  a  étéimprimëeavecdQS  planches 

de  perles  assemblées ,  ou  caractères  mobiles  :|BF  ^^ 
W(,  9  ^^^^  rétablissement  typographique  appelé 
KoU'Weï'thanyy  Ij^T  ^  ^f  La  préface  e^t  datée  du 
12*  mois  de  Tannée  Jin-in,  as*  aruiée  de  )a  p/é^pde 
Tao-koaang  (18Â2);  elle  fut  écrite  à  Yang-tche&a  j& 
iU  (dans  la  province  de  Kiang-nan) ,  treis  mois  après 

que  les  vaisseaux  des  étrangers  {les  vaisseaux  anglais) 
furent  sortis  du  fleuve  Kiang  [Yang-tseu-kiang), 

Nous  y  lisons ,  dès  le  début ,  que  cet  ouvrage , 
composé  de  cinquante  livres,  est  basé: 

1  °  Sur  la  deiscription  des  quatre  parties  du  monde, 

(cppnues)  des  barbares  de  TOccidjent  ^g  ^^  ^^ 
29  ^^iH  jife  »  ^duite  (eu  chinois)  par  le  (par  pjrdre 
du)  (Àang-chou  (président  d'un  ministère)  Lin,  jj^^ 
gouverneur  des  deux  Koaang  (du  Koaang-tong  et  du 
Komng-si)  ; 

2"  Sm*  les  mémoires  géographiques  des  annales 

chinoises  et  les  descriptions  des  île$  (  Tao-tchi  ^ 
^k  V  publiés  depuis  le  règne  des  Ming,  ainsi  que 
sur  hs  cairtes  des  pays  étrangers  h&  I^  ef  les  écrits 
4^s  étrangers  ^  '^,  qu^  ont  paa*u  réceipmeïit 
(€ est-à-dire  jusqu en  i84îi). 

Pour  ce  qui  regarde  les  pays  maritimes  du  ^- 
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est,  ajoute  fVeïçyouen,  tels  que'  Y^-naiiy  ou  Kiao- 
Uid  (le  royauine  (fÂnnan),  Un-i,  ou  Tchen'tch'ùy 
(Tsiampa),  Fau-nan  ou  Sien^h  (Siam),  Tohirhla  ou 
T0ng*foa^tchaî  (Cain)M)ge),  Sinrhiorfo  (Singapour), 
JwBrfr,  ou  MomnAa-ha  (Malacca),  Tchpu-po,  ou 
PiaO'koue,  aujourdliui  Mien-tien  (Ava),  Po-h  ou 
Wen-hâ  (Bornéo),  Ko-Uiou-pa  (Batavia) ,  4-tsi  (Achin) , 
San-fo-tsi  ou  Kieoa-Kiang  (Palembang),  Mei-lo-kia  (les 
îles  Moluques),  Ji-pen  (le  Japon),  Touvrage  original 

Pn  jfW  ji;  (Description  des  quatre  parties  du  monde) , 
a  été  augniçpté  des  huit  çli^ièmies. 

Quant  aux  royaumes  maritimes  du  md-ouefi, 
savoir,  linde  de  te$t,  llnde  du  sud  et  Hude  ceu- 
traie,  Pa-ii^  (la  Perse),  A-tan,  A-^lan,  A-la-fini 
(l'Arabie) «  Jourte-ya  (la  Judée) ,  pays  où  est  né  le  pa- 
triarche de  la  religion  du  maître  du  ciel  (Jésus-Chris^; 
JVan-7ou-ioa-ki  (la  Turquie  méridionale);  fVm-toa- 
sse4an  (lludoustan),  Meng^kia-la  (le  Bengale),  Meng- 
mai  (Bombay),  Si-lan  (Ceylan),  le  K^-chi-mvml  (le 
Cachemire),  Siao-si-yang  ou  Li-ovd-ya  (l'Afrique), 
/-««(l'Egypte),  A-mai-ise-ni  (FAbyssinie),  'Eou-lo  pa  ou 
TorsUyang  {rË«u*ope),  Pm-hurya,  Pourtafyya,  Pon-tou- 
ealya  (le  Portugal),  Tortiu-song-kone  (ou  le  grand 
royaume  de  Luçon,  appela  aussi  Sie-pien-lioué),  Si- 
pm^ya,  Cki^n^ya,  h^-pan^a  (l'Espagne),  Éfo-iiw 
(la  Hollaade),  Mi-eulrni-gin  (la  Belgique),  Fo'Ï4in-$i^ 
(la  France),  J-ta-li  (l'Italie),  Ya-morui,  Ji-eal-man, 
A'ii-man  (l'Allemagne),  'EA^-sdi-ti-U-'ao  [Aastria,  l'An- 
triche),  Han-ya-li  ou  Poe-meie  et  Pan-naAi-a  (la 
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Bohême),  Po-lan,  Po-lo-ni  (la  Pol(^e),  SouHin  (la 
Suède),  Na-oaeî  (la  Norwége),  Ling-he^Da-id,  Ing- 
U-ma-loa-kia  (le  Danemaric),  Soui-cha-lan  (SwUzer- 
land — la  Suisse ) ,  Poa-basse  ou Po-lo-ssé (la  Prusse) , 
NgeAi'si  (la  Grèce),  Ing-kie-li  (T Angleterre),  L(mtan 
(London — Londres) ,  Sse-ko-lan  (Scotland ,  l'Ecosse) , 
Aï'lan-tao  (llrlande),  louvrage  original  a  été  aug- 
menté des  six  dixièmes. 

Il  en  a  été  de  même  pour  les  royaumes  qui  ap- 
partiennent à  la  mer  du  Nord,  savoir  :  Tonq' o-h-sse 
(la  Russie  orientale),  Si-'olo-sse  (la  Russie  occiden- 
tale), Ta-'o-lo^se  (la  grande  Russie),  SiachO-h-sse  (la 
petite  Russie),  Nan-'o-lo-sse  (la  Russie  méridionale), 
Sirsi^i-li-ya  (la  Sibérie  occidentale) ,  Toa-moa-sse  (le 
gouvernement  de  Tomsk) ,  Ko-we-U,  lisez  To-toe-U 
(le  gouvernement  de  Tobolsh),  Tong-si-pir-U-ya  (la 
Sibérie  orientale),  Ya-kou-sa  (Yakoustk),  Kan-tclut' 
kia  (le  Kamtchatka  )  ; 

Et  pour  ceux  qui  appartiennent  à  la  grande  mer 
occidentale  extérieure,  WaHa-si-yang,  savoir:  Me-U- 
kia  (l'Amérique),  Mesi-ko  (le  Mexique),  Tchùli  (le 
Chili),  Po-lou  (le  Pérou),  Pe-si-eul  (le  Brésil),  etc. 

L'énumération  qui  précède  doit  être  de  quelque 
intérêt  pour  les  géographes  et  les  sinologues,  en  ce 
quelle  ofire,  quoique  sommairement,  le  cadre  des 
contrées  qui  y, sont  décrites,  et  leur  fournit  aussi  la 
correspondance  géographique  d  un  bon  nombre  de 
noms  anciens  et  modernes  dont  ils  ne  sauraient  où 
trouver  la  synonymie.  Mais,  si  nous  nous  arrêtions 
\h ,  cette  liste  aride  de  noms  propres  de  lieux,  ne  doh- 
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lierait  qu  une  idée  imparfaite  de  iouvragç  et  de  1  es- 
jH'it  dans  lequel  il  a  été  rédigé. 

Il  est  accompagné  d'un  volume  de  carte^  géogra- 
phiques S  dont  plusieurs  portent  les  degrés  de  lon- 
gitude et  de  latitude.  Ces  cartes,  ainsi  que  la  map- 
pemonde qui  les  précède,  ont  été  rédigées  d après 
celles  des  missionnaires  jésuites,  Li-tchi  (Mathieu 
Ricci) ,  'Aï-chi  (  Jidio  Aleni) ,  et  Nan-chi  ou  Nan-hoai- 
jin  (Werbiest),  et  des  géographes  anglais  les  plus 
modernes.  En  voici  Tindication  : 

1**  Carte  horizontale  des  royaumes  maritimes  en 
4  feuilles ,  comprenant  :  A ,  TÂsie  (la  mer  du  sud-est, 
la  mer  du  sud-ouest,  la  mer  du  nord)  ;  B,  TAfrique  ; 
C,  TEurope;  D,  TAmérique.  Ces  cartes  sont  accom- 
pagnées, ainsi  que  celles  qui  suivent,  d'une  notice 
géographique  ; 

2**  Carte  des  royaumes  baignés  par  la  mer  du  sud- 
est,  avec  les  noms  anciens  (blancs  sur  fond  noir)  et 
les  noms  modernes  correspondants  (noirs  sur  fond 
blanc)  ; 

y  Carte  semblable  des  cinq  Indes,  baignées  par  la 
mer  du  sud-ouest, 

4**  Carte  semblable  de  l'Afrique ,  appelée  le  pays 
de  la  petite  mer  de  ïouest  [Siao-si-yang)  ; 

5**  Carte  semblable  de  l'Europe,  appelée  le  pays 
de  la  grande  mer  occidentale  (Ta-si-yang).  On  fait 

^  Ces  cartes  paraissent  imprimées  avec  des  planches  de  bois.  Il 
faudra  que  Timprimerie  en  caractères  mobiles  se  perfectionne  en- 
core beaucoup  en  Chine ,  pour  qu'on  réussise  à  l'employer,  comme 
Ta  fait  chez  nous  'M.  F.  Didot ,  à  la  publication  des  cartes  géogra- 
phiques. 
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observer  en  note ,  à  la  fiti  de  eette  carte ,  qu'o«  né 
donnera  pas  de  nouveati  la  carte  de  f Amérique, 
parce  que  lès  noms  géographiques  de  Cette  Vâste 
contrée,  ôtrt  iubi  peu  de  changetnents  ; 

6"  Carte  du  Si-ya,  ou  des  pays  situés  à  l'ouest  de  la 
Chine ,  pour  Tépoque  des  Hatt,  des  PFéi  et  des  Than^. 
Lés  nôïrts  anciens  sont  inscrits  en  noir  sur  ftmd 
blanc,  au  milieu  dune  àorte  dé  cartouche  hori- 
zontal ; 

7**  Carte  des  mêmes  pays  pour  Fépôque  des  fVèl 
du  nord  ; 

S^  Carte  des  mêmes  pays  pourTépoque  des  Thang; 

g*  Carte  des  frontières  occidentales  et  septen- 
trionales, pour  Fépoque  des  Youen  ou  Mongole  de 
Chine  ; 

1  o**  Carte  du  Japon  ; 

1 1**  Carte  du  royaume  d*Annam; 

1  !2*  Carte  des  possessions  hollandaises  dans  la  mer 
du  sud,  Batavia,  etc. 

i3"  Carte  des  trois  royaumes -unis  de  l'Angle- 
terre ; 

1 4**  Carte  de  la  Russie  ; 

1 5*  Carte  de  l'Amérique  ; 

1 6**  Carte  de  la  Russie  d'après  le  fyu-to,  ou  rela- 
tion d'une  ambassade  chez  iesTotu^uts  réfugiés  en 
Russie  (cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais  par  sir 
G.  Th.  Staunton). 

17"  Là  dernière  carte  (feuiHéts  S-ig),  intitulée: 
Youen-Kaï-ts^iouen-thou  (carte  complète  des  mers  qui 
baignent  les  continents  ) ,  parait  tirée  du  petit  ou- 
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Vfftge  géographique!  Hài'koué'Ouen-kien'h ,  dont 
Mi  Klajtf^oth  a  donâé  autl^efois  {analyse  dans  le 
Journal  asiatique  de  Paris. 

La  partie  de  Touvrage  la  plus  intéressante,  à  notice 
point  de  vue ,  est  le  livre  XVH ,  où  Tauteur  fait  con- 
naitte  ce  qui  nous  reste  des  anciennes  relations  de 
voyages  dans  llnde.  Il  reproduit  en  grande  partie 
le  texte  de  Fa-Mm^  iiititidé  Fo-fcooe-fcî,  ou  Mémoire 
sur  les  royaume»  de  Boud^  (ce  voyageur  partit 
de  la  Ga})itaie  dans  la  s**  aânée  de  la  période  Lang-'an 
des  Têin,  ^98  de  J.  G.};  la  relation  du  voyage  du 

Sainariëen  Hoeî-seûg^,  ^  ^^  j^^  commencé 
dans  la  première  année  de  la  période  Oiin-homï 
des  fVel  da  ntyrd  (5 1 8  de  J.  C). 

fVeï-yanan  analyse  ensuite,  en  vingt-six  pages  de 
petit  texte,  les  §85  pages  de  la  grande  et  importante 
relation  de  Hioùen-ihsang ,  qui  parcJOurot  et  visita, 
entre  629  et  645  de  J.  C,  cent  trente  royaumes  de 
rinde,  et  les  décrivit,  tant  d après  les  livres  indiens 
que  d  après  ses  propres  observations,  en  insistant 
particulièrement  sur  îes  monuments  de  la  religion 
bouddhique,  siu*  la  position  respective  et  lantago- 
nisme  perpétuel  des  deux  grandes  sectes  rivales  (le 
bouddhisme  et  le  brahmanisme),  sur  lés  hommes  qui 
y  ont  figuré  avec  le  plus  d'éclat,  et  enfin  sur  les  sys- 
tèmes, les  idées  et  les  livres  qui  s'y  rattachent. 

*  Cette  reiâtioB  se  trouve  dans  le  cinquième  livre  de  l'histoire  - 
des  Seng-kia-lan  (Sanghârâmas),  ou  tem()Ies  bouddhiques  de  Lo- 
yang,  (Voyez  la  collection  Tsin-taUpi-chon,  Bibliothèque  royale,  (brids 
deF<nimtont,n'*  39d.) 
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L  auteur  nous  fait  connaître,  d  après  louvrage  inti- 
tulé :  Ou'tchouan-h,  -^  J|^  ^ ,  deFan-tcKingta  ^ 
jjjjr  ^  ,  le  voyage  de  trois  cents  Samanéens  chi- 
nois, envoyés  dans  llnde ,  en  966 ,  par  ordre  impé- 
rial, sous  la  conduite  de  ^^  ^Ë,  Khi-nie,  versé  dans 

la  connaissance  du  Tripitaka,  ou  des  trois  grands 
recueils  de  la  doctrine  bouddhique. 

Ce  religieux  revint  en  Chine  en  977,  et  conngna 
dans  un  écrit  fort  court,  dont  Ton  donne  fanalyse, 
les  détails  de  son  itinéraire,  qui  occupent  id  troôs 
pages  en  petit  texte.  Nous  en  donnerons  plus  tard 
la  traduction. 

Le  dernier  morceau,  cité  par  l'auteur,  est  le  récit 
de  lexpédition  d'Houlagoa  (entre  i^Sa  et  i^Sg), 

publié  en  i263  par  Lieow-yeou,  ^^^^9  sous  le 
titre  de  "^^  ^  pE^  Si-isse-ki  (Mémoire  sur  une 
expédition  ou  ambassade  dans  les  pays  à  Touest  de 
la  Chine).  Cette  relation  se  trouve  dans  le  prenaier  vo- 
lume des  Mélanges  asiatiques  de  M.  Abel-Rémusat, 
pag.  173-185. 

Le  livre  XVII  est  terminé  par  divers  extraits  plus 
récents  de  Tépoque  des  Ming ,  et  par  une  disserta- 
tion, en  deux  chapitres,  sur  le  cours  du  Gange. 

Dans  le  quatorzième  livre,  nous  trouvons  une 
description  abrégée  de  la  Perse  et  l'esquisse  de  son 
histoire  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  l'é- 
poque des  dernières  guerres  des  Russes  contre  la 
Perse.  On  est  assez  étonné  de  voir  figurer  dans  un 
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ouvrage  chinois,  TAssyrie  et  la  Babylonie,  Cyrus  et. 
Artaxercès,  et  de  voir  les  dates  qui  se  rapportent  à 
ces  empires  célèbres  et  à  leurs  souverains,  mises  en 
rapport  avec  nos  calculs  chronologiques.  Dans  la 
partie  de  la  notice  qui  traite  des  faits  contempo- 
rains ,  on  n oublie  pas  de  mentionner  lassistance 
donnée  à  la  Perse  par  des  officiers  français,  que  notre 
gouvernement  envoya  pour  former  les  troupes  du 
Shah  à  la  tactique  européenne.  J*omets  des  obser- 
vations de  mœurs  et  d*usages  religieux  intéressants 
pour  les  Chinois,  mais  qui  n'ont  rien  de  nouveau 
pom*  nous.  Il  est  curieux  de  lire  les  détails  relatifs 
à  la  littérature ,  aux  sciences  et  aux  croyances  des 
Persans.  En  voici  un  extrait  : 

«  La  Perse  a  toujours  été  renommée  par  ses  pro- 
ductions littéraires.  Parmi  les  poètes  anciens,  on  cite 
Ho'feï'Sse  (Hafiz)  comme  le  plus  célèbre;  Sha-ti  (Saadi) 
a  excellé  dans  les  odes;  Fa-pou-si  (lisez  Fa-doa-si  — 
Ferdousi),  dans  la  peinture  des  mœurs;  U  brille  sur- 
tom*  par  l'éclat  de  son  style  et  son  talent  à  peindre 
les  passions. 

«  Les  Européens  ont  traduit  ces  auteurs ,  et  les 
lisent  avec  délices,  parce  que  leurs  écrits  étincellent 
de  beautés  ravissantes.  Anciennement,  la  culture  des 
lettres  avait  perdu  de  bonne  heure  sa  force  et  son 
éclat  ;  mais ,  dans  ces  derniers  temps ,  les  souverains 
de  la  Perse  ont  montré  et  montrent  encore  une  haute 
estime  pour  ceux  qui  s'y  livrent  avec  succès.  Chaque 
jom%  le  monarque  a  près  de  lui  des  poètes  émi- 
nents,  et,  dans  une  circonstance  récente,  il  les  a 
ix.  35 
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.  vantés  avec  cKaieur  en  présence  de  1  ambassadeur 
anglais.  Dès  qu'une  pièce  de  vers  sort  des  mains 
dun  poète ,  il  lui  donne  une  pièce  d'or  pour  le  ré- 
condenser.  L'étude  de  la  médecine  et  de  l'astrologie 
jouit,  auprès  du  prince,  de  la  même  estime  que  les 
belles-lettres.  Pour  chacune  de  ces  branches  de  sa- 
voir, il  y  a  des  professeurs  qui  comptent  \m  grand 
nombre  d'élèves;  et,  chaque  année,  le  gouverne^ 
ment  dépense,  pour  cet  objet,  de  trente  à  quarante 

mille  pong  jj^  (c'est-à-dire  poiinds  ou  livres  sterling, 

de  760,000  à  1,000,000  de  francs).  C'est  pour- 
quoi, en  Perse,  beaucoup  de  gens  croient  à  l'as- 
trologie ,  et  prétendent  qu'elle  peut  procurer  les 
richesses  et  les  honneurs.  Mais  aucim  des  Européens 
n'y  ajoute  foi.  Les  Persans  suivent  la  religion  mu- 
sulmane dont  ils  reconnaissent  pour  chef  il  K.  Or  Ali 
était  le  fds  aîné  [sic)  de  Ma-ho-me  (Mahomet),  et  en 
même  temps  son  gendre ,  et  ils  regardent  la  doctrine 
d'il  K  comme  lui  ayant  été  directement  transmise  par 
Mahomet.  Les  Turcs  et  les  A-tan  (Arabes)  révèrent 
également  Mahomet;  d'où  vient  donc  qu'ils  sont  en 
différend  (avec  les  Persans),  et  qu'ils  entretiennent 
une  lutte  perpétuelle  qui  en  a  fait  des  ennemis 
acharnés?  Il  y  a  des  auteurs  qui  disent  que  bien 
qu'Ali  ait  reçu  sa  doctrine  de  Mahomet,  il  y  a  beau- 
coup de  points  où  il  est  en  contradiction  avec  lui. 
De  sorte  que  les  Arabes  et  les  Persans,  qui  font 
chacun  découler  leur  religion  d'un  chef  particulier, 
n'ont  pas  tardé  à  former  deux  sectes  distinctes.  » 
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Le  livre  XV  contient  un  abrégé  de  THistoire 
sainte,  imscription  de  5î- an^ou,  relative  à  imlro- 
duction  du  christianisme  en  Chine,  en  Tan  782  de 
J.  C,  un  examen  de  la  religion  du  maître  du  ciel 
(la  religion  chrétienne),  et  l'analyse  des  principaux 
traités  philosophiques  et  religieux,  composés  par  des 
missionnaires  jésuites. 

Le  livre  XLIII  présente  d  abord  le  tableau  des 
différents  états  deTEurope,  etc.  avec  Findication  des 
religions  dominantes.  En  voicî  quelques  exemples  :  Fo- 
lan-si  (France),  kia-te-li-Mao  (religion  cathodique)  ;/n3[- 
kie-U-Vone  (Angleterre),  po-lo-te-sse-tun-kieiO  (rc^ligion 
protestante);  Pou-lou-sse-koue  (la  Prusse),  y eou-hiao , 
juifs;  lou'ti-lan,  luthériens;  kia-ie-lif  catholiques; 
pO'l(hss€rte^tun,  protestants;  Ta-oAo-sse  ((îrande  Rus- 
sie), ngé'si'kiao  (religion  grecque),  les  cinq  hordes 
de  la  nouvelle  frontière  de  la  Russie;  Ma-ho-hoeï- 
kiao,  mahométans,  etc.  Ce  livre  se  termine  par  la 
comparaison  du  calendrier  chinois  et  du  calendrier 
eiuropéen. 

Le  livre  XLIV  est  consacré  à  l'exposition  de  la 
chronologie  chinoise;  et  européene ,  depuis  la  nais- 
sance de  Jésus- Christ  jusqu'en  i84i,  comparée  au 
calendrier  et  à  la  chronologie  des  musulmans ,  et 
enfin  à  la  discussion  de  l'époque  dii  Nirvana  de 
Boudka  ^àkyamouni. 

Le  livre  XLV  contient  diverses  dissertations,  1  °sur 
les  cinq  parties  du  monde,  d'après  les  idées  des  Euro- 
péens, et  en  particulier  du  P,  fVerbiest  (en  chinois 
Nan-hoai'jin)\  2°  sur  le  mont  Kouen-lun  ou  Anéouta. 

35. 
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Le  livre  XLIX  est  intitulé  'Ao-menyouei-pao , 
Gazette  ou  revue  mensuelle  de  Macao,  en  cinq 
chapitres,  qui  traitent,  i**  des  afiFaires  générales  de 
la  Chine  et  des  travaux  des  Eiu^opéens  siu*  la  langue 
chinoise ,  ou  d'après  les  livres  chinois.  On  y  cite  di- 
vers sinologues,  dont  le  mérite  et  le  caractère  sont 
quelquefois  appréciés  avec  assez  de  justesse  ;  quel- 
quefois aussi  (Hi  y  remarque  des  erreurs  singulières, 
par  exemple  :  aPao-ti-^a  (M.  Pauthier),  originaire  de 
Ye-ma-ni  (d'Allemagne),  maintenant  fixé  dans  le 
royaume  de  Fo-lan-si  (France),  a  gravé  des  types 
mobiles  chinois;  des  hommes  de  Pou-lou-sse  (Prusse) 
Ont  donné  aussi  de  l'argent  pour  l'aider  à  achever 
cette  entreprise.  » 

Il  s'agît  là,  évidemment,  des  types  mobiles  chinois, 
gravés  par  M.  Marcellin  Legrand,  sous  la  direction 
de  M.  Pauthier,  d'après  l'exemple  de  Klaproth ,  qui , 
avant  lui,  avait  fedt  exécuter  un  corps  de  caractères 
chinois,  composés  chacun  (lorsque  le  mot  n'est  pas 
formé  par  une  clef)  d'une  clef  séparée  et  du  groupe 
phonétique  qui  se  trouve  combiné  avec  elle.  L'assis- 
tance pécuniaire  de  la  Prusse  n'est  autre  chose  que 
l'acquisition  qu'elle  a  faite  d'une  fonte  de  ces  mêmes 
caractères. 

i**  JOu  commerce  du  thé  ;  3®  de  la  prohibition 
de  l'opium;  4**  de  l'art  militaire;  5*  du  caractère 
des  différents  peuples  étrangers. 

Ce  livre  est  terminé  par  une  dissertation  sur  le 
commerce  des  étrangers  avec  la  Chine. 

Le  L*  et  dernier  livre,  qui  forme  un  volume 
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accompagné  de  figures  fort  exactes,  empruntées 
à  des  ouvrages  européens ,  traite  de  la  fabrication 
des  canons ,  de  fart  de  les  pointer  à  laide  de  ia 
trigonométrie ,  de  la  construction  des  affûts ,  de 
la  fonte  des  boulets  de  tout  calibre ,  de  loutiUage 
nécessaire  au  service  des  pièces,  des  poulies,  cabes- 
tans, etc.  etc. 

La  dernière  partie  du  livre  est  destinée  à  faire 
connaître  divers  instruments  et  inventions  des  Eiu'O- 
péens.  Nous  mentionnerons  particidièrement  l'usage 
de  la  boussole  (citée  plus  haut,  ibid.  comme  inventée 
par  les  Chinois),  des  cartes  nautiques,  des  téles- 
copes et  des  baromètres;  les  montres  et  les  horloges; 
les  boites  à  musique;  les  ballons,  appelés  bateaux 
du  ciel,  les  fusils  à  vent;  les  scies  mues  par  le  vent 
ou  leau,  les  moulins  à  vent  et  à  eau;  les  ponts  sus- 
pendus, connus  en  Chine  avant  de  letre  en  Europe 
(voy.  Tsin-taî-pi-chou,  recueil  X,  tom.  I,  fot.  ^);  les 
microscopes,  les  montres  à  répétition;  les  plumes 
et  les  calams  pour  écrire  ;  les  monnaies  européennes 

en  or,  en  argent  et  on  cuivre;  les  ho-tche  ^K  ^[ 

(chars  à  feu)  ou  locomotives  ^vapeur;  fimprimerie 
européenne ,  les  journaux  quotidiens ,  hebdoma- 
daires ou  mensuels  ;  les  livres  d*histoire ,  de  géogra- 
phie, de  morale,  d astronomie;  les  cahiers  de  mu- 
sique, etc.;  le  prix  des  livres,  les  bibliothèques 
particulières  et  publiques;  fusage  du  même  alphabet 
chez  ia  plupart  des  nations  européennes  et  la  diffé- 
rence de  leurs  langues;  les  lettres  romaines  {capi- 
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taies  ) ,  le  nombre  ùes  sons  des  langues  pariées 
en  Asie,  en  Amérique,  en  E4m)pe  et  en  Afrique. 
L*ouvrage  est  terminé  par  une  notice  historique  et 
biographique  sur  le  célèbre  astronome  jésuite  Thanef- 
j(hwang  '&  ^  "^  (Adam  Schaal),  qui  arriva  eh 

Chine  dans  la  deuxième  année  de  la  période  Tsong- 
tching  des  Ming  (en  16^9). 


NOTICE 

Sur  ie  maou^ePk  copte-tbébain  intitulé  :  La  Fidèle  sagesse  (  *Tn S- 

CnTK  C0C^S2»j*  et  sur  la  publication  projetée  du  texte  et 
de  la  traduction  française  de  ce  manuscrit. 


Lorsque,  dans  les  siècles  voisins  du  commencement  de 
notre  ère,  les  doctrines  des  sanctuaires  du  vieil  Orient,  les 
dogmes  du  christianisme  et  les  spéculations  de  la  philosophie 
grecque  se  trouvèrent  en  présence  à  Alexandrie  et  dans 
TAsie  occidentale ,  il  se  forma ,  de  ces  divers  éléments ,  une 
fusion  qui  reçut  le  nom  de  gnosticisme.  Parmi  les  hommes 
qui  créèrent  ce  mouvement  religieux,  il  en  est  plusieurs  dont 
la  célébrité  a  traversé  les  âges ,  attestant  leur  érudition  pro- 
fonde et  la  haute  portée  de  leur  intelligence.  Tels  furent 
B^desane  et  Basilide  en  Syrie,  et  Valenlin  en  Egypte,  tous 
trois  contemporains  du  second  siècle  de  notre  ère. 

Comme  tous  les  chefs  des  écoles  gnostiques ,  ils  propa- 
gèrent leurs  doctrines  par  la  parole  et  par  des  écrits.  Mais ,  de 
toutes  ces  compositions ,  aucune  n'est  parvenue  jusqu'à  nous 
ou  n'est  encore  connue  du  monde  savant.  On  a  présumé 
qu'elles  avaient  péri  à  l'époque  où  ces  théosophes  et  leurs 
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disciples ,  sous  le  coup  des  prescriptions  rigoureuses  portées 
contre  eux  par  la  législation  byzantine*  s'éteignirent  ou  dis- 
parurent dans  rOrienl.  Leurs  ouvrages  n  ont  pu  être  jugés , 
jusqu'à  présent,  que  d  après  les  extraits  très-coi;yrt8  que  nous 
en  ont  conservés  les  pères  de  la  primitive  église,  et  dans  la 
pire  ccMudition  où  une  doctrine  puisse  se  présenter  aux  apr 
préciations  de  celui  qui  veut  la  connaître ,  c'est-à-dire  par 
des  textes  morcelés  pour  les  besoins  de  la  discussion  dirigée 
contre  elle  par  ses  adversaires.  Sans  avoir  la  pensée,  un  seul 
instant,  de  mettre  en  parallèle  le  christianisme,  cette  révé- 
lation de  Tétemdle  vérité,  avec  le  gnosticisme,  et  à  ne  consi- 
dérer ces  deux  institutions  que  sous  le  point  de  vue  humain, 
il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  l'immense  infériorité 
de  celui-ci  vis-à*i|îs  du  premier.  Le  gnosticisme,  ^oi  idliant,  par 
un  syncrétisme  monstrueux,  les  enseignements  de  l'Evangile 
aux  anciennes  cosmogonies  orientales,  reportait  l'humanité 
vers  un  passé  qui  ne  pouvait  plus  rien  pour  elle;  le  christia- 
nisme, en  conviant  tous  les  honunes,  sans  distinction  de 
races  ou  de  conditions ,  à  une  fraternité  universelle,  en  ré- 
pudiant les  doctrines  exclusives  des  religions  naticniales  qui 
l'avaient  précédé,  recelait  en  soi  le  germe  de  ce  progrès  qu'il 
a  si  merveilleusement  accompli. 

Les  écrits  apocryphes  de  l'Ancien  Testament  et  les  pseudo- 
Évangiles,  rassemblés  et  publiés  par  Alb.  Fabricius  et 
M.Thilo ,  laissent  apercevoir  quelques  traces  de  gnosticisme , 
mais  mêlées  à  des  légendes  dont  le  caractère  naïf  et  quelque 
fois  puéril  montre  suffisamment  que  ces  compositions ,  dans 
leur  rédaction  populaire,  ne  s'adressaient  qu'aux  plus  vul- 
gaires adeptes.  Il  serait  donc  curieux ,  il  y  aurait  un  grand 
intérêt  à  retrouver  aujourd'hui  les  livres  qui  contenaient  l'en- 
seignement supérieur  et  ésotériquedes  fondateurs  des  grandes 
écoles  du  gnosticisme.  Si  les  littératures  orientales  qui  se  sont 
développées  sous  l'influence  chrétienne ,  comme  le  syriaque 
et  l'arménien ,  étaient  Tobjel  de  recherdies  dirigées  vers  ce 
but,  dans  les  pays  qui  les  virent  naître  et  fleurir,  on  pourrait 
espérer  de  découvrir,  dans  la  portion  de  ces  contrées  qui 
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furent  éloignées  ou  en  dehors  delà  sphère  d'action  du  pou- 
voir impérial  de  Byzance,  des  monuments  originaux  ou  des 
versions  d*anciens  ouvriages  gnostiques  V  Tout  porte  à  croire 
que  ces  monuments  durent  avoir  cours  parmi  un  grand 
nomhre  de  moines  de  4a  Syrie  et  de  la-  Mésopotamie ,  dont 
l'ascétisme  apocalyptique  se  prêtait  si  bien  à  ces  sentes  de 
spéculations ,  lors  même  que  les  anciens  auteurs  ecclésias- 
tiques ne  confirmeraient  point  ces  inductions. 

La  littérature  copte,  dans  laquelle  quelques  personnes  n  ont 
su  découvrir  que  des  pièces  liturgiques  insignifiantes,  est  une 
de  celles  que  Ton  pourrait  explorer  avec  le  plus  de  fi*uit ,  sous 
le  rapport  que  je  viens  d'indiquer.  Nous  voyons ,  en  efiet , 
les  Egyptiens ,  ce  peuple  au  génie  symbolique  et  contem- 
platif, conserver  le  même  esprit  dans  toules  les  variations 
que  subirent  les  croyances  qu*ils  professèrent,  soit  sous  les 
Pharaons ,  les  Lagides  et  les  premiers  empereurs  romains , 
soit  lorsque ,  plus  tard ,  devenus  chrétiens  et  personnifiés  dans 
cette  rénovation  par  Origène  et  saint  Cyrille,  ils  allèrent 
enfin  aboutir,  par  une  fatale  erreur,  à  la  doctrine  si  pro- 
fondément mystique  du  monophysisme,  c  estàjire  au  dogme 
d*une  seule  nature  en  J.  C.  Les  institutions  monastiques 
fondées  par  saint  Antoine  et  saint  Pakhome,  coname  une 
réaction  du  christianisme  pratique  contre  les  tendances  trop 
exclusivement  spéculatives  de  Técole  d'Alexandrie',  fiurent 

^  La  iittérttare  syriaque  a  fourni  un  contingent  précieux  à  ces  études 
par  le  livre  dont  nous  devons  la  puUication  à  Matth.  Norbert ,  sous  le  titre 
de  Codex  Nazartens  liber  Adami  appeUatus ,  5  vol.  in- A*,  Londini-Gothorum, 
1 8 1 5- 1 8 1 7.  —  Les  ressources  que  cette  branche  des  études  orientales  pour- 
rait trouver  dans  ta  littérature  annénienne  ont  été  déjà  pressenties  par 
Saint-Martin  danases  Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  rArménie , 
t.  I,p.  i3. 

*  Les  tendances  toutes  spiritualistes  de  Vécole  chrétienne  d'Alexandrie  > 
au  sein  de  laquelle  se  développa  la  méthode  d'interprétation  allégorique  de 
l'Écriture  sainte,  apparaissent  d'une  manière  bien  tranchée  lorsqu'on  les 
compare  avec  l'esprit  essentiellement  rationaliste  de  l'école  d'Antioche.  Celle 
de  Gonstantinople ,  créée  plus  tard ,  n'adopta  jamais  une  direction  systéma- 
tique et  uniforme  ;  elle  tint  le  milieu  entre  l'école  d'Alexandrie  et  celle 
d'Antioche.  Le  caractère  des  doctrines  de  ces  trois  grands  centres  du  chris- 
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impuissantes  à  les  prémunir  contre  cet  excès  d'idéalisme 
auquel  leur  nature  Jes  entraînait.  J'ai  montré,  dans  un  opus- 
cule que  j'ai  traduit  du  copte ,  et  puUié  sous  le  titre  de  Frag- 
ments des  révélations  apocryphes  de  saint  Barthélémy,  combien 
les  doctrines  ihéosophiques  avaient  fait  de  progrès  dans  les 
monastères  de  la  Thébaîde. 

Par  un  concours  de  circonstances  aussi  fortuites  qu*heu- 
reuses ,  l'Angleterre  possède  aujourd'hui ,  dans  quelques- 
uns  des  manuscrits  coptes  que  renferment'ses  bibliothèques, 
les  plus  précieux  documents  pour  l'histoire  du  gnosticisme  : 
1*  Le  livre  de  la  science  du  monde  invisible;  2"  Le  livre  du  grand 
Logos  (ewpliqué)  suivant  le  mystère:  deux  manuscrits  sur  papy- 
rus ,  rapportés  par  Bruce  et  conservés  aujourd'hui  par  ses 
descendants,  mais  dont  il  existe  une  copie  faite  par  Woide, 
parmi  les  papiers  qu'il  a  laissés  à  l'université  d'Oxford;  3**  la 
Fidèle  sagesse,  manuscrit  in-A"  de  346  pages ,  à  double  co- 
lonne, acquis' par  le  British  muséum  de  Londres,  du  doc- 
teur Askew,  qui  l'avait  rapporté  d'Egypte.  Ce  manuscrit  est 
d'une  écriture  onciale,  dont  la  forme  pleine  et  carrée  atteste 
une  haute  antiquité.  Plusieurs  pages  offrent  aujourd'hui  des 
endroits*  frustes,  mais  qui,  avec  quelque  attention  et  une 
connaissance  suffisante  de  la  langue  copte,  peuvent  encore 
être  restitués  avec  certitude  ;  4*  le  Traité  des  mystères  des  lettres 
grecques,  petit  in -4''  de  a 36  pages,  écrit  dans  le  dialecte 
copte-thébain,  comme  le  précédent,  mais  d'une  date  plus 
récente,  puisque  le  texte  est  accompagné  d'une  version  arabe 
mise  en  regard.  Cet  ouvrage  est  conservé  dans  la  bibliothèque 
bodléyenne  d'Oxford,  et  son  titre  rappelle  le  système  gnos- 
tique  de  Marcus.  L'auteur,  qui  était  un  prêtre  nomme  Atasius  y 
déduit  de  la  forme  des  lettres  de  l'alphabet  grec  et  de  la  signi- 
fication de  leur  nom  le  développement  des  dogmes  de  la 
création,  de  la  Providence  et  de  la  rédemption. 


tianisme  primitif  a  été  très-bien  apprécié  par  M.  Auguste  Neander,  dans  son 
ouvragé  intitulé  :  Allgemeine  Gesckichte  der  christichen  Religion  nnd  Kîrche  , 
t.  I  et  H,  de  la  seconde  édition. 
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Le  manuscrit  deia  Fidèle  sagesse,  dont  Woide  a  publié 
une  notice  très -abrégée,  a  été  signalé  par  cet  orientaliste 
connue  présentant  un  texte  dont  lobscurité  donnait  lieu  à 
des  difficultés  insurmontables.  L^évéque  danois  Fréd.  Mûnter, 
auquel  sont  dus  des  travaux  remarquables  sur  les  antiquités 
ecclésiastiques,  en  fit  paraître  en  181  a,  à  Copenhagms,  un 
extrait  où  il  a  réuni  sept  odes  qui,  dans  ce  manuscrit,  sont 
attribuées  à  Salomon.  C'est  sur  ce  fragment ,  qui,  est  très- 
court,  que  le  traité  de  la  Fidèle  sagesse  a  été  jugé  par  tous 
les  savants  qui  se  sont  occupés ,  dans  ces  derniers  temps , 
de  recherches  sur  Thisloire  du  gnosticisme.  Leurs  inductions 
sont,  je  puis  Taffirmer,  diamétralement  opposées  à  celles  que 
suggèrent  la  nature  et  lesprit  de  ce  monument  considéré 
dans  son  ensemble.  En  eiSet ,  les  odes  de  Salomon  n  y  sont 
rapportées  que  comme  une  de  ces  citations  de  FEcriture  sainte, 
sur  lesquelles  les  gnostiques  appuyaient  Texplicationde  leurs 
hypothèses,  en  dénaturant  le  sens  des  auteurs  sacrés.  Woide, 
qui  était  en  état  de  consulter  le  texte  original,  pensait  que 
notre  manuscrit  est  le  même  ouvrage  que  IsiFidelis  sapientia, 
qui,  au  dire  de  TertuUien ,  avait  pour  auteur  Valenlin. L'étude 
approfondie  que  j'en  ai  faite  me  porte  à  croire  qbe  cette 
opinion  est  loin  d'être  dénuée  de  fondement.  La  terminolo- 
gie du  système  dont  il  contient  l'exposé  s'accorde  assez  bien 
avec  celle  des  théories  valentiniennes ,  telles  que  nous  les  a 
transmises  saint  Irénée  ;  avec  cette  différence,  néanmoins,  que, 
dans  le  livre  copte,  cette  termincdogie  est  d'une  richesse  de 
développements  et  de  détails  que  le  plan  adopté  par  le  docte 
évêque  de  Lyon ,  dans  son  Traité  des  hérésies,  ne  comportait 
pas.  Les  preuves  sur  lesquelles  cette  identité  peut  être  fondée 
trouveront  place  dans  l'introduction  qui  doit  précéder  ma  tra- 
duction. D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  dans  cette 
discussion,  un  témoignage  de  saint  Irénée  (liv.  1,  ch.  11), 
qui  affirme  que  des  thèses  différentes  étaient  produites  et 
soutenues  dans  l'école  de  Valentin  :  d'où  il  résulte  que  les 
arguments  tirés  de  la  terminologie  valentinienne  comparée 
avec  celle  de  notre  manuscrit ,  et  mis  en  avant  pour  nier 
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l'idenUlé  de  Touvrage  copte  et  4e  la  Fidèle  sagesse  du  phi- 
losophe alexandrin,  ne  reposent  sur  aucune  base  solide. 

Le  système  des  émanations ,  la  doctrine  de  la  lumière ,  qui 
se  rencontrent  dans  toutes  les  cosmogonies  orientales,  et 
dont  rinde  ou  la  Chaldée  furent  le  foyer  primitif,  constituent 
le  fond  de  notre  livre;  ipais  Tantagonisme  entre  les  ténèbres 
et  la  lumière,  qui  est  si  profondément  marqué  dans  les 
croyances  de  la  Perse  ancienne,  et  la  dualité  des  principes 
opposés  du  bien  et  du  mal,  que  le  manichéisme  reflète  si 
fidèlement,  n'y  apparaissent  nulle  part. 

Dans  ces  hauteurs  dont  Toeil  ou  la  pensée  ne  saurait  sonder 
l'impénétrable  abîme,  réside  le  «Premier  de  tous  les  mys- 
tères,» TTUJOpiI  trTEJW.TC^HpXOK  TTTpO'ïf^  «la 
Fin  de  toutes  les  fins,»  TT!ii^tL\K  îïïma\K  TKpO'ïf 
EfiiO?^^;  «le  Père  de  toute  paternité,  n  HEXCU^  ITTiULK- 
TBiCU^  nXJUL^;  t Celui  qui  est  lui-même  sans  père,» 
Î^ÎT^TtUp  ;  «rÊtre  que  Ton  n  adore  que  par  le  silence 
etrextase',et  duquel  découle  la  grande  lumière  des  lumiè- 


^  Ms.  fol.  7 ,  cd.  a  ;  fol.  ip>  coi.  b ,  d  ;  foi  1 1 ,  coi.  b. 

'  Ibid.kA,  1,  col.b;fol.  3,cd.b;fol.  i5o,c<^.  a. 

'  Ihid,  foi.  1 69 ,  cd.  d  ;  fol.  1 55 ,  coi.  b. 

*  Hnd,  fol.  90 ,  coL  d  ;  fol.  91 ,  passim. 

^  Cest  le  Ttpôap/ri,  ie  Tcpoicdrûifp  dû  système  de  Vaienlin,  tel  que  nous 
l'a  fidt  connaître  saint  Irénée  (  Traité  des  hérésiei,  liv.  I,  chap.  i**) ,  TÊtre 
que  les  gnostîques  désignaient  généralement  sous  le  nom  de  Père  inconnu, 
«ttTi^  aypetaro€,  et  que  Marcion,  d'après  ie  .témoignage  d'un  auteur  armé> 
nien  du  v*  siècle,  Esnig,  nommait  Y  Inconnu,  ounupu.  Dans  son  ouvrage  in- 
titulé :  Refatation  des  hérésies,  h-q^  luqutUqjtg^  on  lit  au  IV*  livre,  qui  a 
pour  objet  spécial  de  combattre  les  marcionites ,  le  passage  suivant  que  je 
traduis  sur  le  texte  arménien  publié  en  1 8a 6,  à  Venise,  par  les  PP.  MeUiita- 
ristes:  «Marcion,  dans  son  égarement,  introduit  des  doctrines  étranges  contre 
leDieuderÉcriture,  en  admettant  la  matière  essentieHement  coexistante  avec 
lui  et  trois  cievx  ;  dans  le  premier,  disent  (ses  sectateurs) ,  réside  l'inconnu  ; 
dans  le  second ,  le  Dieu  de  fËcriturc  ;  dans  le  trcMsième ,  ses  légions 
(d'anges).  »  l1^a«£i^/knYf  JhnMpà-ttf£jfht-ë-d^^  oMniuptiL.^ pL^  ^n-m-t^tT 
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res,.  irnO^^ïtoTOEïK  ÎTTE  mO^^rOEW*.   La  Fidèle 

sagesse,  Sophia,  ayant  levé  les  yeux  vers  ces  splendeurs  infi- 
nies ,  brûla  du  désir  de  s*élever  jusqu'à  elles  ;  mais  les  Ar- 
chons  jaloux  et  irrités  de  ce  qu'elle  avait  conçu  cette  pensée 
ambitieuse ,  la  précipitèrent  dans  les  ténèbres.  Égarée,  éper- 
due dans  ces  régions  désolées,  elle  implora  la  Lumière,  la 
suppliant  de  Faider  de  sa  volonté  toute>puissante  à  remonter 
dans  le  lieu  d*où  elle  avait  été  bannie.  Dans  ses  ^ns  de 
regrets  et  d'amour  pour  cette  clarté  ineffable,  dont  la  vue 
lui  a  été  ravie,  elle  lui  adresse  treize  cantiques  qui,  pour 
le  sens  et  l'intention  dans  laquelle  ils  sont  récités,  cadrent 
avec  un  pareil  nombre  de  psaumes  de  David ,  choisis  parmi 
ceux  qui  s'accordent  le  mieux  avec  sa  situation. 

Le  livre  de  la  Fidèle  sagesse  imite  dans  sa  contexture  la 
forme  dramatique.  Le  Christ,  après  sa  résurrection,  passe 
douze  années  à  converser  avec  ses  disciples  et  à  les  instruire 
dans  les  mystères  d'une  science  supérieure,  dont  ses  ensei- 
gnements ,  pendant  sa  vie  terrestre,  n'avaient  été  qtt*une  im- 
parfaite révélation.  Les  disciples  et  les  saintes  femmes  pa- 

^^lJÊê  ofifiimylb  muugmt^mè-,  L  jt-pfÊnfÊ^ni-St  ifop^^mputtfP,  a  43.) 
ii  parait  que  Mardon  le  nommait  aussi  le  Dieu  bon  et  inconnu,  car  on  lit  un 
peu  pins  loin  :  «Le  Dieu  bon  et  inconnu ,  qui  résidait  dans  le  troisième  cid» 
ayant  yu  ,  disent-ils ,  combien  le  genre  humain  était  perdu  et  <f«j;aré  au  mSieu 
des  deuK  êtres  qui  le  trompaient,  le  Dieu  des  créatures  et  la  Matière  eut 
compassion  des  âmes  précipitées  dans  le  feu  et  livrées  aux  supplices.  »  1^ 
int-uSruÊij  mui^,  u»ummL.h-nfii  pmpun^  L.  outiâtp^,  np  ^uml^p 
j&ppmpÊf.  kpli^%u,  f^^  •'Jni^i^  ^'Lt'^  linpkuStÊ  L  miAfh^yiA 
'  '/^  JkP  ^Pk'"-3  ^kr'U^utt^nptMy'^  utt-4UiÊ^iii  uipwpuah-ng  L.  ^ftL.qt-ÊUf , 
^UÊut-mg  'bJêm  ^uaub  uA^h-inyit  '^  ^"t-p  ^  utaMtiiùh-inyt  (P  ai|6« 
3^7.)  il  rappelle  également  Ylnconnu  bon,  comme  on  lit  ailleurs:  «Non, comme 
Marcion  Taffirme  en  divaguant,  que  les  créatures  de  Dieu  doivent  honorer 
Ylnconnu  bon,  à  cause  de  sa  bonté.»  |yu_  n^  apmtpâ  Jptup^/niiÊ  hmSù^ 
q.ut^l^  f^lç  aupi^UÊpnfÊi  êmpêâgpuiirn^  Ê^iâtpatt  4~  omufpfit  pjmpcmf 
uiutqmtAâ  t/uÊtnmL.yuijbir/^UÊu^  aiÊ»pirpiupnL.(Mru/it  t   (P.  196.) 

'  Ms.  Fol.  1,  col.  b;  fol.  3,  col.;  fol.  9,cd.d;  fol.  78,  col.  b;  fol.  90, 
cerf.  b. 
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raissent  tour  à  tour  .en  scène,  et  proposent  des  questions  à 
Jésus,  qui  les  résout  suivant  les  données  gnostiques,  et  de 
manière  à  leur  présenter  un  cours  complet  de  cette  doctrine. 
Ces  questions  embrassent  la  cosmogonie ,  la  théorie  des  éma- 
nations et  de  la  Probole  valentiniennes ,  la  natures  et  la  hié- 
rarchie des  esprits  et  des  génies ,  la  discussion  du  problème 
si  controversé  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  de  l'o- 
rigine du  mal  physique  et  moral  dans  ce  monde,  et  enfin 
tout  un  traité  de  psychostasie.  L'ouvrage  se  termine  par  le 
récit  d'une  cérémonie  où  figurent  Jésus  et  ses  disciples,  et  qui 
reproduit  probablement  l'une  de  celles  du  culte  gnostique. 

Un  monument  qui  provient  de  là  même  source  que  notre 
manuscrit,  quoique  appartenant  k  un  ordre  d'idées  diflérent , 
est  le  rituel  gnostique  du  musée  de  Leyde,  écrit  en  caractères 
égyptiens-démoliques  et  publié  par  M.  Leemans.  L'existence 
de  ce  monument  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  emprunts  que 
firent  les  gnostiques  aux  sanctuaires  de  l'Egypte,  lors  même 
que  ces  communications  ne  seraient  pas  mises  en  évidence 
parles  pierres  dites  hasiliâiennes  ^  où  apparaissent  si  firécpem- 
mentles  symboles  religieux  de  cette  contrée.  Peut-être  serait- 
il  plus  exact  de  regarder  le  gnosticisme  alexandrin  comme 
une  véritable  transformation  des  anciennes  doctrines  égyp- 
tiennes, opérée  sous  l'influence  des  idées  chrétiennes  et  de 
la  philosophie  grecque.  Ce  qui  confirme  le  rapprochement 
que  je  signale  ici  entre  le  traité  de  la  Fidèle  sagesse  et  le  pa- 
pyrus gnostique  de  Leyde,  c'est  que  plusieurs  noms  se  ren- 
contrent également  dans  l'un  et  dans  l'autre. 

Ce  traité,  à  ce  qu'il  paraît,  est  la  version  copte  d'un  ori- 
ginal grec  qui  a  été  détruit  comme  tous  les  livres  gnostiques 
écrits  4ans  cette  dernière  langue.    - 

Cette  version,  rédigée  dans  un  idiome  qu'ignoraient  sans 
doute  les  agents  officiels  envoyés  en  Egypte  par  la  cour  de 
Byzance ,  et  conservée  dans  les  retraites  de  la  Thébaïde ,  loin 
d'Alexandrie,  siège  de  l'administration  à  la  tête  de  laquelle 
ces  agents  étaient  placés,  a  pu  ainsi  échapper  au  naufi^age 
général  qui  a  détruit  toutes  les  compositions  analogues. 
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J*ai  dit  qu'elle  aYait  été  écrite  d'abord  en  grée;  ce  fait  res- 
sort de  Texistence,  dans  le  texte  copte,  non-seul^ent  de 
mots  grecs  pris  à  Tétat  abscdu  et  lexicc^rapkique^  mais  en- 
core de  mots  aux  cas  coliques  qui  n  avaient  pas  sans  doute 
d'équivalent  en  égyptien,  et  transpCHrtés  comme  des  formules 
ou  des  expressions  techniques  et  sacramentelles  dans  la  tra- 
duction, sous  la  forme  où  on  les  lisait  dans  Toriginal. 

Ces  détails  donneront  une  idée ,  quoique  diins  une  bien 
faiUe  mesure ,  de  Timportance  du  manuj»crit  dont  je  viens  de 
présenter  un  aperçu.  J*ai  voulu  montrer  Tûitérét  qu'il  peut 
offrir  pour  la  connaissance  de  la  symbolique  et  des  d(^;mes 
des  sanctuaires  de  FOrient  primitif,  et  pour  l'appréciation 
du  mouvement  encore  si  peu  connu  des  doctrines  religieuses 
qui ,  dans  les  premiers  sièdes  de  notre  ère,  voulurent  com- 
biner ces  dogmes  avec  les  idées  chrétiennes.  Ces  doctrines 
sont  ceUes  qui,  passant  en  Espagne ,  dans  les  Gaules  et  même 
en  Italie,  se  perpétuèrent,  pendant  tout  le  cours  du  moyen 
âge,  dans  les  hérésies  des  Albigeois,  des  Bogomiles,  des 
Cathari  et  des  Pauliciens ,  etc.  et  se  fondirent  avec  le  Mani- 
chéisme. 

La  traduction  de  la  Fidèle  sagesse  et  le  ^ossaire  qui  eu 
forme  le  complémoit  sont  terminés ,  et  seront  livrés  à  l'im- 
pression lorsque  j'aurai  acquis  la  conviction  que  j'ai  rempli, 
dans  l'état  «;tuel  de  la  science  et  avec  la  somme  d'efforts 
dont  je  suis  capable*  les  exigences  qu'impose  ce  travail.  Le 
manuscrit  sur  lequel  ma  traduction  a  été  faite  est  une  co- 
pie que  j'ai  prise  sur  l'orignal ,  pendant  mon  séjour  en  An- 
gleterre, lorsque  je- (us  chargé,  en  1 838  et  i84o,  par  MM.  de 
Sftlvandy  et  Villemain,  successivement  ministres  de  l'ins- 
truction publique,  de  la  mission  d'aller  étudier  à  Londres 
ce  curieux  monument.  A  la  suite ,  je  donnerai  la  traduction  du 
Traité  des  mystères  des  lettres  grecques,  en  l'accompagnant 
du  texte  copte,  comparé  avec  la  version  arabe,  d'après  la  co- 
pie que  j'ai  faite  de  ce  manuscrit,  en  |838,  à  Oxford. 

Dans  l'impossibilité  d'offrir  ici ,  dans  de  courts  extraits . 
un  spécimen  des  doctrine»  k  l'expression  desquelles  la  Fi- 
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dèle sagesse  est  consacrée,  je  me  bornerai,  pour  faire  joger 
du  style  apocalyptique  dans  lecpiel  elle  est  conçue  et  du  ca- 
ractère de  la  symbolique  sur  laquelle  elle  est  fondée,  à  en 
citer  ^ttx  fragments;  le  texte  étant  destiné  à  paraître  avec 
la  traduction  du  livre  entier,  je  crois  devoir  l'omettre.  B  m'est 
impossible  aussi  de  donner  le  commentaire,  sans  lequel,  je 
le  sens  bien>  ces  firagmients  ne  seront  qu'âne  lettre  morte, 
surtout  lorsqu'ils  sont  séparés  de  TinU'odnetion  qui  doit  être 
placée  en  tête  de  ma  publication.  Mais  les  renvois  continuas 
que  je  fais,  dans  ce  commentaire,  aux  citations  disséminées 
dans  le  corps  de  l'ouvrage ,  et  la  longueur  des  développe- 
ments dans  lesquels  je  serais  ici  obligé  d'entrer,  privé  du  se- 
cours de  ces  renvois ,  me  forcent  de  le  retrancher. 

PREMIER  FRAGMENT  (fOL.  287-289  DU  MANUSCRIT.) 

Marie  continuant  de  parler,  dit  à  Jésus  :  «Quelle  est  la 
forme  des  ténèbres  extérieures  et  combien  renferment-elles 
de  lieux  de  tourments?»  Jésus  lui  répondit  :  «Les  ténèbres 
extérieures  sont  un  grand  dragon  dont  la  queue  est  en  de- 
dans de  sa  gueule,  et  qui  est  en  dehors  de  Tunivers,  qu  il 
entoure.  11  enserre  un  grand  nombre  de  lieux  de  tourments 
qui  c<:nnprennent  douze  divisions  (^£JUL\Ot!(i  rafiiçîov) 
consacrées  à  des  supfdices  terribles.  Dans  chacune  de  ces 
divisions  est  un  Archon.  Tous  ces  génies  se  transforment  al- 
ternativement en  prenant  la  figure  Tun  de  l'autre.  Le  pre- 
mier Ardion,  celui  qui  pré^de  à  la  première  division,  a  la 
forme  d'un  crocodile  et  sa  queue  est  rentrée  dans  sa  gueule , 
qui  voinit  la  glace,  la  peste,  le  froid  de  la  fièvre  et  toutes 
sortes  de  maladies.  Le  véritable  nom  qu'il  porte  dans  le  lieu 
où  il  réside  est  Enchihonin.  L' Archon  qui  est  dans  la  seconde 
division  a  la  figure  d'un  chat,  et  s'appelle,  dans  le  lieu  qu'il 
habite,  Kharakhar.  L' Archon  qui  se  trouve  dans  la  troisième 
division  a  la  figure  d'un  chien ,  et  porte  dans  ce  lieu-là  le  nom 
de  Arkharâkh.  L' Archon  de  la  quatrième  division  est  sous  la 
forme  d'un  serpent,  et  s'appelle  dans  le  lieu  qu'il  occupe 
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Akhrokhar.  L'Archon  qui  fait  sa  demeure  dans  la  cinquième 
division  a  la  forme  d*un  veau  noir,  et  il  se  n<Hnme  dans  le 
lieu  auquel  il  commande,  Markhour,  L'Arcbon  qui  habite  la 
sixième  division  est  sous  la  figure  d'un  sanglier,  et  son  nom , 
dans  le  lieu  auquel  il  préside,  est  Lamkhamâr,  L*Arcbon  de 
la  septième  division  a  la  figure  d*un  ours,  et  on  FappeUe,  en 
ce  lieu-là,  Loukhar.  L'Arcbon  qui  occupe  la  huitième  divi- 
sion a  la  forme  d'un  vautour,  et  il  se  nomme,  dans  le  lieu 
quil  habite,  Laraôkh,  L*Arohonqui  se  trouve  dans ia  neu- 
vième division  a  la  figure  d'un  basilic,  et  on  l'appelle,  dans  ce 
lieu-là ,  Arkheâkh,  Dans  la  dixième  division  existent,  un  grand 
nombre  d'Archons,  qui  ont  chacun  sept  tètes  de  dragon,  et 
leur  chef  se  nomme,  dans  le  lieu  sur  lequel  ils  régnent, 
Xarmarôkh:  La  onzième  division  renferme  pareillement  une 
grande  quantité  d'Archons ,  qui  ont  chacun  sept  tètes  de 
chat,  et  pour  chef  un  Archon  qui ,  dans  ce  lieu ,  porte  le  nom 
de  Râkhar,  Enfin ,  la  douzième  division  est  habitée  par  une 
multitude  d'Archons,  plus  nombreux  que  dans  aucune  autre, 
ayant  chacun  sept  tètes  de  cynocéphale,  et  un  chef  qui  s'ap- 
pelle ,  dans  le  lieu  auquel  il  est  attaché ,  Khrêmaâr,  Ce  sont  là 
les  Archons  des  douze  divisions ,  lesquels  sont  placés  dans 
l'intérieur  du  dragon  des  ténèbres  extérieures.  Chacun  d'eux 
change  de  nom  et  alterne  de  figure  d'heure  en  heure.  Les 
douze  divisions  ont  chacune  une  porte  qui  s'ouvre  vers  le 
haut,  en  sorte  que  le  dragon  des  ténèbres  extérieures,  qui 
se  compose  de  douze  divisions,  séjour  de  l'obscurité,  devient 
roi  de  chaque  division,  cjuand  elle  s'ouvre  vers  le  haut.  Il  y 
a  un  ange  des  régions  supérieures  qui  préside  à  chacune  des 
portes  de  ces  douze  divisions,  et  qui  a  été  placé  là  par  leou , 
le  premier  homme,  le  gardien  de  la  limiière,  le  doyen  du 
Premier  ordre ,  avec  la  mission  de  veiller  sur  le  dragon,  afin 
qu^il  ne  se  dérange  pas  du  poste  qui  lui  a  été  assigné.  » 

DEUXIÈME  FRAGMENT  (fOL.  3 1 8-32 2    DU  MANUSCRIT.) 

Lorsque  l'on  eut  crucifié  notre  Seigneur  Jésus ,  il  resuscita 
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d'entre  les  morts  le  troisième  jour.  Ses  disciples  se  rassem- 
blèrent auprès  de  lui ,  et  lui  adressèrent  la  prière  suivante  : 
«  Seigneur,  aie  compassion  de  nous ,  car  nous  avons  aban- 
donné père  et  mère  et  le  monde  entier  pour  te  suivre.  »  Alors 
Jésus ,  se  tenant  avec  eux  sur  le  bord  des  eaux  de  TOcéan, 
pria  en  ces  termes  :  a  Ecoute-moi,  ô  mon  père,  toi  le  père  de 
toute  paternité,  toi  Tinfini  de  lumières,  B-,  E,  K,  I,  O,  O^, 
CJLl»  laô,  Aôi,  Ôia,  Psinôther,  Themôps,  Nôpsither,  Zagou- 
ré,  Pagourê,  Nethmomaôth,  Nepsiomaôth,  Marakhakhtha, 
Thôbarrabau  ,  Thamakhakhan  ,  Zorokothora  ,  leou  ,  Sa- 
baôth.  » 

Tandis  que  Jésuà  prononçait  ces  paroles  ;  Thomas  et  An- 
dré, Jacob  et  Simon  le  Cananite  étaient  à  roccident,la  figure 
tournée  vers  l'orient;  Philippe  et  Barthélémy  étaient  au 
midi,  faisant  face  au  nord;  le  reste  des  disciples , hommes  et 
femmes,  se  tenait  derrière  Jésus,  tandis  que  cçlui-ci  était 
debout  auprès  de  Tautel.  Puis ,  élevant  la  voix ,  il  se  tourna 
vers  les  quatre  angles  du  monde  avec  ses  disciples ,  tous  re- 
vêtus de  tuniques  de  lin,  et  dit  :  «laô,  laô,  laô.  »  Voici  ce 
que  ce  mot  signifie  :  Yiota  veut  dire  que  l'univers  s'est  pro- 
duit par  émanation  \  Y  alpha,  qu'il  rentrera  dans  le  sein  d'où 
il  est  sorti,  et  Y  oméga  ^  que  la  fin  des  fins  arrivera.  Jésus 
ajouta  :  «laphtha,  Mounaêr,  Mounaêr,  Ermanouêr,  Erma- 
nouêr,  •  ce  qui  veut  dire  :  ô  père  de  toute  paternité  des  infinis, 
tu  exauceras  le  vœu  que  je  t'adresse  pour  mes  disciples  que  j'ai 
amenés  devant  toi,  parce  qu'ils  ont  cru  à  la  parole  de  vérité  ; 
tu  accompliras  tout  ce  que  j'implore  de  toi  en  leur  faveur, 
car  je  connais. le  nom  du  père  du  trésor  de  la  lumière,  »  et 
en  même  temps  élevant  la  voix,  il  s'écria  :  «  C'est  Aberanen- 
thôr,  »  en  proclamant  ainsi  ce  nom  ineffable.  »  Puis  il  dit  : 
«  Que  tous  les  Mystères ,  que  les  Archons ,  les  Puissances , 
les  Anges,  les  Archanges,  toutes  les  Vertui  et  toutes  les  Hy- 
postases  de  l'Invisible-Dieu ,  Agrammakharei,  que  Barbelô 
(qui  a  la  forme  d'une)  sangsue,  s'approchent  séparément  et 
se  rangent  à  la  droite.  »  En  ce  moment  même ,  les  cieux  se  di- 
rigèrent vers  l'occident,  ainsi  que  la  Sphère i  leurs  Archons 
u.  36 
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et  leurs  Puissaiices ,  qui  s*eiifuirent  k  la  fois  vers  Toccideiit ,  k 
la  gauche  du  disque  du  soleil  et  de  celui  de  la  Irnie.  Or,  le 
disque  du  sokil  était  un  ^nd  dragon ,  dont  k  queue  était 
dans  sa  gueule,  et  qui  montait  t«rs  les  sept  Puissances  de  la 
gauche,  conduit  par  quatre  Puissances  qui  avaient  la  forme 
de  chevaux  bkncs.  La  base  de  la  lune  avait  k  resseittblance 
d*une  barque  ;  un  dragon  mâle  et  un  dragott  fiBmdIe  la  diri- 
geaient, et  elle  était  précédée  par  deux  veaux  Uancs.  La  fi- 
gure d*ua  jeune  enfant  était  derrière  la  lune,  tenant  le  gou- 
vernail; les  dragons  qui  enlèvent  la  lumière  de  la  lune, 
avaient  devant  eux  un  génie  à  tête  de  chat.  Le  monde  entier, 
les  montagnes  et  la  mer  s  enfuirent  vers  l'occident,  à  la 
gauche,  et  Jésus  ainsi  que  ses  disciples  demeurèrent  dans 
un  lieu  aérien ,  dans  les  routes  de  la  Voie  du  milieu ,  laquelle 
est  iiu-dessus  de  la  sphère,  et  se  rendirent  dans  la  première 
division  (*T5^^1G)  àe  cette  voie.  Jésus  se  tint  là  debout,  au 
milieu  des  airs,  avec  ses  disciples.  Ceux-ci  lui  dirent  :  «  Dans 
quel  lieu  sommes-nous?  »  Dans  les  lieux  de  la  Voie  du  mi- 
lieu, >  leur  répondit 'il.  [Ensuite  il  ajouta]  :  •  Lorsque  les  Ar- 
dions d*Adamas  se  révoltèrent,  ils  ne  cessèrent  pendant 
longtemps  de  se  livrer  entre  eux  à  un  commerce  criminel 
C*3CnO*3CCi^»  (Tvvovaia),  engendrant  d'autres  Archons ,  des 
Archanges, des  Anges,  desLiturges,  des  Décans.  Alors  de  la 
droite  sortit  leou ,  le  père  de  mon  père  ;  il  lia  ces  génies 
dans  une  Himarmenè*  de  la  sphère.  Là,  se  trouvaient  douze 
Eons;  Sabaôth,  qui  est  Adamas,  commandait  à  six,  et  la- 
braoth,  son  père,  était  le  chef  des  six  autres.  Alors  labraôth 
crut  aux  mystères  de  la  lumière  avec  ses  Archons,  et  il  régla 
ses  œuvres  sur  sa  foi ,  laissant  de  côté  les  mystères  de  l'u- 
nion coupable,  tandis  que  Sabaôth  y  persistait  avec  ses  Ar- 
chons. Dés  que  leou,  le  père  de  mon  père,  eut  été  témoin  de  la 
foi  de  labaôth ,  il  le  prit  ainsi  que  ses  Archons ,  qui  s'étaient 

'  J*ai  conservé  dans  ma  traductioii  le  mot  tedmiqne  BimarmM,  parce 
qa*il  est  lom  dé  coneipoiidre  «mcUBment  tu  sens  de  ïetpitsià»  gttt(pe 
EijUMpfUvn ,  dêftin ,  /«Kol^. 
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associés  à  «a  rénovalioti.  Il  le  reçilt  dttûs  la  Sphère ,  le  coti- 
dtiisit  dans  une  atatisphère  pure,  en  face  de  la  lumière  du 
soleil,  dans  les  espaces  qui  sont  eritre  les  Lieux  du  milieu  et 
ceux  de  TlnviàiMè-Dieu ,  et  Têtablit  là  avec  ses  Airèhons.  Puis  » 
transportant  SabdÔlh-Adftttiâs  et  ses  Archôms,  qui  avaient 
refusé  de  participer  atiît  mystères  de  la  lumière ,  et  qui  s'é- 
taient opiniâtres  à  opérer  les  mystères  criminels,  il  les  lia 
dans  la  Sphère  ;  il  y  attacha  aussi  dix-Huit  cents  Archons ,  pla- 
cés dans  chaque  Éon ,  et  en  mit  trois  cent  soixante  au-dessus 
d'eux  :  ceux-ci ,  à  leur  tour,  étaient  âDittnfe  à  cinq  grands  Ar- 
chons, chargés  de  présider  à  tout  Tensemble.  Ces  derniers 
portent  dans  le  monde  qu'habite  Thumanité  les  noms  sui- 
vants :  le  premier  s'appelle  Kronos ,  le  second  Ares ,  le  troi- 
sième Hermès ,  le  quatrième  Aphrodite ,  le  cinquième  Jupiter. 
Jésus,  continuant  de  s'entretenir  avec  ses  disciples,  leur  dit  : 
«  Prêtez  l'oreille  et  je  vous  révélerai  tous  ces  mystères.  Lorsque 
leou  eut  lié  ces  Archons,  il  tira  une  Puissance  du  grand  Invi- 
sible et  la  lia  dans  l'Archon  qui  porte  le  nom  de  Kronos.  Il  lit 
sortir  une  autre  grande  Puissance  d'ïpsanta-Khoun  Khaïnkou- 
kheôkh,  qui  est  une  des  trois  Tridynamis- Dieux,  et  l'attacha 
dans  Ares;  il  tira  encore  une  Puissance  de  Khaïnkhôôô,  qui 
est  une  autre  personne  des  trois  Tridynamis -Dieux,  et  la  lia 
à  Hermès.  Il  tira  de  nouveau  une  Puissance  de  la  Fidèle  sa- 
gesse, fille  de  Barbelos  (51c) ,  et  l'attacha  dans  Aphrodite.  En 
suite,  réfléchissant  qu'il  fallait  un  chef  pour  gouverner  le  monde 
et  les  Eons  de  la  Sphère,  afin  que  dans  leur  malice  ils  ne 
le  détruisissent  pas;  il  monta  dans  les  régions  du  milieu  et 
prit  une  Puissance  dans  le  Petit  Sabaôth ,  le  Bon ,  lui  qui 
préside  à  ces  régions ,  et  il  l'attacha  à  Zeus ,  dont  la  nature 
est  bonne  aussi ,  afin  qu'il  pût  gouverner  ces  Eons ,  dans  sa 
mansuétude.  Il  établit  l'ordre  de  ses  révolutions ,  de  manière 
à  ce  qu'il  fut  trois  mois  dans  chaque  Eon ,  avec  une  régula- 
rité constante,  et  que  les  Archons  qui  viendraient  fondre  sur 
ces  Eons  vissent  leurs  attaques  et  leur  malice  demeurer  im- 
puissantes. Il  attribua  à  ces  Archons  pour  demeures  deux 
Eons  en  face  de  ceux  d'Hermès.  Je  vous  ai  dit,  en  premier 

36. 
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Uea ,  le  nom  des  ctnq  grands  Archons ,  c  est-à-dire  les  déno- 
minaUons  dont  les  hooiines  se  servent  pour  les  désigner, 
mais  redoubles  d'attention ,  car  je  vais  vous  révâer  leurs 
noms  immuables,  ce  sont  :  Orimouth  pour  Krmos,  Mou- 
nicfaounaphôr  pour  Ares,  Tarpetanouph  pour  Hermès, 
Khôsi  pour  Aphrodite,  et  Khdnbal  pour  Zeus.  » 


BIBLIOGRAPHIE. 


RUDIMENTS  DE  LA  LANGUE  HINDOUI, 

PAK  M.  6ARCI1I  DE  TASST. 
Paris,  Imprimene  royale,  18^7;  grand  in-S". ^ 

D  y  a  trois  dénominations  similaires  employées  par  les 
indianistes  pour  spécifier  divers  dialectes  d'une  même  langue; 
les  personnes  peu  familiarisées  avec  les  idiomes  de  Tlnde 
moderne  sont  portées  quelquefois  à  les  confondre.  C'est  pour- 
quoi il  est  à  propos  d'établir  ici  la  différence  qui  existe  entre 
Ykindotti,  ïkindoustani  et  Yhindi, 

Vhindotti  est  une  des  langues  qui  se  sont  formées  dans 
rinde  à  Fépoque  où  le  sanscrit  cessa  d'être  parlé,  ce  qui 
arriva  avant  le  x*  siècle.  C'est  la  langue  du  moyen  âge  de  ces 
contrées;  elle  forme  la  transition  entre  le  sanscrit  et  l'hin- 
doustani  moderne,  à  peu  près  comme  la  langue  romane  a 
signalé  le  passage  du  latin  au  français.  L'hindoui  comporte , 
en  outre,  un  sous-ordre  fort  intéressant,  appelé  hrajhhûhhâ, 
ou  langue  du  pays  de  Braj,  contrée  devenue  célèbre  par 
l'incarnation  de  Knschna. 

\Jhxiiioiuîani  est  le  langage  mélangé  qui  s'est  formé  vers 
le  commencement  du  xi*  siècle,  par  suite  de  l'invasion  mu- 

'  Gbei  B.  Dnprtt ,  libraire  de  la  Société  asiatique.  Prix ,  10  firancs. 
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sufanane.  Les  vainqueurs ,  s*étant  étalj^Us  dans  les  provinces 
où  Ton  parlait  hindoui,  ont  dû  nécessair^nent,  en  adoptant 
l'idiome  des  vaincus,  en  modifier  un  peu  la  grammaire,  en 
adoucir  les  formes ,  et  y  importer  un  grand  nombre  de  termes 
persans  et  arabes.  De  plus ,  fidèles  à  un  système  universelle- 
ment suivi  par  eux  dans  tous  les  pays  où  ils  ont  eu  la  pré- 
pondérance ,  ils  ont  soumis  récriture  à  Talphabet  arabe*  Ce 
dialecte  se  subdivise  en  deux  sous-ordres  :  le  zabân-i-urdâ 
(langue  de  camp),  ou  simplement  uriâ,  parlé  au  nord,  et 
le  dakhni  (méridional) ,  ou  gujrî  (synonyme  à'urdâ),  usité 
au  midi.  '  ^  - 

Vhindi  n*est  autre  que  Thindoustani  écrit  en  caract^es 
sanscrits,  aussi  bien  que  Thindoui;  on  y  fait  aussi  un  emploi 
plus  sobre  de  mots  persans  et  arabes.  Ses  sous-ordres  sont  : 
le  khari'boU,  appelé  aussi  loch  ou  thenth,  usité  à  Debli  et  à^ 
Agra ,  et  le  des-lhâkhâ,  langage  des  provinces. 
'  Ainsi  Yhindoai  est  Tidiome  des  Hindous  avant  l'époque  de 
Tinvasion  musulmane ,  employé  encore  en  plusieurs  contrées  ; 
Yhmdoustani  est  parlé  par  les  musulmans  de  llnde,  et  Ykindi 
par  les  Hindous  brahmanistes  ^ 

Sous  le  rapport  littéraire,  chacun  de  ces  dialectes  a  sa 
spécialité  bien  tranchée  :  Thidoustani  est  dans  Tlnde  ce  que 
le  français  est  en  Europe,  c'est-à-dire  qu'il  est  parlé  et  en- 
tendu dans  tout  l'Hindoustan ,  et  même  dans  des  contrées 
assez  lignées;  c'est  au  point,  observe  M.  Garcin  de  Tassy , 
qu'on  assure  que,  le  chinois  excepté,  cette  langue  est  celle 
qui  est  parlée  par  un  plus  grand  nombre  d'hommes.  C'est 
donc  la  langue  du  commerce,  de  l'administration  et  des  re- 
lations de  toutes  sortes.  De  plus ,  les  derniers-  empereurs 
mogols  ayant  encouragé  les  lettres,  il  s'est  élevé  une  multi- 
tude d'écrivains  hindous  et  musulmans  qui,  les  uns  en  hindi , 
les  autres  en  urdâ  ou  en  dakhni,  ont  cultivé  avec  succès  tous 

'  Il  est  bien  entendu  qu*ici  nous  faisons  abstraction  complète  des  idiomes 
qui  se  sont  formés  dans  plusieurs  autres  contrées  de  Tlnde ,  tels  que  le  mab- 
ratti ,  le  guzarati,  le  bengali ,  Torissa ,  le  canara ,  le  tamoul ,  le  télougou ,  le 
malabar,  etc.  etc.  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  en  ce  moment. 
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ks  genre»  d^  littérature ,  et  ont  traduit  àm*  c^s  4iMect^  une 
iJEMile  d'ouvrages  sanscrits  et  persans,  dont  plusieurs  spnt 
«etueUeiBenI  perdus  ou  inaccessibles ,  ce  qui  donne  à  ces 
traductions  }e  mérite  des  origii^aui. 

Mais  nous  n'béûtons  ps^s  à^  mettre  fort  au-4essu^  T^^ppr- 
lance  de  Tbindoui»  surKiut  p^ur  le  pbiiologue,  Tafcbéohjgue 
et  le  iMologie»  ou  philosophe.  Car,  sans  parler  des  modifi* 
oations  successives  qu*ont  subies-  les  li^ng^es  anciennes  de 
rinde,  et  qu  on  peut  suivre  en  hindoui  plus  qu  en  tout  autre 
idicmie,  et  des  documents  historiques  qu'on  ne  peut  trouver 
que  dans  ce  dialecte,  c'est  en  hindoui  qu'ont  écrit  la  plupart 
des  réformaletirs.  «C'est  en  lûndoui  que  sont  réd^s  les 
livres  des  Jaim,  YArth^Vipté:, le  KuujsÈubh^ks  deux  Sr^piifai- 
Œaritrûs  le  Kalpa-Satra^  etc.  ceux  àes  Sikha  et  de  tous  les 
autres  dissidents,  excepté  les  bouddhistes,  antérieurs  i  l'é^ 
poque  de  la  formation  de  Thindoui.  C*est  dans  cet  idiûine 
que  1^  Vaîscfanavas,  parmi  lesquels  ont  surgi  les  réJbrma- 
teurs  mod^nes  de  Tancien  cuite  brahiiiank|ue,  ont  éorit 
leurs  belles  poésies  religieuses.  Nous  devons  citer,  conune 
les  plus  éminents,  Kabîr,  Naiiak,  Râmânand,  Bhagodas, 
Dâdû,  ]^ii)han,  Bakhtavar,  Baba^Lal,  Bâmeharan,  Siva-Nâ> 
râ;^an,  Valkbha,  Daryadâs,  Raîdâs,  etc.  C'est  avec  raison 
que  je  place  Rabir  à  leur  téie.  Sa  doctrine,  dérivée  en  partie 
du  Védanta  des  Hindous  et  du  sufisme  musulman,  s*est  lar- 
gement répandue  dans  les  provinces  dû  nord  de  l'Inde.  Sa 
secte  a  donné  naissance  à  plusieurs  autres  sectes,  entre 
autres  k  celles  des  Sikhs  ou  Nanak-Sohahi,  des  Sadhs,  des 
Satnamis  qui,  en  effet,  ont  emprunté  à  celle  de  Kabîr  |^ar 
dogme  et  leur  morale.  Panni  les  auteurs  religieux  qui  ne 
sont  pas  diefs  de  secte,  nous  dev(»is  citer  s  Bhartrihari,  Bhn- 
pati  ou  Bhupat-dâs,  Brajbacidâs,  Nabfaaji  ou  Nabhajâ,  GIsA- 
turbuj  ou  Chaturbuj-dâs,  Dulba-Bâm,  Govind-Singh ,  Prya- 
dâs,  Râé-Singh,  Râm-jan,  Râm-Praçad,  Srutgopaldâs , 
Bilwa-M angal ,  Dhàna-Bhagat ,  Pîpâ,  etc.  \ 

^Introduction  aux  Budiments  de  la  langue  kii^doui,  pag.  4.  Voir  la  hio- 
grapliie  de  ces  personnages  dans  le  premier  voHinie  deFHistoire  de  la  Ktléra- 
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Ce»t  de  cet  important  dialecte  que  U.  Garcin  de  Tassy 
vieafc  de  donner  )a  Grammaire  «qu  on  peut  regarder  comme 
un  ouvrage  entièrement  neuf;  car  jusquici  Thindoui  a  été 
presque  entièrement  négligé  par  les  indianistes  anglais.  Lallû- 
Lai,  il  est  vrai»  a  donné  à  Calcutta,  en  1810,  ses  Principîes 
ofbmj'ihdkhd,  et  Ballantyne  ses  Eléments  of  hindi  and  braj- 
bhâkhd  grammar,  Londres,  1839;  mais  on  voit,  par  ces  titres 
mêmefl ,  que  personne  n'avait  encore  mis  au  jpur  une  gram- 
maire de  rhindoui  proprement  dit.  M.  Garcin  de  Tassy  a 
réuni  dans  son  ouvrage,  non-seulement  les  formes  du  braj- 
bhâkhâ,  mais  encore  toutes  celles  que  lui  a  fournies  une 
lecture  attentive  des.  auteurs  hindou!  des  différentes  con- 
trées et  des  différents  âges,  que  renferme  sa  riche  et  pré- 
cieuse bibliothèque.  Toutefois,  ce  n*est  pas  là  une  grammaire 
approfondie  et  détaillée ,  ce  ne  sont  que  de  simples  rudiments, 
ainsi  que  Tindique  le  titre  de  Touvrage;  mais,  tels  qu'ils 
sont,  ils  suffisent  à  quiconque  veut  étudier  une  langue  aussi 
intéressante  ;  il  leur  a  même  donné  beaucoup  plus  de  déve- 
loppement qu'il  n'avait  fait  autrefois  à  ses  Rudiments  de  la 
langue  hindoustani;  it  y  a  même  un  chapitre  assez  détaillé 
sur  la  Syntaxe ,  où  la  plupart  des  idiotismes  sont  signalés  et 
justifiés  par  des  exemples.  Les  Ru4iments  sont  précédés  d'une 
Introduction  fort  curieuse  sur  la  littérature  hîndoui;  nous 
en  avons  extrait  en  grande  partie  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut.  Cet  ouvrage,  bien  qu'assez  court,  est  encore  rendu 
plus  intéressant  pour  lés  indianistes  par  un  choix  de  mor- 
ceaux comparés  qui  s'y  trouvent.  Ainsi,  Flntroduction  est 
suivie  d'une  fable  et  de  la  parabole  de  l'Ei^Iftnl  prodigue, 
i'uac  et  l'autre  ea  hiadoui  et  e&  hindi,  pour  faire  mieux 
saisir  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  dialecte»,  et 
l'outrage  e^t  terininé  par  U  Barattmeni  de  lu  mer,  épisode 
ektmi  du  Mahâbhârata«  composé  en  vers  hindoui  par  Gekul- 
Nâth,  avec  la  traduction  française.  Les  indianistes  compa- 
reronl  avee  intérêt  ce  morceau  avec  l'original  sanscrit ,  que 

ture  hindoui  et  hindoustani  ;  le  second  volume  contient  plusieurs  eitniits  et 
analyses  d'ouvrages  composés  daos  le  dialecte  qm  nom  «ccMpe. 
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l  auteur  a  inséré  à  la  suite ,  accompagné  d'une  version  fran- 
çaise due  à  la  plume  de  M.  Lancereàu ,  membre  distingué  de 
la  Société  asiatique. 

Bertrand. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

SÉANCE  DU  14  MAI  1847. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  est  lu;  la  rédaction  en  est 
adoptée. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  la  Société  historique  de 
laCarinthie,  siégeant  à  Laybach,  par  laquelle  cette  Société 
demande  l'échange  de  ses  publications  avec  celles  de  la  So- 
ciété asiatique. 

Cette  demande  est  renvoyée  à  la  conmiission  du  Journal 
asiatique. 

Le  rédacteur  du  journal  l'Institut  demande  l'échange  de 
son  journal  contre  le  Journal  asiatique  ;  renvoyé  à  la  com- 
mission du  Journal. 

Sont  présentés  les  membres  suivants  : 

M.  FiNLAY  (à  la  Havane),  présenté  par  MM.  Botta  et 
Mohl; 
*    M.  Fritben  ,  à  Londres ,  par  MM.  Stanislas  Julien  et  M<^; 

M.  De  Lazareff,  chambellan  de  S.  M.  l'empereur  de 
Russie,  par  MM.  Éd.  Biot  et  Reinaud ; 

M.  Vigoureux  ,  professeur  à  Brest  (Finistère),  par  MM.  Bo- 
netty  et  Reinaud. 

Ces  quatre  membres  sont  reçus. 
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M.  Mohl  rend  compte  du  brochage  des  volumes  du  Jour- 
nal asiatique  qui  se  trouvent  au  magasin  de  la  Société. 

M.  de  Paravéy  lit  une  note  sur  les  antiquités  trouvées 
récemment  dans  un  canal  en  Chine. 

OUVRAGES   PRÉSENTÉS. 

Par  Fauteur.  Glossaire  des  mots  français  tirés  de  Varahe, 
du  persan  et  du  turc,  par  A.  P.  Pihan.  Paris,  1847,  "^-S**. 

Par  Tauteur.  Etude  démonstrative  de  la  hhgae  phénicienne 
et  de  la  langue  lihyqae,  par  A.  C.  Judas.  Paris,  1847*  î^'^*"- 

Par  l'éditeur.  The  History  of  the  Almohades  hy  Ahdo'Vwa- 
hid  Marrekoshi,  edited  by  V.  A.  Dozy.  Leyde,  1847.  ******* 
(  Publié  aux  frms  de  la  Société  pour  la  publication  des  textes 
orientaux,  à  Londres.) 

ParFéditeur.  Maamar  Ha-Jiclmd  (mémoire  sur  Funité, 
par  Moyse  Maimonide,  publié  en  hébreu,  avec  une  analyse 
allemande),  par  M.  Steinschneider.  Beriin,  i846,  in-S"". 

Par  Fauteur.  Recherches  sur  quatre  princes  d'Hamadan^far 
M.  Defrémery.  Paris,  1847,  ^""8*  (tiré  du  Journal  asia- 
tique). 

Par  la  Société.  Journal  ofAe  Royal  Asiatic  Society,  vol.  X, 
pag.  2.  (Continuation  du  mémoire  du  major  Rawlinson.) 
Londres,  1847»  în^-S*^ 

Journal  des  Savants,  avril  1847. 


A  M.  REINAUD, 

PRÉSIDENT  DE   LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Paris,  le  a4  juin  iSAy- 
Monsieur, 

Le  bienveillant  accueil  que  vous  avez  fait ,  dans  le  Journal 
asiatique  *,  à  Falphabet  des  Touaregs ,  que  je  devais  au  Touali 
'  Cahier  de  mai,  page  â55. 
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Abd-eilUder»  me  luitse  soppoier  que  yous  trouTtrti  peut- 
être  quelque  intérêt  à  une  note  que  le  mtoie  correspondant 
m'a  iMlrtsaée  de  Touggourt ,  et  qui  concerne  une  construolîon 
antique,  la  plus  importante,  sans  doute, du  Sahara  algérien. 
Cette  construction  est  mentionnée  dans  Touvrage  de  M.  le 
colonel  Damnas,  si  exact  et  si  complet  d'ailleurs.  Le  Sahara 
algérien,  pag.  81;  mais  les  renseigurnsenls  d* Ab-el  Kîader 
semblent  donner  à  ce  point  plus  d'importance  que  ne  lui  en 
ont  accordée  les  Sahariens  consultés  par  le  colond.  La  mé- 
fiance générale  de  ces  hommes  me  porterait  à  supposer  de 
leur  part  une  erreur  volontaire;  dans  ce  cas,  la  note  d*Abd 
el-Kader  aurait  un  intérêt  réel.  Vous  êtes  pour  moi  le  meil- 
leur juge  à  cet  égard.  J'ai  l'honneur  de  vous  l'adresser  en 
original. 
Je  suis,  avec  un  profond  respect. 

Votre  Irèt-hvmbie  et  trèf-obéisMUit  servitew, 

Le  capitaine  S.  Boissonnet. 


NOTE 


Sur  lancieD  cbàteau  appelé  Ksar-Kerioia,  fournie  par  le  sid 
Abd-el-Kader  de  Touat. 

A-A-5^  i^-jisÀ  aJIï)^  0jèjj^\  J^^  àM>j£'  ^j^  L)fr*y^'  ^^ 
Jy  c^^jJL»  tyU=>j  l^^f;  JjUf  ^ty^j^U  ^,j^ 
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jjwo  qUlLj   »j-y«^  ^li^^  OJ^  ^  J^  ti^'  ÔO^^  L^* 
c;>VvJj  i^^'ÙKAJ  XxÎvxmJI   jJ^  Lr?^)  ^^.^  ^,y  J*^^   i^^J^^^ 

«  Gloire  à  Dieu  ! 

«  Les  grâces  de  Dieu  soient  sur  notre  seigneur  Mohammed, 
9Ur  sa  fftinilk  et;  9Ur  ses  cot¥)pagqoi^  !  Qu  il  leiir  accorde  le 
salut  I 

M  Ksar^Kerima  est  à  rpuç^t-sud-ouest  dç  Ouargla.  C^est  un 
cfa&leau  situé  sur  le  8<mimet  d*une  montagne  dont  aucune 
autre  montagne  n'approche  pour  la  hauteur.  Sa  eonstruc- 
tiou  reonontie  m  temps  du  prophète  de  Dieu  Dou-el-Kernin 
(Hercule).  S^  4iin^nsioQs,  en  longueur  et  largeur,  dépas- 
sent celles  ^  )a  nouvelle  Ouargla.  U  renferme  un  puita  qui 
4ate  des  t^npti  tes  plus  anciens ,  e^  dont  la  profondeur  esl  de 
deux  qeuta  cpu<}ées  au  moins  >  de9  soutc^rrmns  creusés  da»s 
le  roc  Ç*e^t  Mne  habitation  des  plus  élevée^  et  des  phts  éten- 
dues ;  die  servait  de  dem6ure  aux  rpis  des  premiers  âges.  Un 
seul  chenw  y  conduit.  On  ne  pourrait  s*y  rendre  qu*av©e  un 
camp,  encore  ny  monterait-on  quh<»nme  par  homme.  Si 
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1*0B  va  (de  Touggourt)  à  Ouargla,  on  le  voit,  en  sortant  de 
Tespace  de  sable  que  l'on  nomme  Arq-bou-Khezana;  après 
trois  heures  de  marche ,  on  y  arrive.  D'après  ce  que  raj^r- 
tent  les  gens  de  Rouissat  (village  voisin  de  Kerima) ,  la  mon- 
tagne de  Rsar-Kerima  se  trouve  sur  le  chemin  du  pays  des 
Touaregs,  en  se  dirigeant  vers  le  sud.  Si  de  là  on  veut  aller  à 
A!n-Salah  (dépendance  de  Touat],  on  prend  à  Touest;  si  Ton 
veut  aller  à  R'edames(Gadhamès),on  prend  au  sud-est.  Tout 
ce  qui  rdève  de  Ouargla  est  sous  la  dépendance  de  ce  château. 
Le  pays  est  exempt  de  vapeurs  et  de  maladies.  L*air  y  est  sain , 
les  vents  salubres.  Quiconque  a  possédé  Ksar-Kerima,  a  été 
maître  du  Sahara.  Voilà  tout  ce  que  j*ai  appris  de  Rsar-Ke- 
rima. 

Voici  ce  que  j*ai  dépensé  pour  envoyer  à  Ksar-Kerima.  J*ai 
loué  un  hcmune  des  Chânba  pour  lo  réaux»  et  un  haouli 
(chameau  rapide),  pour  ii  réaux,  de  Temasin  à  Ouargla 
et  Ksar-Kerima.  En  partant  de  Temasin,  on  se  rend  à  Mat- 
mata  ;  de  Blatmata  à  Dekkara  ;  de  Dekkara  à  Aouina  ;  d' Aouina 
à  Bou-Khezana;  de  Bou-Khezana  à  Mgaoussa,  à  Ourgla  et 
à  Ksar-Kerima.  > 


M.  Brosset,  aujt)urd*hui  membre  de  T Académie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  mais  qui  est  né  en  France, 
et  qui  déposa  les  premiers  résultats  de  ses  études  géoi^ennes 
et  arméniennes  dans  le  Journal  asiatique,  est  sur  le  point  de 
se  mettre  en  route  pour  la  Géoi^e,  où  il  est  chargé  d*une 
mis8i(»i  scientifique  par  le  gouvernement  russe.  Son  objet 
est  d'explorer  le  pays  sous  les  divers  points  de  vue  de  Tar- 
chéologie ,  de  Tethnographie  et  de  la  linguistique.  Le  voyage 
doit  durer  une  année  entière.  M.  Brosset  n*a  cessé,  depuis 
près  de  vingt-cinq  ans ,  d'avoir  lesprit  occupé  de  cette  contrée 
si  importante  par  les  traditions  qui  s'y  rattachent.  Avant  de 
faire  part  au  public  de  ses  idées  définitives ,  il  a  voulu  l'exa- 
miner de  ses  propres  yeux  ;  c'est  le  moyen  qu'anploya  Hé- 
rodote quand  il  entreprit  de  faire  connaître  aux  Grecs  les 
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régions  étrangères  qui  occupaient  alors  le  plus  T attention. 
M.  Brosset,  après  avoir  quitté  les  lieux  qui  le  virent  naître, 
quitte  maintenant  Saint-Pétersbourg,  qui  était  devenu  pour 
lui  une  nouvelle  patrie;  il  se  sépare  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants.  Cest  un  rude  parti,  à  Tâge  ou  il  est  arrivé;  mais 
que  ne  peut  Tamour  de  la  science!  A  cet  égard ,  il  y  a  long- 
temps que  M.  Brosset  a  donné  des  gages. 

Reinaud. 


Le  génie  de  l'Orient,  commenté  par  ses  monuments  monétaires,  par 
M.  L.  L.  Sawaszkiewigz.  Bruxelles,  i846;in-i2,  avec  plan- 
ches. 

C'est  ici  une  suite  d'études  historiques,  numisma tiques , 
politiques  et  critiques,  sur  la  collection  des  monnaies  mu- 
sulmanes formée  en  Orient  par  M.  Ignace  Pielraszewski,  et  se 
composant  de  deux  mille  six  cent  quatre  vingt-trois  médailles. 
Déjà  M.  Pietraszewski  avait  publié  certaines  séries  de  son 
riche  cabinet,  et  ce  volume  en  donne  une  idée  encore  plus 
avantageuse. 


FIN   DU   TOME   IX. 
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NOTE 

DE  M.  ISIDORE  LÔWEN8TERN 

Relative  au  Mémoire  sur  récriture  cunéiforme  assyrienne, 
par  M.  Botta,  dans  le  Journal  asiatique. 

Le  numéro  da  mois  de  mai  du  Journal  asia- 
tique  contient  un  catalogue  de  variantes  qui  se  trou- 
vent dans  récriture  assyrienne,  et  l'auteur,  M.  Botta, 
emploie  pour  désigner  ces  changements  de  caractères 
les  termes  diéquwalents  et  à^ homophones. 

Gomme  il  s* agit  ici  d'une  question  de  priorité ,  et 
que  les  droits  que  j'ai  pu  acquérir  par  la  publication 
de  Y  Exposé  des  éléments  constitutifs  du  système  de 
la  troisième  écriture  cunéiforme  de  Persépolis,  ne  me 
sont  point  indifférents ,  je  dois  remarquer  que  les 
mots  équii^alents  et  homophones  ne  s'appliquent 
qu'au  système  des  hiéroglyphes  phonétiques  de  TÉ- 
gypte.  Ces  dénominations  ne  sauraient  donc  être 
rattachées  qu'à  un  système  analogue,  et  tel  que  mon 
déchiffrement  de  plusieurs  noms  propres  et  paroles 
du  texte  de  la  troisième  écriture  me  l'a  fait  découvrir. 

L'auteur  du  catalogue  doit  donc  prouver  qu'il  a 
reconnu  avant  moi  le  système  de  Ghampollion  le 
Jeune  dans  l'assyrien  ;  si  non  les  variantes  qu'il  a 
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trouvées  dans  les  inscriptioDs  de  Khorsabad ,  à  l'aide 
du  procédé  purement  mécanique  qui^consiste  à  pla- 
cer tous  ces  textes  identiques  l'un  au-dessous  de 
l'autre ,  et  qui  ne  sont  basées  ni  sur  des  recherches 
étymologiques ,  ni  sur  des  recherches  grammati- 
cales ,  pourraient  tout  au  plus  être  appelées  homo- 
gomphes  {ro/Ji(poi)\  d*autant  plus  qu'à  ma  connais- 
sance M.  Botta  n'a  pas  donné  avant  la  publication 
de  mon  ouvrage  la  valeur  d'une  seule  voix  {(prnvi) 
au  moyen  de  ses  propres  recherches. 

Quant  à  Topinion  de  M.  Botta  sur  la  difficulté  de 
saisir  la  langue  représentée  par  les  inscriptions  de  la 
troisième  écriture  cunéiforme  de  Persépolis ,  je  ne 
saurais  accorder  le  droit  de  critique  qu^à  celui  qui, 
dans  une  discussion  régulière,  est  en  état  de  corriger 
la  lecture  que  j*ai  donnée,  et  particulièrement  celle 
des  noms  propres  qui  m'ont  servi  de  base.  En  ce  qui 
concerne  hi  fabrication  des  mots  du  texte,  je  crois 
que  cette  expression  étrange  dans  les  sciences  histo- 
riques trouvera  aussi  peu  d'approbation  auprès  des 
savants  éminents  qui  ont  reconquis  des  langues  en- 
tières, que  chez  ceux  qui,  comme  moi,  se  contentent 
d'avoir  retrouvé  certaines  paroles ,  que  je  vois  avec 
satisfaction  employées  par  l'auteur  du  catalogue , 
aussi  bien  que  les  lettres  que  j'ai  déchiffrées. 

Isidore  Lôwenstern. 


Paris.  —  ImpriOierte  Panckuuckr,  rue  des  Poiterins,  f4- 
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